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JOURNAL  ASIATIQUE. 


JUILLET  1841. 


PROCÈS-VERBÀli  -   - 


De  la  séance  générale  de  la  Société  asiatique 

du  3i  mai  i84i. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de 
M.  le  cbevalier  Amédée'  Jaubert,  président  de  la 
Société. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  18  juin  i84o 
est  lu  ;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  pré- 
sentées et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 
MM.  Pacho,  élève  de  TÉcole  spéciale  des  langue» 
orientales  vivantes  ; 
Cherbonneau  ,  HeTii, 

On  lit  :  i""  Une  lettre  de  M.  Noël  Desvergers  ,  par 
laquelle  il  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  l'ou- 
vrage quU  vient  de  publier  sous  le  titre  d'Histoire 
de  Y  Afrique  $om  la  domination  de$  Aghlabites ,  et  de 
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la  Sicile  sous  la  domination  musubwine,  texte  arabe 
d*Ëbn-Khaldoiin ,  accompagné  d'une  traduction  firan- 
çaiie  Qt  de  lyqrtes;  lieç  rqmercimf nt^  de  i^  Société 
seront  adjfessés'  à  M.  Noël  De^èrgers. 

2«  Une  lettrCjTle  M-  Éd.  WiiivL^KE ,  par  laquelle 
il  fait  hommage  à  la  Société,  àe  sa  traduction  des 
Mille  et  une  nuits,  en  anglais ,  d'après  un  texte  arabe 
très-complet.  Les  remèrcîments  de  la  Société  se- 
ront adressées  à  M.  Éd.  Will.  Lane. 

3**  Une  lettré  de  M.  le  pasteur  Aug.  Gladisgh  , 
par  laquellç  il  adresse  à  la  Société  l'ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sou$  ie  titre  d'Introduction  à  la  con- 
naissance de  Vhistoire  générale ,  en  allemand.  Les  re- 
mèrcîments de  la, Société  seront  adressés  à  M.  Aug. 
Gladiscb. 

4**  Une  lettre  de  M.  de  Brière.  par  laquelle  il 
adresse  au  Conseil  un  ej^emplaire  de  son  Histoire  du 
prix  fondé  par  M.  de  Yolney.  Les  remwcîments  de 
la  Société  seront  adressés  à  M.  de  Brière.  \ 

M.  E,  Btjrnouf  commxmîque  au  Conseil  les  d.ouze 
premières  feuilles  de  sa  traduction  du  Lotus  de  la 
bonne  loi,  ouvrage  bouddhique,  publié  d'après  le 
texte  sanscrit  découvert  au  Népal  par  M.  Hodgson , 
et  offert  par  lui  à  la  Société. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  société  . 

Rar  l'auteur.  The  thoiisandand  une  Nights,  by  Ed. 
Will.  Lane.  Londres ,  3  vol.  grand  in-8°. 
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Par  Tauteur.  Ghaarixan  iimscrUam,  edid.  Fran- 
cise. Bopp.  Berlin,  faBcic.  I ,  iS&o,  mrh\ 

Par  Tauteur.  Malavika  et  A'gnimitra,  edid.  ly  Otto 
Frid.  TuLLBSRG.  Bonn,  &scic.  I,  etc.  i8&b. 

Par  fauteur.  Do(:ament$  statistiques  officiels  sur  t em- 
pire de  hkChine,  traduits  du  chinois  par  G.  Pâgthieb. 
Paris ,  1 8A 1 ,  in-8^ 

Par  fauteur.  TraM  élémentaire  des  accents  IMireux 
envisagés  comme  signes  de  ponctuation  ^  par  Louis  Se- 
GOND.  Genève ,  1 84 1  •  in-8*. 

Par  l'auteur.  Du  désarmement  des  Arabes  consi- 
déré comme  Vunigue  mxjyen  de  soumettre  ^  de  coloniser  et 
de  civUiser  T Algérie,  par  M.  Quitard.  Paris,  i84i , 
in-8^ 

Par  M.  Gargin  de  Tassy.  Quehjues  observations 
sur  le  Gouzaratiet  le  Maharatti,  parThéod.  Pavie. 
(  Extrait  du  Journal  asiatique.  ) 

Par  fauteur.  Lettre  sur  les  poètes  Tarafak  et  Al- 
Moutalammis,  parÂ.  Perron;  in'8^  (Extrait du  Jour- 
nal asiatique.  ) 

Par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique. 
Voyage  dans  l'Inde ,  par  Victor  Jacguemont ,  de  1828 
à  1832:  Zi' et  SaMiv.  in-A*. 

Par  fauteur.  Histoire  de  l'Afrique  sous  la  dynastie 
des  Aghlabites,  et  de  la  Sicile  sous  la  domination  musul- 
mane, texte  arabe  d'Ëbn-Khaidoun ,  avec  une  tra- 
duction et  des  notes,  par  M.  À.  Noël  Desvergers. 
Paris,  i8/li,  in-8^ 


\ 


8  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Par  Tauteur.  Matériaux  .pour  servir  à  Vhistair&  de 
la  Géorgie ,  depuis  120i  jusquen,  J755 ,  par  Brossbt. 
Pétersbourg,  i8ài,  in-A*;. 

Par  ï'auteur.  Rapport  à  l'Académie  impériale  des^ 
sciences  saf  la  bibliothèque  chinoise,  da.  Musée  asia- 
tique^ par  Brossst  ;  1 8Ao,  in^% 

Par  Fauteur,  Projet  d'une  collection  d'historiens  ar- 
méniens inédits f  par  Brosset;  in-^''. 

Par  l'auteur.  Notice  d'un  manuscrit  arménien  offert 
à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  par  M.  le  baron  de 
Hahn ,  par  Brosset  ;  in-8**;   ^ 

Par  l'auteur.  Note  sur  le  village  arménien  d'Acorhi 
et  sur  le  couvent  de  Saint-Jacqùes ,  par  Brosset;  m-8°. 

Par  l'auteur.  Sur  les  manuscrits  éthiopiens  de  la  Bi- 
bliothèque de  Saint-Pétersbourg  y  par  M,  Dorn;  i8Ao, 
in.8*. 

Par  l'auteur.  Sur  quelques  médaiUes  orientales ,  par 
M.  Dorn;  m-8^  . 

Par  l'auteur.  Sur  deux  astrolabes  orientaux  ^  pa^r 
M.  DoRxN  ;  in-8^ 

Par  l'auteur.  Sur  les  manuscrits  éthiopiens  de  l'Ins- 
titut, par  M.  Dorn;  in-8**. 

Par  l'auteur.  Histoire  des  princes  de  Schirwan ,  par 
M.  Dorn;  in-A**. 

Par  M.  Gargin  de  Tassy.  Notice  sur  la  ville  de 
Ttemceliy  par  M.  l'abbc  BARoés;  iu-8°. 
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Par  M.  Ë.  Burmouf;  Cùr^eetfLres  sur  la  si^h^cation 
d'Enania  Ma^rnalomm,  par  M.  Cardin.  . 

Par  l'auteur.  Introduction  à  VJiistoire  générale ,  par 
M.  Gladish.  Posen ,  iSlii,  i  ,vol,  in-S"*.    .   . 

Par  l'auteiir.  Histoire  da  prix  fondé  par  M.  le  comte 
de  Vohey,  pour  la  trcmscription  universelle  des  langues 
en  lettres  européennes  régulièrement  organisées ,  et  pour 
l'étude  philosophique  des  langues,  par  M.  de  Briâre.  Pà- 

Par  Tauteur.  Radices  Unguœ  sanscrike  ad  décréta 
grammaticorum  dejinivit  atque  copia  exemplorum  eocquir 
sîtioram  ilhstràvit  N.  L.  Westergaard.  Bonn,  i8iii, 
gr.  in-4*r 

Journal  des  Savants  y  n**  d'avril  i8ài. 

M.*^MoaL-  dœine  iectare  du  rapport  sur  les  tra- 
vaux du  Gonseii  pendant  les  six  derniers  mois  de^ 
Tannée  i8/io,  et  les  six  premiers  mois  de  Tannée 
1 84 1 .  (Voyez  ce  rapport  ci-dessous,  p.  ilxet  suiv.) 

M.  Eyriès  ,  au  nom  dq  MM.  les  censeurs ,  rend 
compte  de  la  comptabilité  de  la  Société  durant 
l'année  1 84o,  et  il  propose  de  ladopter  telle  qu'elle 
a  été  arrêtée' par  la  commission  dçs  fonds.  M.  Eyriès 
demande  en  même  temps  que  des  remer ciments 
soient  adressés  à  MM.  les  membres  de  la  commis- 
sion des  fonds  ^  au  trésorier  et  à  l'agent  de  la  So- 
ciété, pour  le  soin  avec  lequel  ils  ont  bien  voulu 
s'occuper  des  intérêts  de  la  Société.  L'assemblée, 
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consultée  par  M.  ie  président,  adepte  ees  direrses 
propositions. 

M.  Bailledl  communique  au  Conseil  quelques 
observations  touchant  la  lecture  qu*il  se  proposait 
de  faire  sur  une  méthode  nouvelle  pour  Tétude  des 
civilisations  antiques ,  et  sur  Tarchéologie  comparée , 
lecture  dont  le  temps  la  empêché  de  terminer  le 
manuscrit. 

M.  Marcel  lit  une  notice  biographique  et  litté- 
raire sur  Molla-Djâmi. 

L'heure  avancée  n*a  pas  permis  d'entendre  la  1^ 
ture  d  un  fragment  du  Pi-pa-ki ,  drame  chinois ,  qu'a-^ 
vait  annoncée  M.  Baziïï. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au 
remplacement  de3  memibres  sortants  du  Conseil,  et 
le.  dépoufllement  du  scrutin  donne  les  norainati&ûs 
suivantes  : 

Président  :  M.  Amédée  Jadbbrt. 

Vice-présidents  :  MM.  le  comte  de  Lasteyrie  et 
Caossis  de  Perceval. 

Secrétaire  :  M.  Eugène  Bornouf. 

Secrétaire-adjoint  :  M.  Mohl. 

Trésorier  :  M.  F.  Lajard. 

Mémbi^ed  composant  la  Commission  des  fonds  : 
MM.  Mohl,  Feuillet,  Bornoup  père. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Grangeret  de  La- 
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GRANGE,  EiGHHOFF,  TkqV«R,  ;N^êl  DeSVERGERS,  BiOT, 

LoNGPiRiER,  Ampère  et  de  SAUI4CY. 
Bibliothécaire  :  M.  Pages. 
Censeurs  :  MM.  Eyriès  ,  Reinaud. 

La  séance  est  levée  à  tfcfe  heures. 


Pour  copie  conforme  : 

EuG.  BURNOUF. 
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SECRETAIRE. 

M.  Eugène  Burnouf. 

SECRETAIRE-ADJOINT. 
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Bdrnouf  père.  ,  , 

MEMBRES   DU    CONSEIL. 

MM.  Eyriès.  ' 

DUBEUX, 

Garcin  de  Tassy. 
'  Staiïislas  Julien. 
Reinaud. 
Fauriel. 

BXANGHI. 

Langlôis.' 

Hase. 

L'abbé  de  Labouderie. 

Le  baron  de  Slane. 

Landresse. 

Marcel. 

Audiffret. 

Bazin. 

RlÉGNIER. 

Grangeret  de  Lagrange. 
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MM.  EiGHHOFF. 

Troybr. 

Noël  Desvergers. 

BlOT. 
LoNGPiRlBR. 

Ampère. 
DE  Saulcy. 
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MM.  Eyriès. 
Reinaud. 

M.  PAcàs. 


CENSEURS. 


BIBLIOTHECAIRE. 


I  ^  f 


AGENT    DE   LA  SOCIETE. 


M.  Gassin,  au  local  de  la  Société,  rue  T^raiine, 


n"  12. 


N.  B.  Les  séanoes  de  la  Société  ont  £ea  le  second  vendredi  de  cbaqne 
if ,  k  sept  htozes  et  Àaaàe  du  «oir»  me  Taranne ,  n*  \  i. 
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RAPPORT 

Sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  les  six  derniers  mois 
de  l'année  i84o  et  les  six  premiers  de  Tannée  i84t  *  ^ait 
à  la  séance  générale  de  la  Société,  le  ^i  mai  iS&i,  par 
M.  Jules  MoHL. 

« 

Messieurs , 

L 'année  qui  vient  de  s*écouler  n'a  été  marquée , 
pour  la  Société  asiatique ,  par  aucun  événement  par^ 
ticulier,  mais  elle  n*en  a  pas  été  moins  heureuse, 
parce  qu'elle  a  amené  un  accroissement  letlt,  tuais 
constant  de  vos  ressources,  de  vos  relations  et  de 
vos  travaux  ;  ce  qui  est  le  si^ne  le  plus  vrai  de  la  vie 
et  le  présage  le  plus  certain  de  la  durée  d  une  so- 
ciété<  Votre  Joimiât  a  continué  à  parait^  réguliè- 
rement, et  a  été  le  dépôt  de  nombr^ut  travaux. 
L  affluence  des  mémoires  que  votre 'Commission  du 
Journsd  a  reçus  a  été  plus  grande  qu'à  l'brdinaire , 
et  telle  qu'ils  sera  bientôt  nécessaire  d'au§iuenter  le 
cadre  de  vos  publications  périodiques ,  pottr  qu^efitti 
suffisent  à  l'activité  dés  Membres  de  la  Société.  Il 
nous  faudrait  pour  cela  publier,  par  an,  trois  vo- 
limies  du  Journal,  et  xm  vf^me  de  la  Collection 
des  Mémoires ,  et  quoique  les  ressources  de  la  So- 
ciété ne  le  permettent  pas  encore,  nous  pouvons 
espérer  d'y  parvenir  dans  quelque  temps. 

Le  Conseil  aurait  désiré  mettre  sous  vos  yeux  les 
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premières  feuilles  du  Voyage  de  Schulz;  mais  le 
temps  nous  a  manqué*  Vous  verres ,  au  reste ,  par 
le  compte  qui  va  vous  être  rendu  de  Tétat  de  vos 
finances,  que  l'impression ,  trop  longtemps  différée 
de  cet  ouvrage  »  ne  touffirira  plus  de  délai.  Les  frais 
considénikles  qu  avait  occasionnés  Timpression  de  la 
Chromque  de  Kadbtmir  et  de  la  Géographie  d*Âboul- 
féda  sont  couverts  à  Taide  du  secours  que  M.  Ville- 
main,  lomistre  de  f  instruction  publique,  a  bien  voulu 
nous  accorder,  et  tes  ressources  de  Fannée  courante 
nous  permettront  db  mettre  sous  {Hresse  le  Voyage 
de  Scbulz. 

La  Société  a  fait  pendant  fannée  quelques  pertes 
senaibies,  surtout  parmi  les  niembres  étrangers. 
M  à  Jean  Borfbwick  GHcbrist  est  mort  à  Paris,  le 
8  janvi^.  Il  nsMt|ait  en  Ecosse  dans  Fannée  1759, 
passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  les  Indes  occi- 
dentales, étudia  plus  tard  la  médecine,  s  embarqua 
en  qualité  de  chirurgien  de  vaisseau  pour  Bombay^  y 
passa  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  et  fut 
transféré  à  Calcutta.  Il  s'appliqua  à  Fétude  de  Fhin- 
doustani ,  qu'il  apprit  avec  une  rare  perfection ,  en 
vivant  pendant  quelques  années  dans  une  famille 
musufanaue.  Son  esprit  systématique  lui  fit  conce- 
voir  Fidée  de  faire  une  langue  de  ce  dialecte ,  qui 
avait  acquis  à  Dehli  et  à  Lacknow  une  grande  élé> 
gance ,  comme  iadoigue  de  conv^sation  et  de  poésie , 
mais  qui,  dans  le  reste  de  Flnde,  ilottait  dans  un  état 
de  2m^«a/raiic«,  eotre  le  persan  et  les  dialectes  pro- 
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vinciaux  des  Hindous.  Il  fixa  la  grammaire  bindousta- 
nie^,  publia  un  fort  bon  dictionnaire ,  et  traduisit  un 
certain  hombre  de  livret  anglais  dans  cette  langue, 
pour  fournir  aux  étudiants  des  ouvrages  en  prose , 
dont  la  littératxu'e  hindoustanie  manquait  presque  en- 
tièrement. Il  rendit  de  cette  manière  à  la  Compagnie 
des  Indes  un  service  signalé ,  en  donnant  une  langue 
commune  à  son  armée,  et  à  ses  officiers  les  moyens 
de  fétudier.  Lord  Wellesiey  le  nomma  professeur 
au  collège  Fort -William,  où  il  forma  un  grand 
nombre  d'élèves;  il  se  retira  ensuite  à  Édinbotirg;  où 
il  établit  une  banque  ;  plus  tard,  il  se  rendit  à  Lon- 
dres pour  y  reprendre  l'enseignement  deThindous- 
tani,  et,  enfin,  il  vint  en  France  où  il  s'occupa, 
jusqu'à  sa  mort,  de  sa  théorie-  favorite  d'une  langue 
universelle.  Il  avait  un*.es^Jm  remarquable  plutôt 
par  son  activité  que  par  sa  justessfe ,  et  un  caractère 
ardent,  qui ,  malgré  un  grand  fonds  de  bienveillance , 
l'a  jeté  toute  sa  vie  dans  des  querelles  littéraires  et 
politiques  sans  fin. 


Un  autre  membre  très-remarquable  que  la  So- 
ciété a  perdu ,  est  monseigneur  Jean-Louis  Taberd , 
évêque  d'Isauropolis ,  vicaire  apostolique  de  la  Co- 
chinchine.  Né  à  Saint-Etienne,  en  lygS,  il  prit  les 
ordres  en  1 8 1 8 ,  et  partit,  deux  ans  après ,  en  qualité 
de  missionnaire ,  pour  la  Cochinchine ,  où  il  arriva , 
en  1821,  au  moment  où  la  position  des  missions 
françaises  dans  ce  pays  commençait  à  devenir  diffi- 
ciie.  Le  grand  évêque  d'Adran,  qui.  avait  exercé  en 


JUILLET  1841.  -  17 

Gochinchine  un  pouvoir  presque  royal ,  venait  de 
mourir»  et  la  réaction  que  le  parti  anti-français  et  an- 
ti'chrétien  méditait  depuis  longtemps  né  tarda  pas  à 
édater;  elle  a  duré  depuis  ce  moment  jusqu  aujour- 
d'hui, avec  une  fureur^ toujours  croissante.  Au  mi- 
lieu de  ces  circonstances  difiBciies,  M.  Taberd  fat 
nommé  supérieur  de  la  mission  en  182^,  et,  en 
1827,  évêque  dlsauropolis  et  vicaire  apostolique 
de  la  Ciochinchine.  H  fut  obligé  de  se  rendre  à  Sianfi 
pour  se  faire  consacrer,  parce  que  la  persécution 
avait  dispersé  les  évéques  de  la  Gochinchine;  mais 
le  roi  Mùih^M^MÉ^yant  mis  pendant  son  absence 
sa  tête  à  prix»  |||ppêcha  ainsi  de  rentrer  dans  son 
diocèse.  Il  se  retira  à  Poulo-Pinang ,  où  il/ondà  le 
collège  catholique  destiné  aux  missions  de  ripdc 
trans^angétique ,  et  passa  de  là  à  Calcutta ,  pour  faire 
imprimer  le  D||pionnaire  cochinchinois,  fruit 'des 
travaux  accumulés  d  une  longue  suite  de  mission- 
Qfflres,  et  complété  par  lui-même.  La  générosité  du 
gouverneur  général  de  Tlnde ,  et  ceHe^Q|j|piis^ion- 
naires  protestants  de  Serampour,  l\ji  donnèrent  les 
moyens  d'achever  cette  grande  entreprise.  Il  fut 
nommé,  peu  de  temps  après;  vicaire  apostolique 
du  Bengale;  mais  'il  lie  put  exercer  ses  nouvelles 
fonctions,  étant  inort^  le  3i  juillet  i8iio,  presque 
subiieixient  et^vant  d'avoir  reçu  sa  nomination  dé-- 
finitive. 

L'année  dont  les  travaux:  ndus  occupent  n  a  pas 
été  très-favorabie  aux  études  orientales ,  surtout  en 

XJI.  2 
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Asie  où  la  guerre  a  paralysé  bien  des  entreprises. 
Cet  état  de  choses  tournera  plus  tard  au  profit  des 
lettres  orientales  en  Europe ,  parce  que  Timportance 
politique  toujours  croissante  de  rAsie  doit  natu- 
rellement appeler  sur  elle  T  attention  sérieuse  des 
peuples  européens;  mais,  pour  le  moment,  le  mou- 
vement littéraire  s  est  arrêté  dans  le  petit  nombre 
de  points,  en  Orient,  où  il  s  était  dévjeloppé;  les 
presses  de  Constantinople,  de  Téhéran,  du  Caire 
et  de  Canton,  paraissent  n avoir  produit  rien  de 
remarquable;  et  celles  deTInde,  quoiqu'elles  ne  se 
soient  pas  arrêtées,  ont. été  moiqflÉptives  qu'à  Tor  • 
dinaire.  flr 

Les  sociétés  asiatiques  ont  partout  continué  leur^ 
efforts  poui*  répandre  les  nouvelles  découvertes 
faites  dans  les  langues  et  dans  rhuipire  de  TOrient. 
M.  Torrens  s'est  chargé  de  la.  publication  du  Jour- 
nal de  1^  Société  de  Calcutta,  et  (âontinue  avec  un 
grand  d^ifouement  Tœuvre  de  M«  Prinsep;4ia  So- 
ciété de  Madras^  publie  son.  Journal  avec  beaucoup 
de  régularité;  le  Journal  oriental  allemand  com- 
mence une  nouvelle  série,  et  lexcellent  Journal 
de  la  Société  de  géographie  de  Lopdres  devient 
de  plus  en  plus  un  puissant  auxiliaire  des  recueils 
spécialement  destinés  à  TOrient.  Le  nombre  de 
ces  recueils  s'est  accru  des  Orientalia,  publiés  par 
MM.  JuynboU,  Roorda  et  Weijers.  Le  premier  vo- 
lume (^  q^te  collection  a  paru  à  Amaterdam;  elle 
est  destinée  4  être  Toi^^line  de  la  belle  école  de 
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Ley4e  r  qui  pointe  âàps  sea  étudà6<$^iatiqae$  id  même 
esprit  d'érudition,  et  de  i^ec^rclite  çonsLciencdeuée 
qui  a  distingi^  pQodaat  ^  loiigteipps  la  pliili^log»e 
classiq[ue  desHoliandaîfi,  Les  Ori^n^ia  nlexcluent. 
aucune  partie  des  études  sur  VAsiié  ;  mais  ils  ^oi^ 
désirés  phis  spécialement  à  ce  .(j[ui  touche  ks  lan^ 
gués  et  les  littératures  sémitiques.  Le  premier  vo- 
lume renferme  uu  mémoire  posthume  de  Hamalcer 
sur  les  aoisus .  collectifs  chez  1^  Arabes ,  un  pk>ème 
inédit  de  Matenakhi,  publié  et  traduit  par  M.  Jiiyn- 
boU,  et  une  continuation  du  catalogue  des  ;niaausr 
crits  orientaux  de  la  bibliothèque  de  Leyde,  par 
M.  Weijers.  Je  devrais  peut-être  encore  citer  coniïne 
un  nouveau^ journal  asiatlPte,  celui  que  la  Compa- 
gnie de  Jésm  pnblie  à  Lyon,  sous  le  titre  de  Lettres 
da  Madurés  et  dont  jusque  iwésj&qt  six  cahiers  ont 
paru^.  U  se  compose;  des  lettres  des  mi^i^nnaires  • 
de  cet  ofîdre,  dans-le  >xidi  de  llndç;  son  principal 
but  est  de  rendre. çèompl^  de  l'état  de  cette  mis^on* 
mais  il  contient  tme  foule  de  détails  sur  l0s  mo^rs. 
des  Hindous ,  et  trouverait  certaînjeuQaenit  aa  place 
dam»  les  bibliothèqi|es  des  savants ,  si  la  Compagnie 
foulait  permettre  ^'il  fi^t  mis  en  vente. 

,1  •  ,'.     .. 

Il  a  est  formé,  pendant  Vannée^  deux  nouvelles 

Sociétés  asiatiques  »  lune,  à  Pari^,  {a  Société  arien- 

taie 9  dont  le  but  est  principalement  de  publier  les 

monuments  d art;. des  peuples  de  fAsie;  l'autre,  à 

.. .  '       *  .    • 

^   Lettres  des  nouvelles  trdssions  da  Madnré,  Lyon,  18 4o,  in-$^ 
Vol.  I  et  II,    1.  (titbograpbié.) 

2. 
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Londres ,  c'est  la:  Société  pour  la  publication  des  textes 
orientauXf'  dont  le  plan  'vous  a  été  communiqué 
Tannée  dernière.  Elle  est  maintenant  définitive- 
joftent. constituée,  et  a  commencé  ses  travaux;  elle 
forme  -  le  complément  nécessaire  du'  Comité  ^des 
traduetions ,  et  il  faut  espérer  qu  elle  obtiendra  la 
faveur  dont  elle  a  besoin  pour  l'exécution  de  sa 
grande  et  difficile  tâche.  Elle  n'a  aucune  cbance  de 
devenir  populaire ,  mais  elle  mérite  d'autant  plus^ 
Tappui  et  Taide  des  savants  et  des  établissements 
publics.  On  ne  peut  assez  répéter  que  la  publica- 
tion des  manuscrits  orientaux  les  plus  importants 
est  le  plus  grand  et  le  plus  pressant  besoin  de  nos 
étodeft.  Ce  nest  que  qinK  le  travail  critique  des 
savants  aura  passé  sur  les  chefe-d'œuvre  de  chaque 
littérature,  quand  Timpression  aura  rendu  facile 
Tusage  matériel  des  livres,  et  aura  prévenu  Tim- 
mense  perte  de  temps  que  la  lecture  des  manuscriti 
occasionne ,  quand  elle  aura  répandu  dans  tous  les 
coins  de  TEurope  les  matériaux  qu'il  faut  chercher 
aujourd'hui  dans  qudques  dépôts  de  manuscrits,  ce 
n'est  qu'alors  que  l'intelligence  cfuropéenne  pourra 
pénétrer  réellement  dans  l'Orienf,  dégager  la  vérité 
historique  de  l'épaisse  couche  de  fables  et  de  con- 
tradictions qui  la  couvrent ,  et  reconstruire  l'histoire 
du  genre  humain.  Ce  but  est  encore  loin  de  nous, 
mais  le  chemin  est  clairement  tracé,  et  nous  y  fai- 
sons chaque  année  un  progrès ,  minime ,  si  nous  le 
comparons  à  ce  qui  reste  à  faire,  mais  considérable 
si  on  le  compare  avec  ce  qui  sq  faisait  autrefois. 
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Le  iK>nii>ré  de»  catek»giie>  de  manusdrita  orien- 
taux qui  se  pûbiieat,  <hk  se-  préparent! .d^U]t$  iés 
bibliothèques  de  i^Ëitrope ,  peiiil  être  regai:dé  qpix^Qoe 
un  indice  Irè9-heureux/<de^')eetli$  tend^n^^.!  haiihit 
biiothèque  iBodléienne ,  à  ;Oxford,  -a  termifté,  il  y  ^ 
peu  de  teoipsV  ia  pi^blid^tlon.  de^^on'.c^llalôgiie, 
commencé,  il  y  a  cinquanjte  ans^  par  Uri ,  acbevé.par 
NicoU,  et  publié  par  M.  Pusey^.  C'est  un  grand: et 
beau  tmvail,  pariaitelxieat. digne  de  la  célèbre )bi- 
biiothèque  qulil  est  destiné  à  faife  connaître!  M.  Priu- 
sep,  peu  de  temps  avant  s^  mort,  a  fait  imprimer, 
en  deux  ^[olumes,  le  catalogue  des  nianuscQts  de  la 
bibliothèque  de  In  Société  as^tique  de  Calcutta. 
M.  Fleîscher,  à  q^  noua  devions  déjà  le  catalogué 
des  manuscrits  ;OrièntauK  de  Dresde ,  vient .  de  pw- 
blier  celui  de  ia Jbih||pthèque  de  Leipzig^.  M.  Bras^ 
set  a  publié,  à  Saint-Pétersbourg;,  le  G|itûk)gue:de 
;la  bibliothèque  saménîenne  d'Edcbmi^^in  ?.  Il  y  a 
longtemps  que  ceux  qui  s  intéressent  à  cette  >iitté- 
rature  regrettaient  que  les  trésors  q^ue  devait  reiî^ 
fermer  la  bibliothèque'  du  chef-iiéu  de  la  tnérdt:$hii^ 
arménienne.fu$sentinacGe^iblés  aux  Européens  i  lH 
fin,  rinflii^ce  de  M-  de  Hahii-,. commissaire  itn^- 
riàl  pour  les  provinces  trans-caucasiennes ,  obtint 

«,  ... 

'  Bibliotheeœ  Bodlâanœ  coUcum  maàaseriptommcaUihgLCoBÎeeii 
Nicoll;ediditPusey.  In-fol.  Oxforcl,  i835.  ^       . 

*  CaUdogus  libroram  manuscripioram  hihUothecœ  senatoriœ  Lipaieusiè  ; 
edidit  Nemnaiin.  Cadiùes  oricnfttliam  lingwiram  deâcripaerunt  EÎleischer 
etDcliUch;  i83«.In-4". 

*  Catalogtte  de  i<L  hihUothèqae  étEdschniadrin ,  publié  par  M.  A. 
Broiiet.  SÀîat-Pétertbourg,  i8W;  i3i  pa^. 


22        >       ,     JOURNAL  ASIATIQUE. 

du  Gafhcdicos-ie  câtdogoe  de  sa  bibliothèque,  et 
l'Âcadéiniè  de  3âint^Pétersbourg  $'einpre$8a  de  ]e 
eommuniquer  au  puMiq.  On  y  voit  que  ies  maiheùi^ 
qàioht  aticabléi  dépui$ -tant  de  siècle ,  la^^atiDn 
<dnnénieniie',  n'ont  pas  épargné  Ba  littérature,  caria 
bibliothèque  d*Ëdchmtitfd«in  ïre  renferme  ;^e  iquatre 
cent  quatre-vingt-un  manuscdt&r  ;  parmi  lesquéli»  il  y 
ien  a  une  ^ïentaine  qui  traitent  de  Thistoiré  ou  de  la 
géographie  ;  les  autres  isK)iit  des  duvrage&de  diéold^è 
et  de  sdftlastique.  M.  Schott  a  fait  imprimer  le  ca- 
talogue dis  livres  chinois  de  la  bibliothèque  de  Ber- 
lin ,fai^nt  suite  au  cats^logue  donné  par  l^aproth^ 
M.  dé  Hanîmer^  a  publié  le  catalogue  de  sa  magni- 
fique collection  de' manuscrits  arabes,  persans  et 
t«ârcs  et  celui  des  manuscrite  de  l'a  bibliothèque  Amr 
brosienne';  M.  Flugel  a  iiis4ié  aussi  dans  les  An- 
laîales'  de  Vienne  une  liste  dés  nouvelles  acquisitions 
de  uvanuscrits  arabes  que  la  Bibliothèque  royale  d4 
Piuris  a "feites  pendant  ces  dernières  années.  M'^  fiwald 
a  publié  le  catalogue  des  manuscrits  orientaux  de 
Tubingen* ,  et  M.  Dulàuri^  a  faitparaître dans  votre 
Jmimal  la  liste  des  manuscrits  malais  de  la  Société 

asiiatique  dé  Londres.  Liady  Ghambers  a  fait  impri- 

'      •■  -  ■♦    . 

^   Verzeickniss  der  chinesUcken  und  mandschu-tnngnsischen  Bûcher 
der  Bihlioiiek  in  Bep/irtvvoBEdL. Schott;  i84o.  In•8^ 

*  Dans  les  Wiener  Jahrhûcher,  et  tiré  À  ptûci  à  un  petit  nombre 
d'exemi^ires. 

'•  '^  CaJtatoyi  dei  Codici  anàit  permani  e tarcki  ddiA  bihlialkeca  Ambro- 
siana;  i83g.  In-8^  (Extr.  de  la  Bibl.  itoliona.) 

*■  Verzeickniss  der  orientdlischen  Handichriften  der  Bibliotkeh  zn  Tû- 
bingen,  vou  Ewald;  iSSg.  In-4?. 


é' 
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mer  le  csit^gue  ^  ide  la  belle  collection  de  manus- 
crite sanscrits  que  son  mari  avait  formée  dans  llnde. 
Ce  catalogue  est  un  des  derniers  travaux  de  Rosen, 
que  la  mort  a  efdçvé  si  malheureusement  aux  études 
indiennes.  L'académie  de  Lisbonne  s'occupe  depuis 
quelque  temps  du  catalogue  complet  de  tous  les 
manuscrits  orientaux  qui  se  trouvent  dans  les  bi- 
bliothèques, du  Portugal.  C'est  une  véritable  bonne 
jbitune  pour  les  lettres  ^  car  la  longue  domination 
des  Portugais  dans  différentes  parties  dé  l'Asie  a 
du  amener  en  Portugal  une  grande  quantité  de  ma- 
nuscrits.  L'académie  de  Lisbonne  Veut  faire  à  votre 
Société  Fbonn^eur  de  lui  confier  la  publication  de 
ce  Catalogne.  Le  Musée  britannique  qui,  depuis 
quelque  temps  ^  est  devenu  un  des  dépôts  les  plus 
ri^es  eu  manuscrits  orientaux ,  va  publier  le  cata< 
logue  de  ses  manuscrits  syriaques ,«  préparé  par  feu 
Rctsen^,  et  U  faut  espérer  que  cette  belle  institution 
fera  connaître  le  reste  de  sef. trésors,  que  le  manque 
d'un  répertoire  général  et  des  règlements  de  ser- 
/vice  fort  gênants  rendaient  naguère  encore  d'un 
4ecès  fort  difficile.  Enfin,  votre  Société  est  sur  le 
point  de  pubdier,  parmi  les  papiers  de  Schul^ , 
les  catalogues  des  manu$Grits  arabes  relatifs  à  This- 
toire.quise  tmuvent  dans  trente-deux  bibliothèques 
publiques  de  Constantinople. 

t  * 

Il  est  extrêmement  à  désirer  que ,  non-seulement 

^    .  .  .     *       • 

'  Caialogae  ofthe  smscnt  manuscripts  of  the  late  sir  R.  Chamben» 
wiik  a  Memoir  hy  laày  Chamhers.  Xjonàon^  1 838 ,  în-fol. 
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les  grandes  bibiiothèqiies ,  oa^is  aussi  celles  qui:  ne 
possèdent  qu*un  petit  nombre  de  manuscrits,  et,  à 
i  exemple  de  sir  William  Ouseley  et  de  M.  de  Ham- 
mer  »  les  savants  qui  ont  des  collections  de  manus- 
crits, fassent  imprimer  leurs  catalogues,  pour  que 
chacun  puisse  savoir  ce  qui  existe  en  Europe,  et  ^ 
régler  là-dessus  dans  ses  .publications,  et  surtout 
pour  que  les  Européens  établis  en  Orient  puissent 
acheter  des  manuscrits  en  connaissance  de  cause ,  et 
avec  certitude  de  compléter  les  collections  euro-, 
péehnes ,  et  de  préserver  de  la  destruction  des  ou- 
vi*ages  importants.  Il  existe ,  sans  aucun  doute ,  au- 
jourd'hui en  Orient  une  foide  d'ouvrages  qui  passent 
pour  perdus,  et  ^ui  ne  sont  que  cachés  dans  quel- 
ques bibliothèques  obscures  ;  mais  il  faut  se  hâter  de 
les  sauver,^  car  tout  concourt  dans  notre  époque  à 
les  faire  disparaître.  Partout,  en  Orien);,  excepté  en 
Chine ,  le  savoir  s'en  va  ;  on  ne  copie  plus  de  manus- 
crits ,  et  les  bibliothèque^  sont  dispersées  par  les  acci- 
dents de  la  guerre  et  par  la  pauvreté  des  familles;  il 
n  y.a  personne  qui  n  ait  remarqué»  en  feuilletant  des 
manuscrits  musulmans ,  les  sceaux  effacés  de  quel^ 
que  membre  d  une  famille  devenue  trop  pauvre 
pour  garder  les  livres  dont  elle  avait  hérité ,  et  trop 
fière  pour  laisser  savoir  qu'elle  les  avait  vendus.  L'in- 
troduction de  l'imprimerie  conduit  également  à  la 
destruction  des  itianuscrits,  en  en  faisant  tomber  le 
prix,  et  en  diminuant  le  respect  qu'on  avait  pour 
eux.  Il  ^est  encore  temps  de  sauver  bien  des  trésors , 
f  t  la  publication  des  catalogues  des  bibliothèques 
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en  Europe  doit  puissammimt  y  eontrilfuel*  tact  di- 
rigeant le  choix  des  acheteurs. 


>■•  ' 


."  î    '* , 


Nous  arrivom.maintenant  aux  progrès  qt»  chaque 
littérature  orientale  a  faits  pendant  l'année  qui  vient 
de  s  écouler,  et  npus  trouvons,  cosmite  f  année  pré- 
cédente, que  la  littérature  arabe,  a  été  cùUivéet  le 
[dus  activement.  Le  Comité:  des  traductions  orien- 
tales de  Lopdrea  a  publié'le  premier  volume  de 
f  Histoire  des  Ârab^es  d'Espagne  «  par  Makkari,  tra- 
duite et  aimotée  par  mi  savant  espagnol,  Mi  Pascùal 
de  Gayaogos^  Ahmed  al  Makkari  al  Tèlemsani  ^^ost 
un  auteur  mogrebin,  né  vers  la  fin  du  xvf  siècle, 
et  mort  à  Damas  Tan  «i  63 1 .  Après  avoir  composé 
une  vie.  trèfr-détaillée , du  célèbre  et  Savant  vizir  de 
Grçoade,  Mohammed  Ibn  al^Rhatib,  il  y  ajouta, 
en  foipie  d'introduction ,  une  Hbtoire  générale  deç 
Arabes  d'Espagne,  depuis  la  conquête  jusqu-à  leur 
expulsion  finale.  L'importance  de  cet  ouvrage  n'a 
pas  échappé  aux  auteurs  qui  se  sontocéupés  de 
cette  partie  det  l'histoire  des  Arabes;  et  Cardonne, 
Conde,  aiusi  que  MM.  I^akespear,  Reinaud ,  Lembke 
et  Fauriel ,  en  ont  fait  grand  usage  dans  leurs  tra- 
vaux. U  était  doQc  naturellement  désigné  aux  études 
des  orientalistes  espagnols ,  d'autant  plus  que  Mak- 
kari est  du  petit  nombre  des  auteurs  qui  émbrassràt 
toute  la  durée  de  la  domination  des.  Arabes  en  Es- 

'  History  of  ihe  Mohammedan  dynasties  in  Spain»  from  the  iext  oj 
Àl'Makkari ,  traiislûted  by  Pasc.  de  Gayangos.  London,  i84o,  in-T. 
Vol.  I. 


' 
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pagne.  Le  premier  vdkmmtd^  k  traduction  dé  M. de 
Gayangos  est  mainteoanft  entre  vbs^inain^;  é-e^t  un 
ouvrage  très-considérable ,  et  qui  sera  reçu  avec  re- 
GOimâissan&e  par.tonte&les  personnes  qui  s'ot^èupent 
de  rhistoîre  des  Arabes.  Les  notes ^  d  un é' valeur  sru 
reste  fort  inégales  sont  très -copieuses  pour  ce  ([vd 
regarde  TEispagiie^  et  contiennent 'des*  extraits  d^un 
grand  noulbréd'hfistoriens  arabes.  M.  de  G^afi^i56 
ne  publie,  pas^  exactesheiit  ui)e  trerduotk^ii  de  i'ou^ 
vr8ge:originals  il  délace  qudqûei^  chapitrés  pour 
introduire  .dan3  le  récit  un  .ordre  plias  logique  ;  il 
écarte  k  vie  du  vizir^dont  il  7és<^rvf^  d^s  extmts 
pour  le(».  idaircissements ,  il  exclut  le  chapitl^  v/ 
qui  contiéat  lea  biographies  A&s  ttiu&ulmatfs  d'Es- 
pagne qui  (mt  ti»yagé  en  Orient,  et  ie  chapitre  Vii-, 
quirenferme.déàeiLtrÀitsdës  poésies  des  Arabes  d'Es- 
pagne. Jl  est  diffilcâe  de  ^e  prononcer  en  général  et 
en  théorie. sur  ce  système  de  traductions  dav^urs 
orientaux,  car  il  est  certain  qu^ilis  contièii(neiit  ser- 
vent des  parties  qui  intéreasent  peu  le  lecteur -ëui- 
l^opéeh,  et  )Epe  Tordre  dans  lequel  ils  vstcoïitent  les 
faits  n'est  pas  toujours  le  plus  naturel  ;  il  y  a  pai^- 
43alièrcment  chez  les  écrivain^  arabes  de  la  décta- 
-dence  une  manie  de  citer  des  vers  qui  est  souvent 
Uis-embàrrassante  pour  le  traducteur,  et  peu  pro- 
fitable au  lecteur,  et  ïôn  comprend  bien  que  l'on 
puisse  douter  de  la  convenance  de  tout  reproduire. 
Mais,  en  y  réfléchissant  sérieusement,  on  se  convain- 
cra peut-être  que  le  système  des  traductions  inté- 
grales offre  néanmoins  des  inconvénients  moindres 
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que  celui  des  traductions  incomplètes.  On  produit  par 
cette  dernière  méthode  un  ouvrage  plus  agréable  à 
lire  ;  mais  ceux  qui  veulent  faire  des  recherches  ne 
ren  eerviront  jamais  quayec  défiance ,  parce  qu'ils 
ne  peuveat  pas  savoir  si  le  traducteur  n'a  pas  p^is 
précisément  les  faits  qui ,  dans  leurs  recherches  par- 
ticulières, leur  importent  le  plus.  N'y  aura-t-il  pas 
des  lecteurs  qui  regretteront  que  M.  de.  Gayangos  ' 
ait  rqeté  le  dbapitre  y?  car  les  musulmans  espar 
gnols  qui  ont  voyagé  en  Orient  étaiox^  sans  doute 
les  plus  distingués*  de  leur  nation ,  et  leurs  vies  doi^ 
vent  inaturdlement  exciter  la  curiosité. 


o 


,*■  ' 


La  première  livraison  du  Kitàb  el^Aghàni^ ,  que 
M.  Kio0egai[ten»vait annoncée,  a. paru,  et  la  seconde 
est  pfee^que  ^achevée.  M.  Kosègarten  a  accompagné 
k  Qpenûèi^  livraison  du  commencemetit,  à'jxhà  dis- 
sertation irès-curieuse  sur  la  musique  'dps  Arabes , 
dans  laquelléi  il  entreprend  dei  prouver  que  lei:»'  mu^ 
sique  étadt  empruntée  des  Grecs.  Cette. thèse  aura 
sm*pris  beaucoup  de  lecteurs;  mais  la  fin  de  la  dis- 
sertation,  qui,  paraîtra  âvectla  ptochaibè  livraison  du 
texte,  les  mettra  en  état  de  juger  ia  question  avec 
connaissance  de  cause.  Le  texte  de  TAghani  est  pu- 
blié avec  bteaucoup  de  soin,  et  il  ny  a  peut-être 
aucun  ouvrage  arabe  qui  le:  mérite  mieux'  et  qui 
en  demande  autant  que  cette  collection  de. vies  de 

poètes,  qui  est  un  des  documents  les  plus  curieux 

-  <    j   •    .  "      ,.  , 

'  Àlii  lêfakanensU  liber  CkintUenamm  magnas,  edidit  Kosègarten; 
GripetvaUBs,  18/10.  In-4''.  '  •    » 
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pour  rhistoirè  politigue  et,  littéraire  de»  Arabes;  car 
tout  ie  monde  sait  combien  chez  eux  1^  poésie  était 
entrée  dans  la  vie ,  et  que  presqKte  tout  ce  que  neyi:^ 
connaissons  de  leur  état  social  et  moral  avant  Tlsléh 
misme  est  tiré  de  leurs  poésies  et  àes  conmuBoaimm» 
dont  elles  sont  accompagnées^ 

^  M.  Lane  a  achevé  sa  traduction  des  MiUè  et  voie 
nuits  ^,  en  f accompagnant,  jusqu'à  la  fin^id'édaip- 
cissements  puisés  dans  xme  connaissance  intime  de 
l'Egypte  moderne  ;.  telle  peut-être  que  jamais;  au^ 
cun  Européen  ne  la  possédée.  L'importance  dé' ces 
charmants  contes,  pour  les  lettres  orientales,  est 
incalculable,  car  ils  sont  encore  saljourd'huile.seul 
ouvrage  venu  de  TÂsie  qui  soit  paifaita^ent^por 
pulaire  en  Europe,  et  «e  sont  eux  qui  -ont  dq^nné 
à  rOricjit,  dans  les  idées  du  public,,  cette lauQ^lé 
poétique  qui  inspire  à  beaucoup  d'esprits  la  eunosilé 
d  en  apprendre  davantage.  C'est  surtout  âou^  ce  rap- 
port, que  toiit  ce  qui  peut  contribuer  à  reiidne  ce 
livre  encore  plus  attrayant  esit  important -j[)0ur  les 
études  orientales  t  et  Toti  doit  savoir  gpé  à  M.  Laine 
d'avoir  si  bien  atteint  ck  but      ,  ,.    j     :  ^^ 


/  • 


M.  Veth  a  publié,  à  Leyde,  la.  première  moitié 
du  texte  du  Lobb  ai  Lobab  de  Soyouti^.   C'est 

'  Thê  Thousand  and  one  Ni^hts,  a  new  îranslaMi^  front  the  ofM^ 
witk  copions  notes,  by  Edw.  Wiil.  Lahe.  London,  i839*i84i*,  3  vol. 

*  Cet  ouvrage  a  paru  soui  ia  forme  de  tlièèe  académique  et  ao»! 
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un  dictionnaire  des  noms  patronymiques; et  autres , 
sous  lesquels  les  auteurs  arabes  sont  cités  plus  fré- 
quemment que  sous  leurs  noms  propret.  L'embarras 
dans  lequel  les  Arabes  eux-mêmes  se  trêuvent  pour 
identifier  des^ hommes  connus,  sous  plusieurs  noms, 
les  a  déterminés  à  composer  des  dictionnaires  des- 
tioés  à  obvier  à  cette  difficulté.  Samani  en  composa 
un,  au  "vi*  siècle  de  Thégire,  dans  lequel  il  expliqua 
non-seulement  le  sens  et  l'origine  de  ces  noms ,  mais 
où  il  indiqua  à  chaque  mot  les  noms  véritables  des 
auteurs  qui  l'ont  porté  ;  cet  ouvrage  fut  abrégé  dans 
le  siècle  suivant  par  Ibn  al-Athir,  et  cet  extrait  fut.  de 
nouveau  abrégé  par  Soyouti.  L'ouvrage  de  Samani 
est  aujourd'hui  inconnu^  sinon  perdu,  et f extrait 
d'Ibn  al-Athif  n'est  connu  que  par  le  spécimen  que 
M.  Wustenfeld  en  a  donné  d'après  un  manuscrit 
imparfait  de  Gotba.  Daos  cet  état  de  choses»  M.  Veth 
s  est  décidé  à  publier  le  texte  de  Soyouti, '^lequel 
a  conservé  les  définitions  des  noms ,  mais  en  omet- 
tant rénumération  des  auteurs  qui  les  ont  portés,  et 
les  détails  littéraires  que -ses  prédécesseurs  y  avaient 
ajoutés.  L'ouvrage  de  Soyouti  est  donc  loin  de  con- 
tenir tout  ce  qu'on  désirerait  y  trouver;  ihais  l'ex- 
cellente édition  que  M.  Veth  en  donne  ri'ga  est 
pas  moins  un  véritable  service,  non  -  seulement 
parce  que  le  Lobb  al-Lobab  nou^  explique  l'ôr- 
tliographe  et  l'origine  souvent  bizarre  des  surnoms 

ce  titre  :  Sfieoimen  e  UUerU  aneiUaUbus  e^hAens  majotem  parîem  lihri 
ÀtSoyotttii  de  nombiihas  relathis  inscripii  c^ullt  cjj  proponk  Jobaii. 
Veth.  Lugdqni  BatàvoFum,  i84o,in-4'<  '    '    '\ 
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des  auteurs,  mais  surtout  parce  qu*i  contient  une 
fouie  de  noms  de  lieux,  que  Ton  cherche. en  vain 
dans  lés  traités  géographiques  les  plus  complets.  Il 
n  est  peut^êft-e  pas  hors  de  propos  d^appeier  l'atten- 
tion des  voyageurs  en  Orient  sur  l'importance  du 
traité  de  Samani,  intitulé  Ftl*Ansabf  dont  la  dé- 
couverte  ajouterait  beaucoup  aux  progrès  que  la 
bibliographie  arabe  fait  aujourd'hui. 

Ceci  me  ramène  aux  deux  éditions  d'Ibn  Khalli- 
kan ,  qui  ^'impriment  dans  ce  moment  à  Groettingen 
et  à  Paris.  M.  Wustenfeld  a  fait  paraître  la  sep- 
tième livmson  de  la  sienne,  et  M.  de  Slane  a 
achevé  la  quatrième  de  f  excellent  texte  qu'il  édite  ^ 
M.  Cureton  a  publié  récemment  une  brochure  sur 
im  manuscrit  autographe  d'Ibn  Khallikan,  qu'il  a 
découvert,  et  a  bien  voillu  confier  à  M.  de  !^ne  ce 
manuscrit  qui  parait  renfermer  la  seconde  rédac- 
tion de  l'ouvrage. 

.    ■  . 

M.  Freitag,  à  Bonn,  annonce  le  troisième  volume 
de  ses  Proverbes  des  Arabes  ;  les  deux  premiers  con- 
tiennent l'ouvrage 'classique  de  Meidani,  et  le  troi- 
sième le*  complétera,  en  y  ajoutant  les  proverbes 
dont  Meidani  ne  parie  pas,  et  que  M.  Freitag  a  tirés 
en  grande  parfie  d'un  ouvrage  inédit  de  Scheref- 
eddin,  et  des  Proverbes  des  Bédouins  de  Burkhardt. 

^  Kitah  wfjkjrat  oi-aiyan»  Vies  des  hommes  IHustresde  TislamiMne 
en  arabe,  par  Ibn-KhaJlikao,  publiées  par  M.  le  baron  Mao  Guckin 
de  Slane.  Paris,  Firmin  Didot,  i838-i84o,  in-4*,  cahiers  i^iT. 
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L'ouvrage  seiia  terAj^loè  par  dès  tables  de  matik^es 
fort  amples»  qui  perosettront  de  trouver  les  pro~ 
verb^es  que  les  auteurs  arabes  de  font  soisvent  qu'in- 
diquer d*un  seul  mot. 

r  ' 

« 

M.  Sprei^er  vient  de  publier^,  sous  les  auspices 
du  Comité  des  traductions:^  ie  premier  volume  de 
sa  traduction  anglaise  du  célèbre  ouvrage  de  Ma- 
soudi .  intitulé  •  les  Prcdfies  d!or.  Matsoudi  écrivait 
dans  les  temps  les  plus  favorables  à  un  historien;  le 
Uiali&t  avait  pris,  au  commencement  du  iv*  siècle 
deïhégire,  presque  to^te  son  extension;  l'intellir 
gence  de  la  nation  arabe  n  avait  pas  encore  suc- 
combé sous  la  grammaire,  la  rhétorique  et  les 
controverses  des  j»ectes;  son  génie  était  encore  sti- 
mulé par  les  restes  de  la  civilisation  antique  et  de 
la  littérature  des  peuples  vaincus,  et  Imposition  du 
kbalifat  rendait  faciles  les  voyages  les  plus  lointains. 
Masoudi  se  servit  de  tous  ces  avantages  ;  ses  lectures 
étaient  immenses  »  ses  voyages  incessants  et  fort 
étendus I  sa  curiosité  cpntinuellétnint  exercée.  Il  a 
écrit  «  sdon  fhabitude  des  savants  de  son  temps, 
sur  presque  tous>  les  sujets  qui  pouvaient  alors  in- 
téresser les  lecteurs  musulmans  ;  mais  il  n'y  a  que 
ses  ouvrages  historiques  qui  aient  beaucoup  d'im- 
portance pour  nous.  La  première  de  ses  composi- 
tions, est  TAkhbar  al-Zeman,  énorme  ouvrage  qui 
a  au  moins  vingt  vcdumes  ;  la  seconde  est  le  Kitab 

*  El-Masadiê  historical  Encyclopedia,  entiiled  Meadows  of  gold  and 
miMs  ùf  gêtnts ,  traiMiat«d:by  Aioys  Sprenger.  Vol.  I.  London.  In-8^. 
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al-Abuseth,^  qui  est  k  oomfdèment  de  TAUibar, 
et,  la  troisième  les  Prairies  tfor,  qui  forment  en 
niémè;  temps  l'extrait  et  le  sdpplémeiYt  dès  deux 
autres.  Ce  dernier  ouvrage  est  le  seul  qui  soit  connu 
en  Europe;  il  est  écrit  avec  un  singulier  manque 
d'ordre  et  de  méthode',  mais  il  contient  les  rensei- 

r 

gnementS;les  plus  curieux  sur  im  grand  nombre  dé 
points  ;  car  Masoudi  n'était  pas  un  compilateur 
comme  le  sont  la  plupart  des  historiens  orientaux*^ 
il  a  fiait  par  lui-même  beaucoup  d'observations  per- 
sonnelles et  de  recherches  sur  des  points  que  sçs 
prédéceçspùrs  avaient  négligée.  M.  Sprenger  a  con- 
sulté ,  pour  sa  traduction ,  les  manuscrits  de .Leyde , 
de  Paris  et  de  Londres  ;.  il  ajoute  partout  l'orthogra- 
phe arabe  des  noms,  ce  qui  est  d'un  grand  secours 
dans  un  ouvrage  qui  abonde,  en  noms  d'hoçimes 
et  de  lieux,  et  il  y  joint  un  certain  nombre  de  notes 
critiques  et  explicatives.  Cet  ouvrage  exigera  un 
jour  des  commentaires  bien  plus  étendus  si  l'on  veut 
éclaircir  la  multiplicité  des.  points  am^quel»  touche 
Masoudi  ;  mais  ia  première  chose  à  faire  est  une 
traduction  complète,  et  il  est  extrêmenient  à  désirer 
que  M.  Sprenger  continue  sa  belle  et  utile  entre- 
prise^ 


L'histoire  de  l'Afrique  septentrionale  est  devenue, 
depuis  la  conquête  d'Alger  par  la  France,  un  sujet 
de  grand  intérêt;  elle  s'est  enrichie,  dans  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  de  plusieurs  ouvrages,  et 
d'autres  nous  sont  promis  v  de  sorte  que  cette  partie 
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de  rhistoire  des  Arabes ,  sur  laqùdUe  bu  ne'  possé- 
dait guère  que  les  travaux  fort  imparfaits  de  Gar- 
donne,  sera  bientôt  une  des  mieux  connues.  M.  de 
Slane  a  piddié,  dans  le  Journal  asiatiquie,  T  histoire 
des  premières  dynasties  musulmanes  en  Afrique*, 
traduite  de  Nowaïri;  il  l'a  condtiîte  jusqu'aux  Aglà- 
bites,  où  M.  Noël  Desvergers  la  reprend  dans  un 
ouvrage  qu*il  vient  de  publier  sous  le  titre  de  : 
Histoire  de  l'Afrique  sous  la  dyrmstie  des  Aglabites , 
et  de  la  Sicile,  sous  la  domination  musulmane  K   II 
donne  le  texte  et  la  traduction  du  récit  d'Ibn  Khal- 
doun ,  et  Taccompagne  de  notés  tirées  surtout  de 
Nowaïri  et  d-Ibn  al-Athir.  Les  Aglabites ,  après  avoir 
gouverné  la  partie  orientale  de  là  côte  de  Barbarie 
pendant  tout  le  m*  siècle ,  furent  dépossédés  par  k 
dynastie  des  Fatimiles,  qui  occupa  à  son  tour,  pen- 
dant près  de  trois  siècles ,  la  plus  grande  partie  du 
Maghreb.  M*  Nicholson  a  publié,  à  Tubingen^,  la 
traduction  anglaise  de  l'histoire  de  l'établissement 
de  cette  dynastie ,  tirée  d'un  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque de  Gotha,  faussement  attribué  à  Masoudi. 
L'ouvrage  de  l'auteur  iticonnu  paraît  avoir  servi 
de  base  au  récit,  tant  de  Nowaïri  que  d'Ibri  Khal- 
doun,  et  il  entre  dans  plus  de  détails  que  ces  deux 
auteurs  men   ont  donné  sur  ce  grand  événement 
de  l'histoire  du  khalifat  ;  événenient  qui  a  menacé 
l'existence  de  l'empire  arabe ,  et  auquel  l'Europe  est 

*  Paris,  chez  Didot.  1 84o.  In-8". 

'  An  Account  oflhe  estahUskment  of  îhe  Fatimiié  âyncutie  in  Africa, 
hf  John  Nicholson.  Tobingcn  and  Briètol,  i8io.  In-8''. 
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peut-être  redeval^le  d^avoir,  échappé  k  une  conquête 
musulmane. 

.•  __ 
Le  gouvernement  français  a  bien  senti  Timpor* 
tance  de  Tbistoire  du  nord  de  T Afrique ,  et  a  fait , 
depuis  plusieurs  années ,  des  eflPorts  pour  é^  pro- 
curer tous  les  moyens  de  Téclaîrcir.  Il  a  attaché, 
a^ec  raison ,  beaucoup  de  prix  à  la  partie  du  grand 
ouvrage  d*Ifan  Khaldoun  qui  traite ,  sous  le  titre  de 
THistoire  des  Berbers ,  de  tout  ce  qui  regarde  le 
Maghreb  dans  le  moyen  âge.  Il  a  chargé  M.  de 
Slane  de  la  publicattion  de  ce  travail  important ,  qui 
sera  imprimé  à  Âiger,  et  formera  deux  gros  vo- 
lumes contenant  le  texte  d*Ibn  Khaldoun,  une  tra- 
duetion  française ,  et  un  commentaire  historique. 
L'éditeur  a  réussi  à  rassembler  un  nombre  suffisant 
de  manuscrits,  et  la  comjplaisance  inépuisable  de 
M.  Weijers  a  mis  à  sa  disposition  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  de  Leyde.  L'impression  de  l'ouvrage 
est  commenôée,  et  tout  fait  espérer  que  cette  belle 
entreprise  sera  menée  à  fin  aussi  rapidement  que 
possible. 

M.  Cureton,  conservateur  des  manuscrit  du 
Musée  britannique,  a  commencé  rimpfession  de 
l'Histoire  des  religions,  par  Scharistani,  écrite  au 
commencement  du  vi*  siècle  de  Fhégire.  Les  tra- 
vaux de  Pococke  et  de  Hyde  avaient  depuis  long- 
temps rendu  célèbre  cet  ouvrage ,  qui  traite  suc- 
cessivement des  sectes  musulmanes  orthodoxes  et 
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hérétiques ,  des  écoles  plnlosophiques ,  des  sectes 
persanes  et  des  Sabéens  ,  des  superstitions  des 
anciens .  Arabes ,  et  qui  contient  surtout,  sur  ces 
derniers  sujets,  une  foule  de  faits  que  Ton  cher- 
cherait en  vain  autre  part.  C'est  un  des  ouvrages 
arabes  qui ,  dans  notre  temps  où  Tbistoire  des  reli- 
gions est  devenue  l'objet  de  tant  de  travaux ,  excitera 
le  plus  vivement  Tintérêt  du  public ,  et  Ton  ne  petit 
que  féliciter  la  Société  pour  Timpi^ession  des  textes 
orientaux,  aux  frais  de  laquelle  cette  édition  se  fait,  ^ 
d  avoir  si  bien  choisi  le  commencement  de  ses  pu- 
blications. L'intention  de  M.  Cureton  n'est  pas  de 
donner  une  traduction  >  mais  il  se  trouve  heureuse- 
ment (pie  M.  Schmœlder  de  Bonn  s'est  occupé, 
depuis  quelques  années,  de  préparer,  d'après  les 
manuscrits  de  Paris ,  une  édition  et  une  traduction 
du  même  ouvrage.  Il  est  possible  que  l'entreprise 
de  M.  Cureton  le  déterm^ine  à  renoncer  à  l'idipres; 
sion  du  texte,  mais  elle  lui  fournira,  en  revanche, 
de  nouvelles  facilités  pour  la  traduction.  M.  Schmœl- 
der est  particulièrement  préparé  à  un  travail  de 
cette  espèce  pa^r  les  études  qu'il  a  faites  sur  la  phi- 
losophie arabe ,  dont  il  a  donné  une  première  preuve 
dans  ses  Documenta  philosopha  Arahum,  Bonn,  1 636. 
D  nous  promet  un  nouvel  ouvrage  du  même  genre, 
qui  doit  contenir  quelques  mémoires  sur  la  philoso- 
phie des  Arabes ,  précédés  par  un  traité  de  Ghazali. 
Ce  travail  a  reçu  l'approbation  de  l'Académie  des 
inscriptions,  qui  l'a  recommandé  à  M.  le  ministre 
de  f  instruction  publique ,  pour  être  compris  parmi 
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ies  ouvrages  encouragés  par  le  Gouvernement  fran- 
çais. 

M.  Demburg  prépare  une  édition  du  Tarifât  de 
Djordjahi,  qu'il  accompagnera  d  une  traduction  fran- 
çaise étd*un  commentaire.  Le  Tarifât  est  un  diction- 
naire de  termes  techniques  de  graminaire,  de  phi- 
losophie et  de  théologie ,  et  vous  savez  tous  combien 
M.  de  Sacv  faisait  cas  de  cet  ouvrage'.  M.  Dernburg 
prend  pour  base  de  la  rédaction  du  texte  Tédition 
de  Gonstantinople  collationnée  avec  les  manus- 
tîrits  de  Paris.  Je  devrais  encore  vous  parler  de  l'ou- 
vrage d*Ibn  al-Beithar  sur  la  médecine  arabe,  que 
M.  de  Sontheimer  traduit  en  allemand.  Le  premier 
volume  de  ce  travail  important  a  paru  à  Stuttgart , 
mais  il  n'est  pas  encore  arrivé  à  Paris. 

Les  dialectes  sémitiques  ont  fourni,  cette  année, 
un  sujet  de  nouvelles  et  curieuses  études.  Tout  le 
monde  sait  que,  quand  on  monte  du  golfe  de  Suez 
au  mont  Sinaî ,  pn  peut  suivre'plusieurs  vallées  colla- 
térales qui  coupent  le  pied  de  la  montagne,  et  qui 
toutes  portent,  sur  les  parois  des  rochers  qu'elles 
traversent,  des  inscriptions  qui  n'avaient  pas  encore 
été  déchiffrées.  Une  de  ces  vallées  en  est  tellemeint 
remplie ,.  qu'elle  a  reçu  le  nom  de  :  wadi  Mokatteb, 
c(ia  vallée  couverte  d'écritures.»  Un  grand  nombre 
de  ces  inscriptions  ont  été  publiées  dans  différents 
ouvrages,  et. M.  Béer,  à  Leipzig,  qui  s'était  déjà  dis- 
tingué dans  d'autres  branches  de  paléographie  orien- 
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taie,  entreprit  de  les  déchifirer.  Il  vient  de  faire^ 
imprimer  la  première  partie  det^e  travail,  qui  forme 
le  troisième  cahier  de  ses  Stadiaasiatica^ ,  et  les 
résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  que  ces  ins- 
criptions datent  du  iv*  siècle ,  qu  elles  sont  écrites 
dans  un  alphabet  et  dans  un  dialecte  sémitiques,  et 
qu'elles  sont  l'œuvre  deaf  Nabatéens. 

Quant  à  la  littératm^e  persane ,  il  n  est  venu  à  ma 
connaissance  qu'un  seul  ouvragé  qui  lui  appartienncv. 
C'est  une  traduction  allemande  du  GuUstan  de  Sadi, 
que  M.  Wolff*  vient  de  publier  à  Stuttgart,  et  dans 
laquelle  il  a  rendu  ce  gracieux  livre  d'une  mahière 
élégante  et  fidèle.  D'autres  ouvrages  sont  commen- 
cés ou  annoncés.  Votre  confrère  M.  Troyer  a  mis 
sous  presse  une  traduction  anglaise  d'un  ouvrage 
qui  excite  depuis  long^temps  la  curiosité  des  savants , 
y  Dabistan.  C'est  ime  histoire  des  religions ,  écrite 
du  temps  d'Âkbar  par  un  Guèbre  converti  à  Tlsla 
misme ,  et  nommé  Mobed  Schah.  L'intention  de  l'au- 
teur paraît  avoir  été  de'  fournir  à  Âk^ar  une  base 
prétendue  historique  pour  la  religion  que  cet  empe- 
reur avait  inventée ,  et  qu'il  voulait  introduire.  C'est 
pourquoi  l'auteur  commence  par  un  chapitre  très» 
loM  qui  traite  de  la  religion  des  Mahabadiens ,  et 

^  Stadia  asuàica^  edid.  Béer.  fasc.  III.  Leipzig,  i84o,in-4*.  (Les 
deux  premîeifs  cabiers  de  Touvrage  li-ont  pas  paru,  et  Tauteur  est 
malheureusement  movt  d/B{^uiï  la  publication; de  ce  travail  qui  n'est 
pas  acbevé.) 

'  Sadi  s  ïïosen^arten  ùberseit  durcb  Dr.  Ph.  Wolff.  Stuttgart, 

iS4i,  in-ia. 
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qui  n'est  q^'un  tissu  de  fables  incohérentes.  Ensuite  ii 
entre  sérieusement  dans  son  sujet  et  trake  des  r^fi- 
gion^  persane,  indienne,  juive,  chrétienne  et  mu- 
sulmane ;  des  illuminés ,  des  sofis  et  de  quelques 
autres*  sectes.  On  ne  peut  se  servir  de  cet  ouvrage 
qu'avec  une  certaine  méfiance ,  mais  il  contient ,  suj* 
des  sectes  obscures ,  une  iftfimté  dé  détails  qui  ser- 
vii'ont  un  jour  à  compléter  l'histoire  des  religions. 
Sir  William  Jones  a  été,  je  crois,  le  premier  qui  en 
ait  parlé  ;  Gladwin  a  publié  dans  le  iVew,  Asiaixc 
Miscellanjr,  le  premier  chapitre  de  Touvrage  avec 
une  traduction  ;  Leyden  a  traduit ,  dans  le  neuvième 
volume  des  Recherches  asiatiques,  le  chapitre  qui 
traite  des  illuminés,  et  le  texte  de  l'ouvrage  entier 
a  été  pubhé  à  Calcutta  en  1809.  Le  <5o™iîté  deà 
traductions  avait  chargé  M.  Shea  de  le  traduire  ; 
mais ,  le  traducteur  étant  mort  avant  d'avoir  fait 
beaucoup  de  progrès  dans  ce  travail ,  M .  Troy er  a 
entrepris  de  l'achever  et  de  le  publier. 

La  Société  anglaise  pour  là  publication  des  textes 
orientaux  annonce  trois  ouvrages  persans  dont  elle 
fait  préparer  des  éditions.  Le  premier  est  ie  Kham- 
séhi'Nkami,  c'est-à-dire  la  collection  dos  cinq 
poëriies,  moitié  épiques,  moitié  romanesques%de 
Nizami  dont,  jusqu'à  présent,  un  seul,  le  Sekandy-- 
Namelu  a  été  imprimé.  Lé  second  est  le  Yoassouf  et 
Zouleikha  de  Firdousi ,  que  Mj$  Moriey  va  publier; 
C'est  le  dernier  ouvrage  de  Firdousi,  composé  par 
hiî  pendant  sa  fuite.  Ce  livre  passait  pour  perdu  et 
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n9L  été  Mirouvé  qu'il  y.  a  peu  d'années  par  M.  Ma 
can.  Le  troidièine  est  THistoire  de  llnde ,  qui  fait  par- 
tie du  grand  ouvrage  de  Raschid-eddin.  Vous  sèves 
que  Raschid*eddin  avait  fait  déposer  dans  un  certain 
iKHnbre  de  bibliothèques  des  exemplaires  de  son 
ouvrage;  M;  Morley  a  eu  le  bonheur  de  décou- 
vrir un  de  ces  exemplaires  authentiques.  Il  se  pro- 
pose d'en  t|ublier  la  partie  qui  traite  de  Thistoire 
de  rinde ,  et  qui  est  une  de  celles  qui  manquent 
dans  les  maniiscrits  de  Rstschid-eddin  qui  se  trouvent 
dan&  les  bibliothèques  du  continent. 

.;  G*est  peut-être  ici  l'occasion  la  plu»  naturelle 
de  Ëdre  mention  d'un  ouvrage  remarquable  qui 
doit  ce  qu'il  contient  de  plus  neuf  et  de  plus  im- 
partant aux  historiens^  persans  que  l'auteur  a  mis  k 
contribution  :  c'est  l'Histoire  de  la  Horde  d'or^  pai^ 
M.  Hâmmer  de  Purgstall.  On  sait  que  la  Horde  d'or 
a  dominé  en  Ru^ie  pendant  plus  de  deux  sièdes, 
et  qu'elle  a  exercé  l'influence  la  plus  grande  sur  la> 
formation  et  le  sort  de  l'empire  russe;  mais  on 
manquait  jusqu'à  présent  d'une  histoire  détaillée  et 
particulière  de  cette  branche  importante  de  l'empire 
BM>ngoL  M*  de  Hammer  a  rempli  cette  lacune  par  un 
ouvrage  où  il  a  dé{âoy é  toute  l'étendue  de  son  çavoir , 
et  dans  lequel ,  non  content  de  suivre  l'histoire  dé  la 
Horde  d'or  depuis  son  origine  jusqu'à  la  destruction 
de  l'empire  qu'dle  avait  fondé,  il  a  trpuvé  tnoy^n 

^  Gesàhichte  der  goldenen  Horde  in  Kiptschak  dos  Ut  der  MongoUn 
inÈÊS^ûnd,  von  Hamtner-Pargitall.  Pesth,  i8io,  îa-S"* 
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d*ajoutei\  sur  i*histoire  générale  des  Mongols  et  sut* 
radministration  de  leur  empire,  de  nouvelles  et  im- 
poPtentes  données,  parmi  lesquelles  le  lecteur  distîn- 
guera  certainement  le  tableau  d^  Torganisation  delà 
cour  mongole ,  qui  remplit  le  livre  v,  et  la  ooUëedon 
des  lettres-patentes  adressées  à  un  nombre  considé-' 
rahle  d  ofl&ciers  civils  et  militaires  mongt^s.  L'auteur 
se  propose.de  poursuivre  ce  sujet  eide-Hiblier  pro- 
ohainement  une  histoire  des  Mongols  fie  Perse,  pour 
laquelle  il  a  depuis  longtemps  amassé  dea  matériaux. 

Je  ne  puis  quitter  la  littérature  musulmane  sans 
d\t&  im  mot  du  Dictionnaire  français-turc  que  le 
prince  Handjeri  publie  à^Saint-Pétershourg,  et  dont 
le  premier  volume  a  paru.  (  L'ouvrage  entier  se  com- 
posjBra  de  trois  volumes  grand  in- 4°.)  Les  personnes 
les  plus  versées  dans  la  langue.  tutx]ue  s'accordent  à 
reconnaître  le  grand  mérite  de  ,ce  beau  travail,  qui 
forme  la  traduction  complète  du  Dictionnaire  de 
l'Académie  française.  Cet  ouvrage  est  destiné,  plus 
particuliièrement  aux  Turcs  qui  étudient  le  fian- 
çais., tandis  que  le  Dictionnaire  français-turc  '  que 
M^  Bianchi  publie  à  Paris ,  et  dont  l'impression  sera^ 
achevée  avant  peu,  paraît  composé  surtout  poior 
les  besoins  des.  Européens  (pxi  apprennent  à  paidér 
le  tiuc.  ^  :.    • 

En  nous  tournant  vçrs  l'Inde ,  nous  trouvons  le 
quatrième  volume  du  Mahabharai,  qui  était  annon- 
cé l'année  dernière,  et  qui  est,  depuis  ce  temps. 
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aiTivé  en  FVancewIl  contient  la  fin  du  texte  du  Ma- 
habharat  m<ême  et  la  contimiation  de  cette  grande 
épopée  qui  est  connue  sous  le  titre  de  Harivansa: 
Cette,  édition  restera  comme  un  des  plus  beauit 
souvenirs  de  la  libéralité  de  M.  Prinsep,  sans  lequel 
elle  n'aurait  pas  pu  paraître.  Il  faut  esjpérer  que  la 
Société  asiatique  de  Calcutta  na  pas  renoncé  au 
projet  de  compléter  soû  œuvre  par  un  index  ono- 
mastique ,  qui  rendrait  &cile  Tusage  de  cet  immensef 
dépôt  de.  traditions  indiennes. 


,  Les  Védàs,  que  l'on  ne  connaît  aujourdhui  que 
bien  imparfaitement  par  le  mémoire  de  Colébrooke 
et  par  le  premier  volume  du  Rigvéda  de  Rôsen,  sont 
dans  ce  moment ^  de  tous  les  côtés,  Tobjet  des  tra- 
vaux des  indianistes.  Le  comité  des  traductions  a 
accepté  Tofifre,  que  lui  a  feite  M.  Stevenson  de  Bom- 
bay, de  publier  une  traduction  in  Sama  Véda  qui, 
dans  les  cérémonies  brahmaniques ,  parait  occuper 
à  peu  près  la  place  que  le  missel  occupe  dans  Ic^ 
culte  catholique.  M.  Wilson  prépare  pour  la' Société 
des  textes,  une  édition  des  hymnes  du  Rigvéda,  et 
M.  Miil  publie,  pour  la  même  Société,  le  texte  des 
prières  et  dés  hymnes  'du  Yàdjnr  véda:  Ces  hymnes 
forment  le  véritable  corps  des  Védas;  ils  siont, 
pour  ainsi  dire ,  de  formation  primi^e  ,'.etbSrent  les 
premiers  germa  des  idées  par  lesquelles  la  race  in- 
dienne a  exercé,  depuis  ce  temps,  une  si  grande 
influence  sur  le  développement  de  Tesprit  humain. 
Plus. tard  on  a^  rattaché  à  chacun  des  Védas  un  cer- 
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tain  nombre  diUpanischlidsy  qui  sont^des  appafidicer 
contenant,  tantôt  de^  commentaires  aux  hymne», 
tantôt  une  exposition  dogmatique  des  doctrines  des 

,  Védas  ;  c^est  ie  premier  résultat  du/besoin  que  l'es- 
prit éprouve  de  réduire  en  système  ia  tradition 
religieiise.  Vous  savez  que  M.  Poley  a  commencé, 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  une^  édition  li- 
tbographiée  des  Upaniscbads ,  quç  soa  départ  pour 
Londres  l'empêcha  d'achever;  il  s'est  déterminé 
à  refondre  son  travail  et  annonce  maintenant  une 
édition  du  Vrihadaranyaka ,  qui  est  un  des  Upani- 
scbads du  Yadjur  véda.  L'impression  de  cet  ouvrage 

*  ^t  commencée  et  se  &it  .aussi  aux  frais  de  la  S#r 
ciété  des  textes. 

Les  drames  indien? ,  sur  lesquels  les  travaux  de 
Jones  et  de  Chézy,  et  surtout  ceux  de  M.  Wilson, 
ont  appelé  si  vivement  f attention,  ont  donné  lieu 
à  diverses  publications^  ir  a  paru  à  Calcutta  une 
nouvelle  édition  de  Sacuntala  par  les  soins  de  Préma 
Tehandra,  professeur.de  rhétôrîquie  au  collège 
sanscrit  de  Calcutta;  elle  ne  contient  d'autres  wir 
ditions  au  texte  que  la  traduction  «anscriié  des 
passâmes  écrite  en  prakrit,  et  paraît  être  destinée 
aux  indigènes  du  Bengale ,  à  eil  juger  par  l'emploi 
du  caractère* bengali.  M.  Bœtblingk  à  Bonn  promet, 
de  son  côté ,  une  nouvelle  édition  du  même  drame 
d'après  les  manuscrits  de  LcHidrés,  qui diffèi^nt con- 
sidérablement,  et  dans  des  passages  importants,  du 
texte  de  Chézy .  Cette  édition  doit  être  accompagnée 
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4  uqe  ti^ac^bti  îatjdie'et  de  notes.  Un  autre  drame, 
qaon  attiil^iie,  probablement  à  tort,  coiïime  tant 
d  autre^^  poèmes^,  à  Kalidasa ,  auteur  de  Sacuntalsrlb 
vient  d'être  publié  à  Bonn  par  Mi  Tyullberg  ;  a'est 
le  Malavica  et  Agnimitra^,  M.  Tuilberg  n'a  fait  pa- 
raître ,  jusqu'à  présent ,  que  le  texte  et  les  Variantes  ; 
il  promet  une  traduction  latine  et  des  notes.  Un  troi- 
sième ouvrage/ attribué  à  Kalidasa,  lé  Meghaâata^ 
dont  M.  Wilson  avait  déjà  publié  une  édition  et 
une  traduction  anglaise  fort  élégante,  a  été  réim- 
primé à  Bonn  par  M.;  Gildemeister^  qui  a  ajouté, 
dans  le  mêine  vcdume ,  un  petit  poëme-  erotique 
intitulé  Sringari'iTilaka.'Cés  deux  textes  sont  suivis 
d'un  lexique  <ïomplet.  Raja  Kalikrislma  annonce  à 
Calcutta  une  édition  ^et  une  traduction  anglaisé  du 
MaJia-Nataka ,  c'est-à-dire,  du  grand  drame.  C'est  un  . 
récit  semi-^am^  tiqu  e  des  évéhemen  ts  racon  tés^  dans 
ie  Ramayana,  qui  n'est,  jui^quà  présent,  connu  en 
Europe  que  par  une  courte  analyse  de  M.  Wilson. 
Ce  poëme  jouit  dans  l'Inde  d'une  grande  popularité 
et  passe  pour  être  l'œuvre  du  singe  Hanoumah. 
M,  Hœpfey  ^  ^iblié  à  Leipzig  un. petit  volume 
renfermant  une  première  série  de  traduôtîons  de 
poëuies  indiens  I  dont  il  imite  le  mètre  en  aUeUiand. 
Au  reste  toutes  les  pièces  de  ce  recueil  étaient  déjà 
connues  par  des  traductions  en  prose. 

La  grammaire  indienne  a  été  l'occasion  de  plu- 

^  Mclaoica  ei  i^fmmàra  edidit  Fr.  O.  Tuflberg.  Fascicnlus  prior 
tf'itum  sanscritum  tenens.  Bonn,  i84o, 'in-4^ 
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siear£  travaux ,  dont  le  plus  conçidérahle  est  lesecond 
toiûme  de  Fédition  de  Paninî^  par  M.  Bœtldingk, 
f||ue  des  tables  rédigées  par  Tédîteur  rendront  d'un 
ui^âge  commode.  M.  Hœpfer  a  publié  une  Disser- 
tation sur  rinfinitiffen  sanscrit^,  considéra  à  la  fois 
sous  lé  point  de  ^ue  de  la  grammaire  comparatiye 
et  sous  celui  de  la»  synthèise.  M.  Westei^aard  a  fait 
paraître  la  seconde  partie  de  ses  Racines  sanscrites  '  : 
les  progrèis  que  là  littétature  indienne  a  faits  depuis 
Tim pression  des  Radiées  de  Roson  ont  permis  à 
M.  Wiestergaard  d'étendre  Iç  plan  et  dé  remplir 
plus  complètement  le  cadre  tracé  par  Roaen.  Enfin 
M.  Johnson  a  publié  à  Londres  le  premier  livre  de 
ïHitopadesa,  suivi  d'un  index  grannaiatical  de  tous 
lés  mots.  Ce  livte  est  destiné  aux  commençants. 

Les  controverses  religieuses  qui,  de  tout  temps, 
ont  été  agitées  dans  FIndè  i  et  qui;  par  le  contact  avec 
les.Eiiropéens ,  ont  recommencé,  surtout  à  Bombay, 
avec  une  nouvelle  ardeur,  ont  donné  lieu  à  des  pu-* 
bticatioôs  curieuses;  mais  il  n*y  en  a  que  deux  sur 
iesqiteiles  je  puis  ôfirir  quelque  indication.  La  pre- 
mière est  un  ancien  traité  sanscrit  intitulé*  fVajra 
Soutohji'^y  composé  pai:  un  bouddhiste  nommé  Âswa 

^  Panini,  achl  Bûcher  gramnuUiseker  Regdn,  herauâgegeben  von 
Dr.  BœtWingk.  2  vpî.  in-8",  Bonn,  i84o. 

*  Vàm  injinîUv  besonders  im  Sanskrit , yon  D' A.  Hoefer.  Berlin, 
i84o,  in-8*.  .  .      < 

^  Radices  lingaœ  sanscritœ  dejinivit  Nie.  L.  Westergaard.  Bonn, 
i8di,in-r. 

*  The  wujra  Soochi  or  rtffwtaition  of  ihe  ar^menU  upoÂ  v^hich  ihe 
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Goscfaa,  qui  y  attaque  Tinstitution  des  castes  brah- 
maniques. .M.  Wilkinson;  agent  politique  dans  le 
Bhopal ,  ie.découvrit  et  voulut  le  ifaire  imprimer  pour 
battre  en  brèche  les  castes  :  mais  le  pandit  Soubaji 
Bapou ,  qu  il  employa  pour  cela,  le  supplia  tant ,  qu  il 
lui  permit  ^y  ajouter  une  réfutation  intitulée  Tanka, 
écrite  aussi  en  sanscrit;  et  cest  ainsi  que  ce  petit 
volume  a  paru  à  Bombay.  La  seconde  publication 
théologiqtie  est  le  Talimi  Zerdoaschtf  par  un  mobed 
parsi  noinmé  Dosabhaî.  Qei  ouvrage  est  composé  en 
guzzarati  et  imprimé  à  Bombay;  il  contient  une  dé- 
fense des  doctrines  de  2k)roastre  contre  les  attaques 
des  mi^ionnaires  américains,  et  une  réfutation  du 
christianisme,  dans  laquelle,  le  mobed  s  appuie  sur 
les  arguments  de  Voltaire  contre  les  doctrines  ca- 
tholiques. 

B  est  assez  rare,  lorsque  les  progrès  d'mie  science 
sont  très-rapides,  qu  il  se  trouve  un  savant  qui  v  euille 
publier  un  ouvrage  général  représentant  l'état  de  cette 
science  au  moment  où  il  s'en  occupe.  Cette  repu* 
gnance  est  assez  naturelle  parce  qu  on  sait  que  le 
travail  qu'on  entreprend  sera  bientôt  dépassé;  mais 
les  ouvrages  de  ce  genre  nen  sont  pas  moins  utiles, 
non*seulement  au  public  en  général ,  mais  aux  savants 
eux-mêmes,  auxquels  ils  présentent  le  compte  du 

Bnhmanical  institation  of  caste  is  founied  hy  ihe  leamed  Boodhist 
û$huM  Ghosha.  Also  the  Tahka  hy  Soobajee  Bapoo,  heing  a  reply  to  thê 
Wîiijra  Soœhi,  iSSg,  iii-8*.  (Imprimé  à  Bombay^  mais  sans  nom  de 

lieu.)  ,  . 
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passé  et  l'indication  des  lacunes  qui  existent  et  qnils 
sont  appelés  à  remplir.  Oest  ce  service  que  M.  Ben- 
fey ,  k  Berlin  ^,  a  reildu  aux  études  indiennes ,  en  re- 
levant et  en  combinant  Icfs  renseignements  les  plus 
positifs  que  Ton  possède  jusqu'à  présent  sur  la  géo- 
graphie ,  riiistoire  et  la  littérature  dé  Tlnde  ancienne. 
On  remarque  dans  e.e  travail  consciencieux  des  re- 
cherches intéressantes  sur  l'étude  de  T^incienne  navi- 
gation  des  Hindous,  sur  Tinfiportance  de  l'étude  du 
bouddhisme. pour  l'histoire  de  l'Inde,  etc.  et  per- 
sonne ne  consultera  sans  fruit  cet  ouvrage. 

,  La  littérature  chinoise  n'a  pas  'donné  lieu  à  un 
grand  nombre  de  publications.  M.  Pauthier  a  réuni 
et  publié  dans  un  volume  compacte ,  et  sous  le  titre 
dé  Livres  sacrés  de  l'Orient^,  uhe  collection  d'ou- 
vragés sur  lesquels  sont  basées  la  religion  et  la  lé- 
gislation de  quelques  grandes  nations  de  l'Orient. 
Ce  volume  contient  le  Ckou-king,  dans  la  traduction 
de  Gaubil,  revue  par  l'éditeur  d'après  le  manuscrit 
de  Gaubil  même  ;  les  quatre  Livres  moraux  de  l'école 
de  Gonfucius,  traduits  par  M.  Pauthier;  les  Lois  de 
Manou  d'après  la  traduction  de  Loiseleur,  et  enfin 
le  KcH'an,  traduit  par  votre  confrère  M.  Kasimirski 
de  Biberstein.  Ce  volume  est  destiné  k  rendre  plus 
accessibles  au  public  quelques-uns  dçis  ouvrages 

^  Inâkn^  voo  Th.  Benfey.  Leipzig  «  i84i,  in- A*-  (Tiré  à  part  rie 
TEiM^clopédie  (TErscb  6t  Gruber.) 

*  Le$  Livtes  sacrés  de  TOrt^nf  «traduits  ou  revus  et  publiés  par 
>J.  Pauthier.  Paris,  l84o^in-8^ 
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les  plus  foodameataux  de  l'Orient ,  et  il  fournît  hii- 
vûême  la  preuve  que  l'intérêt  se  porte  :àè  ce  côté , 
car  k  traduction  du  Koran  de  M.  Kasimirski,  qu'il 
contient,  en  est  déjà  à  sa  seconde  édition  depuis  un 
an,  et  l'impression  d'une  troisième  est  commencée. 
M.  Pauthier  s'est  aussi  occupé  d'une  nouvelle  édition 
de  la  traduction  des  Livres  moraux  des  Chinois,  qui 
se  trouve  dans  le  volume  dont  je  parle;  et  il  vient, 
en  outre',  de  publier  des  Documents  statistiques  sur 
l'empire  de  la  Chine,  traduits  du  chinoise  Ss  sont 
tirés  de  la  statistique  officielle  intitulée  Taî-tsing- 
hoei'tien,  et  donnent  en  détail  les  états  de  la  popu- 
lation et  des  impôts  de  chaque  province. 

M.  Bazin  annonce  la  publication  prochaine  d'un 
ouvrage  &it  pour  piquer  vivement  la  curiosité  du 
public;  c'est  la  traduction  complète  du  Pi-pa-ki, 
drame  en  vingt-qua^tre  tableaux,  écrit  sous  la  dy- 
nastie des  Youen,  dans  le  xiv*  siècle^  par  Kao  tong- 
kia.  Tsaî-yong,  le  héros  du  drame ,  est  un  personnage 
historique,  qui  fut  préaident  du  tribmial  des  histo- 
riens, au  conunençement  dn m*  siècle  de  notre  ère. 
C'est  un  de  ces  lettrés  tels  que  l'histoire  de  la  Chiite 
nous  en  montre  souvent,  et  qui  ont  porté  l'héroïsme 
dvil  au  plus  haut  degré,  car  il  mourut  de  chagrin, 
dans  sa  prison,  parce  que  l'empereur  ne  lui  per- 
mettait pas  d'achever  l'histoire  de  la  dynastie  des 
Han.  Le  Pi-pa-M,  au  reste,  ne  s  occupe  pas  de  cettb 
catastrophe ,  mais  il  nous  représente  Tsaï-yong 

»  Pari»,  i84i,in-8*. 
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dans  sa.  jeunesse.  Les  critiques  chinois  ne  trouvent 
pas  assezi^de  paroles  pour,  vanter  J  élégance  et  les 
mérite^  variés  de  ce  drame,  qui,  à  leurs  yeux,  n'a 
d  autre,  rival  que  le  Si-siany-ki,  et  iïs  le  placent  en- 
core au-dessus  de  ce  dernier  ouvrage,  parce  qu'ils 
trouvent,  dans  le  Pi-pa^kiy  à  .côté  de  beautés  poé- 
tiques égales,  un  b^t  moral,  plus  pur*  Quelle  que 
soit  la  valeur  qu'on  assignera  en  Europe  au  Pi-pa-ki 
considéré»  comme  ouvrage  d'imagination,  il. est  in- 
contestable quelle  doit  étire  très-grande  si  on  le 
prend  comme, un  tableau  des  mœurs  des  Chinois 
au  xiv*  siècle. 

«  # 

Au^tQur  des  quatre  grandes  littératures  arabe ,  per- 
sane, indienne  et  chinoise^  se  groupent  les  littéra- 
tures des  autres  peuples  orientaux  qui  n'ont  pas 
formé  eux-mêmes  des  foyers  de  civilisation,  et  ont 
emprunté  leurs  idée^  à  line  ou  à  plusieurs  de.  ces 
grandes  nations.  On  ne  peut  donc  pas  s*attendrç.à 
trouver,  dans  ces  littératures  secondaires ,  aucun  de 
ces  ouvrages  fortement  empreints  d'un  esprit  origi^ 
nal,  qui  font  époque  dans  l'histoire  de  l'humanité , 
et.  on  ne  peut  pas  espérer  de  les  voir. cultiver  par 
un  grand  nombre  de  savants.  Mais  il  est  à  désirer 
qu'elles  ne  soient  pas  tout  à  fait  délaissées,  et  que 
les  besoins  de  l'administration ,  les  rapports  commer- 
ciaux, l'enthousiasme  d'un  missionnaire,  ou  le  zèle 
d'un  homme  de  lettres,  les  tirent,  peu  à  peu  de. leur 
obscurité ,  et  rendent.accessibles  à  l'historien  les  faits 
cju'elles  peuvent  fournir  :  car  presque  chacun  de  ces 
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peuples  possède  des  chroniques  plus  ou  moins  im- 
portantes ,  selon  le  degré  d'influence  dont  il  a  joui  ; 
la  plupart  ont  une  poésie  populaire,  et  leurs  ou- 
vrages de  théologie  et  de  belles-lettres  montrent, 
au  moins,  jusqu* ou  s'est  étendue  Tinfluence  des  na- 
tions auxquelles  ils  ont  emprunté  leurs  idées  et 
leurs  formes  d'art;  les  grampiaires  et  les  diction- 
naires de  leurs  langues  sont  indispensables  pour 
l'ethnographie,  et  fournissent  des  faits  historiques 
sur  lesquels  les  chroniques  se  taisent;  enfin,  cha- 
cune de  ces  littératures  a  son  importance  et  remplit 
un  coin  dans  le  tableau  général  de  l'Orient. 

Plusieurs  de  ces  langues  ont  donné  lieu  à  des  pu-, 
blications  pendant  l'année  dernière.  L'étude  de  la 
langue  géorgienne ,  que  la  Société  asiatique  a  été- 
la  première  à  provoquer,  a  pris  maintenant  racine 
en  Russie,  où  est  son  terrain  naturel,  et  où  elle 
pourra  prospérer  sous  Tinfluence  des  besoins  de 
Tadministrgtionv  M.  Brosset  a  publié,  sous  le  titre 
de  Matériaux  pour  servir  à  îhistoire  de  la  Géorgie  \ 
une  nouvelle  rédaction  de  la  traduction  de  la  Chro- 
nique géorgienne,  dont  la  première  édition  a  paru, 
il  y  a  quelques  années,  aux  firais  de  la  Société  asia- 
tique. 

M;  Tchoubinof ^  qpaployé  aux  affaires  étrangères , 
à  Saint-Pétersbourg,  et  Géorgien  de  naissance ,  a  fait 

^  Tiré  des  Mémoires  d«  l'Académie  de  Saint-Pétenbourg.*  iS4o, 
în-4*. 

XII.  4 


50  JOURNAL  ASIATIQUE. 

paraître  un  Dictionnaire  géorgien-russe-fi^ançais  \ 
qui  est  infiniment  plus  riche  que  les  vocabulaires 
qu'on  possédait  jusqu'à  présent.  La  base  de  ce  ^ic^ 
tîonnaire  est  celui  de  Souikban  Saba,  qui  passait 
en  Géorgie  pour  le  meilleur,  et  il  contient,  avec 
les  additions  faites  par  M.  Tchoubinof ,  envirofi 
trente-cinq  mille  mots. 

M.  Dorn  a  publié,  ^  Saint-Pétersbourg,  une 
Grammaire  afghane^,  plus  exacte  que  celle  de  Kla- 
proth  et  plus  ^détaillée  que  celle  de  M,  Ewald,  léar 
deux  seides  qui  existaient  jusqu'à  présent.  L'intérêt 
que  la  science  peut  trouver  dans  la  langue  afghane 
est  essentiellement  ethnographique,  car  sa  littéra- 
ture est  peu  étendue  et  consisté ,  autant  qu'on  peut 
en  jiiger  aujourd'hui,  surtout  en  poésies  imitées  du 
persan.  Mais  le  problème 'de  l'origine  de  ce  peuple 
n'est  pas  encore  résolu,  et  les  éléments  de  sa  so- 
lution se  trouvent  dans  la  grammaire  et  dans  le 
dictionnaire  de  la  langue  afghane.  • 

'  lies  dialectes  malais ,  qui  avaient  été  presque  en- 
tièrement négligés  sur  le  continent  de  l'Europe , 
ont  attiré,  dans  ces  derniers  temps,  quelque  atten- 
tion ,  et  M.  Dulaurier  vient  d'ouvrir  un  cours  de 
langue  malaie  à  l'école  des  langues  vivantes.  Cette 
langue  possède,  en  dehors  de«ce  que  contient  sa 

^  Saiùt-Pétenbourg,  18&0,  in-4^ 

*  Tiréi  des  Mémotrtt  de  F  Académie  de  Saint-Pétei^urg.  1S40, 
ini-A*. 
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iittératuré ,  une  importance  trèfrgi^nde  pour  retboo* 
graphie,  car  la  race  inquiété  et  commerçante,  des 
Malais  s  est  répandue  sur  une  immense  étendue  tle 
côtes  et  d'flés,  et  l'histoire  de  cet  idiome  est  en 
grande  partie  aussi  celle  des  populations  nantîmes 
des  lAers  de  l'Orient  et  du  Sud.  Un  grand. savant, 
feu  M.  de  Humboldt/sétait  emparé  du  problème 
qu'offre  l'origine  de  ces  populations  et  l'a  appro- 
fondi dans  son  bel.  ouvrage  sur  la  langue  kawi^ 
dont  les  deux  derniers  volumes  ont  paru  Taupéc 
dernière  sous  les  auspices  de  l'académie  de  Berlin, 
et  par  les  soins  de  ]VI.  Buschmann.,  Il  prçnd  pour 
base  de  son  travail  le  kawi,  Tancienne  langue  de 
Java,  et  en  refait  la  grammaire  par  l'analyse  du 
texte  du  BrataYaddha.  B.  procède  ensuite  à  une  ana- 
'  lyse  semiblable  des  autres  disdectes  malais,  depui» 
les  Philipj^nes  jusqu;à  J^adagascar,  suppléant  par-» 
tout  à  rinsuffîsance  des  secours  parla  rigueur  de  sa 
méthode ,  et  par  la  pénétration  étonnante  de  son 
esprit,  Le  travail  grammatical  est  relevé  dans  toutes 
les  parties  de  l'ouvrage  par  des  mémoires  sur  l'in- 
fluence indienne  en  Malaisie ,  sur  les  antiquités  de 
Java,  sur  les  migrations  des  Malais,  sur  plusieurs 
points  de  grammaire  générale,  sur  l'influence  de 
l'écriture  sur  le  langage ,  etc.  mémoires  qui  font  de 
cet  ouvrage  une  mine  d'idées  neuves  et^impor- 

^  Veber  die  Kawisprache  waf  der  Insel  Java,  von  Wil.  von  Ham« 
boldt.  Berlin,  iSS^iSSg,  3  vot.  ia-4**  (Les  deux  derniers, volumes 
portent  les  millésimes  de  i^38  et  i  SSg ,  mais  ils  n  ont  para  qu^en 
i84o.) 

4. 
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tantes,  et  où  la  finesse  et  la  force  de  Tesprit  de 
raùteur  se  développent  également. 

-  M.  Buschmann  annonce  qu  il  va  publier  le  texte 
et  la  traduction  du  Brata  Yaddha^  qui  formeront  le 
complément  de  l'ouvrage  de  M.  de  Humboldt.  Cest 
un  poème  épique,  imité  du  Mahabharat,  et  dont 
Raffles  avait  déjà  reproduit  une  partie  en  caractères 
latins.  H  est  écrit  en  kawi,  et  date,  comme  le  sujet 
l'indique ,  de  Tépoque  où  l'influence  des  idées  in- 
diennes n'avait  pas  encore  fait  place,  à  Java,  aux 
idées  musulmanes. 


Après  vous  avoir  présenté  cette  esquisse,  néces- 
sairement fort  incomplète ,  des  progrès  que  la  litté- 
rature orientale  a  faits  depuis  notre  dernière  séance , 
ilfme  reste,  Messieurs,  à  dire  quielques  mots  sur  un 
sujet  qui  a  occupé,  et  qui  occupe  dans  ce  moment 
un  grand  nombre  de  savants ,  et  qui  est  digne  de 
toute  l'attention  d'une  société  vouée  aux  intérêts  de 
la  littérature  orientale;  ce  sujet  est  la  variété  des 
systèmes  adoptés  aujourd'hui  pour  transcrire  les 
caractères  orientaux  en  leltres  latines.  Au  premier 
contact  dé  l'Europe  du  moy engage  avec  l'Orient  ^ 
on  reproduisait  les  mots  orientaux  très-grossière* 
ment,  et  il  en  est  résulté  la  création  d'un  certain 
nombre  de  noms  monstrueux,  dont  quelques-uns 
ont  conservé  leur  place  dans  toutes  les  langues.de 
l'Europe  ,   comme  Mahomet  y  mosquée ,   Tamerlan , 
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*  Gengiscàn ,  etc.  Dépuis  la  moitié  du  xvii*  siècle , 
les  traductions  latines  de  plusieurs  ouvrages  arabes 
par  Pococke,  Golius  et  autres,  et  un  peu  plus  ts^ 
les  ouvrages  popidaires  de  Galland  et  de  d'Herbe- 

.  lot,  ont  introduit  une' orthographe  plus  exacte,  en 
oeproduisant  les  mots  arabes  avec  l'alphabet  latin 
aussi  exactement  qtie  la  pauvreté  comparative  de 
cet  alphabet  le  permettait.  On  se  contenta  pédant 
longtemps  de  cette  manière  de  transcrire,  mais  à  la 
fin ,  et  surtout  lorsque  la  découverte  de  la  langue 
sanscrite  eut  étendu  le  cercle  dès  études  orientales, 
on  sentit  le  besoin  d'une  méthode  plus  rigoureuse, 
et  on  voulut  atteindre  un  degré  d'exactitude  tel  qu'on 
pût  remettre  dans  les  caractères  originaux  ce  qu'on 
aurait  d'abord  transcrit  en  caractères  latins;  mais 
les  modes  de  transcription  usités  jusqu'alors  ne  le 
permettaient  pas,  et  quiconque  a  jamais  essayé  de 
récrire  en  arabe  des  vers  cités  par  d'Herbelot,  s'en 
sera  aisément  convaincu. 

Depuis  ce  moment  les  systèmes  se  sont  succédé 
avec  une  grande  rapidité  ;  ils  étaient  basés  sur  des 
principes  fort  différents,  calculés  à  tourner  des  dif- 
ficultés de  plusieurs  espèces,  et  ont  produit  les  ré- 
sultats les  plus  divergents.  Déjà  sir  William  Jones  se 
plaignait  en  1 788  de  ce  que  presque  chaque  auteur 
avait  son  orthographe  pagtiouiière  :  que  dirait-il  s'il 
voyait  le  nombre  de  systèmes ,  et  le  plus  gfand  nom- 
bre d'orthographes  sans  système,  que  Ton  suit  au- 
jourd'hui? Les  historiens,  les  géographes  et  les 
voyageurs   qui   n'ont    pas   étudié  les  langues   des 
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peuples  dont  ils  s'occupent,  sont  obligés  de  prendre  ^ 
de  tout^  main  des  orthographes  €[u'ils  entremêlent, 
de  sorte  quil  est  impossible  de  remonter  à  la  source  « 
et  qu  il  en  est  résulté  une  confusion  inextricable. 
Je  vais  en  donner  quelques  exemples  en  prenant  les  « 
noms  les  plus  faciles  et  les  plus  connus  qui  s'oflrei)^; 
en  te  moment  à  mon  esprit  ;  par  exeàiple ,  le  nom 
d'JUfqvHofi  trouve  écrit  dans  des  ouvrages  imprimés 
de  notre  temps,  Ali,  Afy,'AU,  AVee,  Ulee,  UUee^ 
juif  Allie,  Aliyy,  Ahli,  Alee;je  trouve  neuf  manières 
d'écrire  le  mot  Koran  :  Kur-an,  Ckoor-an,  Aîcoran, 
Alcorawn,  ()oran,  Coran,  Koran,.  Ckoran;  six  pour 
écrir^  le  nom  d'Aboulfeda,  Aboalfeda,  Abindfada, 
Abulfeda,  Abowyida,  Abowlfeda  et  AbouJfiââi,  et  sept 
pour  le  nom  du  législateur  des  Arabes,  Mahomet ^ 
Mehemet ,  ■  Mahammed ,  Mohammed ,  Muhammad , 
Mohhammad  et  Muhummud. 

Dans  des  noms  aussi  connus  que  ceux  que  j'ai 
cités,  il  ti'est  pas  à  craindre  qu'il  puisse  naître 
des  erreurs  de  ces  divergences  d'oi^thograpbe ,  mais 
on  .peut  s'imaginer  focilement  quel  embarras  elles 
peuvent  amener  quand  il  s'agit  de  noms  d'hommes 
ou  de  lieux  peu  connus.  Permettez-moi  de.  vous  en 
donner  un  exemple.  M.  Prinsep  cite  une  carte  olÈ- 
cielle  et  récente  du  Doab ,  dans  la<juelle  la  .route 
d'Akbarpour  à  Khanpoù§»  route  fort  fréquentée, 
est  établie  en  doid)le  >  parce  que  le  bureau  topogra- 
phiq[ue  de  Calcutta  av^t  trouvé  deux  itinéraires  avec 
avec  des  noms  écrits  d'une  manière  si  diflerente, 
que,  n'ayant  pas  reconnu  leur  identité ,  il  en  avait 
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conclu  qu'ils  se  «aJ^^rt^iH:  i  deux  routes  parai- 
lëes  \  ? 

H  aurait  peut-être  mieux  valu  ne  s'écarter  jamais 
de  Tancien  système,  quelque  imparfait  qu'il  fôt,  car 
le  point  réellement  important  est  Tuniformité  dans 
1  usage.  Mais  il  est  trop  tard  pour  revenir  sur  nos 
pas  ;  le  besoin  d'une  plus  grande  exactitude  s'étant 
une  fois  réveiUé,  il  ne  reste  plus  qu'à  aller  jur- 
ql^au  bout,  et  à  espérer  que  l'introduction  d'un 
système,  évidemment  meilleur  que  les  autres,  réta- 
blira cette  unité  d'avis  dont  nous  sommes  si  éloignés 
auj^ourd'bui. 

n  n'est  peut-être  pas  inutile  de  classer,  en  atten- 
dant, les  difficultés  que  présente  ce  problème  et  les 
essais  qui  ont  été  faits  pour  lé  résoudre.  Ces  diffi- 
cultés me  paraissent  être  les  suivantes  : 

i""  Les  alphabets  orientaux  ont  un  plus  grand 
nombre  'de  lettres  que  les  nôtres ,; 

2^  Les  Orientaux  ne  prononcent  pas  toujours  se- 
lon l'orthographe; 

3^  Us  varient  de  pays  à  pays  dans  la  pronon- 
ciation de  la  mêno^  lettre  ;  >  '    * 

à^  Les  Européens  varient  dans  la  prononciation 
de  la  même  lettre. 

Permettez-moi  de  dire  quelques  mots  sur  cha- 
cun dç  ces  points. 

1^  L^s  alpiiabeli  orientaux  ont  un  plus  grand 
ncmbre  de  lettres  que  les  nôtres;  ceci  s  applique 

*  Voyez  îa  carte  dans  :  The  Application  ofthe  Roman  Alphabrf  fo 
^U th9  Oriental  Lsmgftn^ei.  Seramponr,  i834,ifi-8*. 
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principalement  aux  alpi^sibels  arabe  et  indien;  On 
a  cherché  une  multitude  de  remèdes  à  cette  diffi- 
culté, mais  ils  peuvent  tous  être  compris  dans  trois 
classes. 

A.  On  a  essayé  d'enrichir  l'alphabet  latin  de 
quelques  nouveaux  caractères.  Ainsi  Meninski  a  in- 
troduit le  aîn  arabe  au  milieu  de  transcriptions  en 
caractères  latins;  Volney  a  modifié  la  forme  d'un 
certain  nombre  de  lettres  latines ,  pour  en  créer^e 
nouvelles  ;  M.  Gilchrist  a  inventé  im  a  bref;  d'autres 
savants  ont  introduit  plus  récemment  encore  des 
caractères  persans  et  gi^ecs  dans  leurs  transcrip- 
tions. 

Aucun  de  ces  systèmes  n*a  pu  se  maintenir  et  il 
serait  sans  aucun  doute  inutile  de  faire  de  nouvelles 
tentatives  dans  cette  voie,  pai^ce  que  le  public  eu- 
ropéen ne  tolérera  jeertainement  pas  l'introduction 
de  nouveaux  caractères  dans  son  alphabet. 
^  B.  On  a  voidu  représenter  les  sons  arabes  et 
indiens  par  des  groupes  de  lettres  européennes , 
commedb,  ik,  kh,  tt ,  ss,  etc.  Ce  système  a  pro- 
duit un  grand  nombre  d'essais,  mais  il  a  des  incon- 
vénients très-rééls ,  car  si  on  ne  l'applique  que  par- 
tiellement, comme  font  la  plupart  des  savants,  il 
n'atteint  pas  le  but  qu'on  s'est  proposé ,  et  si  on  le 
pousse  à  sa  limite  extrême ,  il  rend  étrange  la  forme 
des  mots  orientaux,  et  blesse  ^|œfl  des  Européens 
par  des  combinaisons  de  lettres  qui  doivent  paraî- 
tre barbares  au  lecteur,  comme,  Ckasr,  ou  Qasr, 
Hhjadraty  Hadjdjadjj  etc.  Ce  système  d'employer  des 
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lettres  doubles  pour  rendre  des  lettres  simples  qui 
nous  manquent ,  a*de  plus  le  grand  défaut  dé  laisser 
le  lecteur  incertain  sur  rorthographe.dé  ïoriginal, 
parce  qu'il  ne  peut  savoir  si  la  lettre  double  qii  il 
trouve  eiHj^loyée  représente  deux  lettres  ou  nest 
que  le  représentant  conventionnel  d'une  seule. 

G.  Enfin  ou  a  cherché  à  modifier  lalphahet ia- 
tin  au  moyen  de  signes  peu  apparents,  et  qui,  ^i$ 
créer  de  nouvelles  lettres,  produisent  «des  formes 
nuancées  qui  peuvent  servir  à  exprimer  les  lettres 
des  alphabets  orientaux.  Ce  système  a  été,  je  crois, 
proposé  d'abord  par  sir*William  Jones ,  et  adopté 
par  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  qqi ,  au  reste , 
n'y  a  pas  toujours  persisté,  Les  voyelles  s'y  trouvent 
multipliées  par  le  moyen  d'accents  qui  marquent 
si  elles  sont  longues  ou  brèves,  et  les  consonnes 
par  des  points  en  dessous  et  en  dessus.  Ce  système 
a  trouvé  beaucoup  d'imitateurs,  et  presque  tous  les 
indianistes  s'en  sont  fait  de  seniblables  pour  leurs 
transcriptions  ;  Gilchrist  l'a  conservé  en  partiç ,  la 
Société  de  géographie  de  Londres  l'a  adopté  en 
le  modifiant  un  peu,  M.  Elichhoff  l'a  employé  en 
France  dans  son  Parallèle  des  langues  de  l'Europe; 
M.  Brockhaus  en  a  proposé  dernièrement  un  en 
Allemagne;  M.  Weijers  en  a  ptdlMé  récemment  un 
autre  qui  repose, sur  la  même  base,  et  M.  Arri,  de 
Turin  a  fait  frapper  des  lettres  où  il  marque  les 
difFérent;S  t,  d,  s,  etc.  des  Arabes,  p^  les  mêmes 
points  q\ii  les  distinguent  dans  l'écriture  arabe.  Cette 
méthode  a  l'inconvénient  de  donner  facilement  Keu 
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à  des  fautes  d^impressions  et  d*exigef  une  cft$se  d'im- 
primerie beaucoup  plus  grande ,  mais  eiie  compieiiBe 
ces  difficuhës  toutes  niatérieiies  par  des  avantages 
évidents.  Le  lecteur  européen  n*est  pas  embarrassé 
pour  la  leôture ,  car,  quand  il  ignore  k  ||||iification 
des  points  ajoutés ,  il  en  fait  abstraction  sans  diffi- 
culté, et  sans  quils  puissent  Tiiiduire  en  erreur;  la 
transcription  des  mots  n*est  pas  surchargée  d\me 
<]uantîté  d%  supplémentaires  et  autres  lettres  para- 
sites^;  enfin  cette  orthographe  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  qui  ne  s'attache  qu'à  reproduire  le  son 
simple  sans  vouloir  en  imiter  toutes  les  nuances,  de 
sorte  qu'il  est  facile  d'identifier  les  mots  écrits  par 
un  savant  avec  ceux  qui  sont  écrits  par  un  voyageur 
seulement  d'après  l'oreillel  Le  grand  mal ,  jusqu'à 
présent^  est  la  diversité  des  systèmes  basés  sur  cette 
méthode,  car  on  ne  peut  espérer  que  le  public 
s'accoutume  à  cette  modification  de  l'alphabet ,  que 
quand  les  signes  aui^ont  une  signification  générale-  * 
ment  adoptée. 

2*  Les  Orientaux  ne  prononcent  pas  toujours 
selon  l'orthographe;  c'est  surtout  en  conséquence 
des  lois  euphoniques  que  se  produit  cette  différence 
entre  la  manière  d'écrire  et  de  prononcer.  On  écrit, 
par  exemple,  al-Raschid,  et  l'on  pronopce  ar- 
Raschiâ,  M.  Weijers  a  proposé  de  >distinguer,  dans 
ces  cas ,  la  lettre  soumise  à  un  changement  en  Tim- 
primant  en  italique  ,  mais  cet  expédient  blesse  l'œil 
et  n'indique  pas  au  lecteur  comment  il  doit  pronon- 
cer, f^e  problème  est  évidemment  insoluble  ,  et  il 
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£iut  choisir  -entré  le  son  et  lorthographe.  C  usage 
des  nations  européennes  a  établi  à  cet  égaied^un 
principe  qui  parait  sage ,  c'est  de  se  conUfrmer  à 
Torthographe  ;  on  écrit  dans  toute^les  langues  de 
FEurope ,  Shakespeare,  Bordeaux,  etc.  quoique  le  son 
à  tirer  de  la  réunion  de  ces  lettres  soit  fort  différent 
de  la  prononciation  réelle.  Suivre  Torthographe  est 
le  seul  moyen  de  ne  pas  effacer  ]*étymologîe  d  un 
mot,  et  de  conserver  une  chance  d'unité  dans  les 
transcriptions;  mais  il  rç^tera  néanmoins  touj^rs 
un  grand  embarras  dans  la* transcription  des  voyelles 
brèves,  qui  se  prononcent  dans  plusieurs  moto  de 
la  mênde  langue  si  différemment ,  qu'il  sera  difficile 
de  les  rendre  chacune  et  dans  tous  les  cas  par  une 
seule  voyelle  de  notre  alphabet. . 
,  y  Les  Orientaux  Prient'  de  pays  à  pay«  dans 
la  prononciatioq  des  thèmes  lettres.  Les  Turcs ,  par 
exemple,  substituent  à  l'a  bref  des  Arabes  et  de$ 
Persans  communément  un  e  bref:  les  musulmans 
de  l'Inde  prononcent  dans  un  grand  nombre  de  cas 
un  e  long  où  les  Persans  prononcent  un  î  long  ; 
dans  la  Perse  on  substitue  à  l'a  long  un  ou  long.  Oa 
pr(Hionce  le  ^  arabe  différemment  dans  différents 
pays,  par  exemple,  l'^re  de  Mahomet  s'appelle 
Hidjret  en  Syrie,  Higret  en  Egypte,  ffgrc^  ea  Ara- 
bie, etc.  L'embarras  que  donnent  ces  changements 
est  souvent  fort  grand  ;  par  exemple,,  le  nom  du  roi 
actuel  de  LaliMre  se  prononce  dans  l'Inde  Schér- 
singh ,  mais  la  preûiière  partie  du  nom  est  persaAe 
et  se  prononce  en  Perse  5cfcir.  Comment  transcrire? 
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Le  pii*  logique  serait  peut-être  de  suivre ,  même 
dams  .un  cas  pareil,  la  prononciation  du  pays  d*où 
le  mot  %5t  originaire;  niais  heureusement  il  n'y  a 
pas  beaucoup  ée  cas  aussi  compliqués,  et,  dans  la 
pilupart,  la  transcription  peut  se  conformer  sans 
inconvénient  à  l'habitude  du  pays  auquel  le  mot  est 
emprunté. 

à""  La  dernière  difficulté  consiste  dans  la  diffé- 
rence de  prononciation  des  mêmes  caractères  latins 
chqB  les  divers  peuples  de  l'Europe,  et  elle  est 
telle  qu'elle  paraît,  au  premier  aspect,  un  obstacle 
absolu  à  tout  système  uniforme  de  transcription. 
Sir  William  Jones  a  bien  senti  l'embarras  inhérent 
à  cette  question ,  particulièrement  pour  les  Anglais , 
dont  le  système  orthographique  est  si  compliqué , 
si  irrégulier  et  si  éloigné  dte  toutes  les  habitudes 
du  reste  de  l'Europe.  Il  a  eu  Fheureiîse  hardiesse  de 
proposer  l'adoption  de  la  prononciation  italienne , 
et  y  a  fait  consentir  la  Société  de  Calcutta ,  qui  n'a 
pas  cessé  de  suivre  ce  système ,  le  seul  qui  puisse 
rapprocher  les  orientalistes  anglais  de  ceux  dii  con- 
tinent. Malheureusement  M.  Gilchrist  est  venu  après 
lui  défaire  autant,  qu'il  a  pu  l'œuvre  de  sir  William 
Jones,  en  substituant  aux  voyelles  simples  des  Ita- 
liens, les  diphtongues  compliquées  des  Anglais.  Pres- 
que tous  ses  élèves  ont  suivi  son  système ,  et  la 
géographie  et  l'histoire  orientale  ne  se  sont  que  trop 
ressenties  de  ce  malencontreux  chan|ement;  les  oo, 
ee\  a,  ont  remplacé  les  «a,  i,  a  dans  la  plupart  des 
livreç  modernes  des  Anglo-Indiens,  et  l'influence 


•i 


JUILLET  184L  01 

de  toutes  les  sociétés  savantes  de  rAngleterre  et  de 
finde  aiutté  jusqu'à  présent  sans  J^ucoup  de  succèi  * 
contre  ce  procédé  ;  mais  il  paraît  néaAnicnns  penke 
du  terrain ,  et  il  faut  espérer  <{ue  içs  principes  de  sir 
William  Japes  prendront  de  nouveau  le  dessus,  il 
reste  d  auti^s  difficultés;  les  lettres  g ,  j ,  c>  et  cfc,  ont  * 
«dans  chaque  langue,  européenne  une  prononciation 
différente,  de' sorte  qu*un  alphabet  haigoonique jne 
pourre  jamais  être  employé  avec  une  entière  uni- 
formité  dans  toutes  les  langues  européennes^  mais 
ces  différences  seront  peu  nombreuses  et  donneront 
lieu  à  bien  pçu  d^embarras ,  si  chaque  nation  veut 
se  prêter,  ^tant  que  le  permettent  ses  habitudes , 
à  se  rapprocher  des  autres,  et  ne  pas  choisir  de 
préférence  les  extrêmes  de  sa  prononciation  pkrtir 
culiftre,  comme  l'avait  fait  l'école  de  Gilchrist. 

Je  ne  pense  pas  qu'avec  toutes  les  concessions 
mutuelles  et  toutes  les  précautions  possibles  on 
arrive  à  former  un  alphabet  harmonique  qui  per* 
mette  de  remplacer  les  caractères  x^ientaux  dans 
l'impression  des  textes.  On  sait  combien  Volney 
attachait  d'importance  à  cette  idée ,  et  le  comité 
de  l'instruction  publique  de  Calcutta  a  cru,'  pen- 
dant quelques  années,  avoir  si  bien  résolu  le  pro- 
blème, qu'il  a  encoiuragé  la  publication  d'un  gnLi|4 
nombre  d'ouvrages  dans  ce  qu'on  appelle  dans 
rinde  l'alphabet  roman ,  et  qu'il  s'est  proposé  pen* 
daiit  quelque  temps  le  plan ,  véritablement  mons- 
trueux ,  de .  substituer  cet  alphabet ,  chez  les  indi* 
gènes  même ,  à  leurs  alphabets  originaux.  Cet  essai 
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n  a  pas  réussi  et  ne  poavcptpas  rémssk*  ;  on  peut  ap- 
^  cliquer  à  quelques  langues ,  comme  par  exemple  au 
sanscrit ,  un  système  de  traiiscription  qui  rend  in- 
telligibles les  passages*  transcrits  et  qui  peut  être 
utile  «  soit  pour  des  citations  ^  soit  dans  le  cas  ob 
»  l'on  manque  de  earàctères  originaux  :  mais  il  y  a 
d'autres  langues  qui  se  refusent  à  ces  expédients, V| 
comme. par^ exemple  l'arabe,  où  ^'écriture  exprimé 
non^sei^lement  les  sons,  maxs  souvent  des  parti- 
culari^s  grammaticales  et  étymologiques  qui  ne 
frappent  pas  Toreiile  et  seraient  perdues  (ÏSins  la 
transcription;  ainsi  je  ne  pense  pas  qu  vine<^ombinai- 
son  quelconque  de  lettres  latines  puisse  >ièndre  l'or- 

r 

thographe  du  mot  jKomn*  Heureusement  qu'il  n^est 
aucunement  décessaire  de  tâcher  de  remplacer  les 
caractères  orientaux  ;  on  y  trouverait  un  ce? tain 
avantage,  d'économie  dans .  1  impression. des  textes, 
mais  il  serait  infiniment  maindrë  queJcs  inconvé- 
nients de  toute  espèce  que  ce  changement  amène- 
rait avec  lui^pe  qu'il  nous  &ut,  c'est  un  système  de 
transcription  assel  exact  pour  reproduire  fidèle^ 
ment  les  hocas  d'hommes  et  de  Ueux ,  assez  rappro- 
ché de  l'emploi  ordinaire  dç  l'alphabet  latin  pour 
ne  pas  répugner  à  la  masse  des  lecteurs  et  des  écri'^ 
Vfinê^  6t  calculé  de  manière  à  n'exiger  que  d'insi- 
gnifiantes modifications  dans  son  emploi  che^  les 
dijfférentes  nations  de  l'Europe.  L'adoption  d'un  sys^ 
tème  qui  remplirait  ces  conditions  savait  un  véri- 
table bienfait  pour  la  littérature ,  et  personne  n'est 
mieux  placé  qu'une  société  comme  la  vôtre/  pour 
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provoquer  et  pour  diriger  la  discussion  sur  tous  les 
points  qui  "f  toucbeot ,  et  pour  apf iver  i  tm  résultat 
qui  pourrait  obtenir  Tassentiment,  sinon  général  (ce 
qu'on  ne  peut  guère  espérer  en  pareille  matière  ) . 
mais  au  moins  celui  de  la  majorité  des  auteurs. 

Jciies  MoHt,' 
'  fi«crétttv«-adjoiot. 


^     % 
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riale,  à  Saint-Péterebourg. 

Le  comte  de  Castiguomï  (C«  0.),  à  Milan. 

RiGKETs,  à  Londres. 

De  Sghlegbl  (A.  W.),  professeur  à  l'univer- 
sité de  Bonn. 
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MM.  Gesenius  (Wilhelm),  professeur  à  Tuniversité 

de  Halle. 
Peyron  (  Amédée) ,  professeur  de  langues  orien- 
tales ,  à  Turin. 
Freytag,  professeur  de  langues  orientales  à 

l'université  de  Bonn. 
Démange,  attaché  au  ministère    des  affaires 

étrangères  de  Tempire  de  Russie. 
Hartmann,  à  Marbourg. 
Delaporte,  consul  de  France,  à  Mogador. 
KosEGARTEN  (  Jean-Godefroi-Louis  ) ,  professeur 

à  l'université  de  Greifswalde. 
'         Bopp  (F.),  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
D'Ohsson,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 

Berlin. 
Sir  Graves  Chamney  Haughton,  de  l'Institut 

de  France. 
Wyndham  Knatghbull,  à  Oxford. 
ScHMiDT  (L.  J.),  de  l'Académie  impériale  de 

Saint-Pétersbourg. 
Haughton  (K.  ),  professeur  d'hindoustani  au 

séminaire  militaire  d'Addiscombe ,  à  Croy- 

don. 
HcMBERT ,  professeur  d'arabe ,  à  Genève. 
MooR  (Ed.) ,  de  la  Société  royale  de  Londres 

et  de  celle  de  Calcutta. 
Jackson  (J.  Grey) ,  ancien  agent  diplomatique 

de  S.  M.  Britannique,  à  Maroc. 
De  Sper anski  ,  gouverneur  général'  de  la  Sibérie . 
Shakespear,  à  Londres. 


JUILLET  1841.  77 

MM.  LiPOVzoFP,  interprète  pour  les  langues  tartares, 

à  Saint-Pétersbourg. 
Elout,  secrétaire   de  la  haute  régence    des 

Indes,  à  Bats^via. 
De  Adelung  (F.) ,  directeur  de  Tinstitut  orien- 

tal  de  Saint-Pétersboui^. 
Le  général  Briggs. 

Grant-Duff  ,  ancien  résident  à  la  cour  de  Satara. 
HoDGsoN  (B.  H.)  i  résident  à  la  cour  de  Népal. 
Radja  Radhacant  Deb  ,  à  Calcutta. 
Radja  Kali-KhichnA  Bahadour  ,  à  Calcutta. 
Managkji-Cubsetji  ,  membre  de  la  Société  asiia- 

tique  de  Londres,  à  Bombay. 
Le  général  Court,  à  Lahore.  / 

Le  général  Ventura,  à  Lahôre.  * 

Lassen  (Chr.),  professeur,  à  Bonn. 
Le  major  Rawlinson  ,  à  Xandahàr. 
Vullers,  professeur  de  langues  orientales,  à 

Giessen. 
Rowalews^y  (  Joseph^ti^nne  ) ,  professer,  à 

Kasan. 
Fluegel  ,  professeur  à  Meissen. 
Weijers,  professeur  à  Leide. 
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LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIES   PAR  LA  SOGliTE   AStATIQUB. 


Journal  AâiAiiiQUE,  $ecintde  séria,  imnè^  i8a3-i835»  16  vol. 
io-8^>  complet;  i33  fr.,  et  pour  Je^pembre»  d^  laâociété, 
ik>o  £r.  Chacj^ue  volume  séparé  (à  rexceplion  des  vol.  I  et 
II,  qui  ne  se  vendent  pas  séparément)  coûte  d  fr..et  pour 
les  memBres  6  fr.  ' 

Troisième  série ,  vol.  I  à  X ,  i836-i84o  ;  1  a5  fr. 

Choix  de  Fables  armew iennes  du  doéteur  Vartan ,  accom- 
pagné d'une  traduction  littérale  en  français ,  par  M.'X.  Saint- 
Martin.  Un  volume  in -8*"  ;  5  D?.  ^o  c^  et  i  fr.  5o  c.  pour 
les  membres  de  1^  Société. 

Eléments  de  LAGKASiMAiRE  jAipON^}SE^pa]::ji^I^,Ro^guez, 
traduits  du  portugais  par  M,  Landr^s^e;  préç^dé^  d'une 
explication  des  syllabaires  japonais ,  et  de  deux  planches 
contenant  les  signes  de  ces  syllabairedV  p^  ^'  Abel-Ré- 
niùsat.  Paris,  i8a5,  1  vol.  m^'*,  7  fr.  5o'c.  et  1  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  X  la  Grammaire  jamuaisiEj,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landrèsse.-  Id-^°  br,;  3>fri  et;  .1  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  Pâli  ,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà 
du  Gange;  par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen.  1  vol.  in-8", 
grand-raisin,  orné  de  six  planches;  la  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  câèbre  philosophe  chinois 
après  G>nfucius;  traduit  en  latin,  avec -des  notes,  par 
M.  Stan.  Julien,  a  vol.  in-8**  (texte  chinois  lithographie  et 
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traduction]  ;  a&  fir.  et  16  fr.  pour  les  membres  de  la  So- 
ciété. 

Yadjnadattabadha,  ou  la  Mort  d^Yadjnadatta,  épisode 
eitrait  du  Tlâiûâyana,  poème  épique  sanscrit;  donné  avec 
le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticsde  très-détaillée, 
une  traduction  française  et  des  notes,  par  A.  L.  Ghézy,  et 
suivi  d'une  traduction  latine  littérale  par  J.  L.  Boraouf. 
1  vol.  in-4%  orné  de  i5  planches;  i5  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

Vogabdlaibb  gborgiev,  rédigé  par  M.  Klaproth.  1  vol.  in-8*; 
i5  fr.,  et  5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

PoÊME  SUR  LA  pRiSB  d*Édes8E,  texte  arménien,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  vol.  in^";  5  fr.  et  )  fr.  5o  c. 
pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sagoçntala,  drame  sanscrit  et  pra- 
crit  de  Kâltdâsa ,  publié  en  sanscrit  et  traduit  en  français 
par  A.  L.  Chésy.  1  fort  vdiume  in-A^t  avec  une  planche, 
35  fr.  et  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne  ,  traduite  par  M.  Bi'osset;  Impri- 
merie royale,  i  vol.  grand  in-8";  10  fr.  et  6  fr.  pour  les 
membres  de  la  Société.  , 

Chrestomathie  chinoise.  10  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société. 

Eléments  de  la  langue  géorgienne,  par  M.  Brosset,  membre 
adjoint  de  1! Académie  impériale  de  Russie.  1  vol.  gi'and 
in-8®;  Imprimerie  royale,  la  fr.  et  7  fr.  pour  les  membres 
de  la  Société.       - 

Géographie  d*AroU'lf£da ,  texte  arabe,  par  MM.  Reinaud 
et  le  baron  de  Slane.  In-4*;  5o  fr.  et  3o  francs  pour  les 
membres  de  la  Société.  ' 

ê 

Histoire  i»$>  fioii»  du.  KACHKi»,  en  siuacrit  etejs  français  «  pu^ 
Uiée ptr.M^ie çapitaiae Troyer.  fiy.  in<-8^  36 fr:  et  Tik  fr. 
pour  les  membres  de  la  Société. 
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OUVRAGES  ENCOURAGÉS. 

TàBAFiE  MoALLAGÂ,  cum  Zuzeoii  scholiis,  edid.  J.  Vullers. 
1  vol.  vcL'lC\  4  ir.  pour  les  membres  de  la  Société. 

TcBOUNG-YouHG,  autographié  par  M.  Levasseur.  i  vol.  in-i8  ; 
.  !i  francs.    .  ' 

Lois  de  Makou,  publiées  en  sanscrit,  avec  une  traduction 
française  et  des  notes ,  par  M.  Auguste  Loiseleur-Deslong- 
champs.  %  vol.  in-S";  ai  fr.  pour  les  membses  de  la  So- 
ciété. 

Vendidad-Sadb,  Tun  des  livres  de  Zoroastce^  publié  diaprés 
le  manuscrit  zend  de  la  Bibliothèique  du  Roi,  par  M.  E. 
Bumouf,  en  lo  livraisons  in-fol.  de  56  p.  Livraisons  i-ix; 
10  fr.  la  livraison  pour  les  membres  de  la  Société. 

Yu*KiAo-Li ,  roman  chinois ,  traduit  par.  M.  Abel-Rémusat , 
texte  autc^aphié  par  M.  Levasseur.  Édition  dans  laquelle 
on  donne  la  forme  régulière  des  caractèi5e&vidgaire8,  et 

,  des  variantes  ;  i"  livraison.  In-8*.  L*ouyrage  aura  lo  livrai- 
sons, à  a  fr.  56  c. 

Y-KIN6,  ex  latina  interpretatîone  P.  Régis,'  ediâit  J.  Mohl. 
a  vol.  n-8*;  i4.fc.-pour  les  membres  de  la. Société'. 

Contes  arabes  du  Cheykh  el-Mohdy,  traduits  p^  J.  J.  Mar- 
cel. 3  vol.  in-8",  avec  vignettes;  la  fr.      ... 

Mémoires  relatifs  à.  la  Géorgie,  par  M.  Brosset  i  vol. 
.  in-8%  lithographie;  8  fr. 

Dictionnaire  français -tahoul  et  tamoul- français,  par 
M.  A.  Blin.  1  vol.  oblong;  6  fr. 

^oia,,  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  les  ouvrages 
dont  ils  veulent  faire  l'acquisition  à  Tagence  de  la  Société,  rue  Ta- 
raiine,  n*^  la.  Le  nom  de  Pacquéreursera  porté  sur  un  registre  et 
inscrit  sur  la  première  feuiHe  de  rejBemjplaire  qui  lui  aura  été  déli- 
vré en  vertu  du  rè^ement. 
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IV. 


LISTE  DES  OUVRAGES 

MIS  EN  DBPÔT  PAR    LA    SOCIETE   ASIATIQUE   DE    CALCUTTA, 

POUR  LES  MEMBRES. 

Raja  Tarangini,  Histoire  de  Cachemire,  i  vo).  in-Â*;  a  7  fr. 

Moojiz  el-Qanoon.  1  vol.  in-8';  i3  fr. 

BAsHA  Pabighheda.  1  vol.  in-8';  7  fr. 

LiLAVATi  (en  persan).  1  vol.  in-S";  7  fr. 

Persian  SELECTIONS.  1  vol.  in-8*;  lO  fr. 

KiFAYA.  Vol.  in  et  IV.  a  vol.  in-4*;  38  fr.  le  volume. 

Inayah.:  Vol.  III  et  IV.  a  vol.  in-4*;  38  fr.  le  volume. 

Anatomt,  description  of  THE  HEART.  (En  persan.)  i  vol. 

in-8";  a  fr.  5o  c. 
Raghu-Vansa.  1  vol.  in-8';  i8  fr. 
AsHSHURH  ooL-MooGHNEE.  1  vol.  iu-^*";  38  fr. 
Thibetan  Diction ary,  by  Csoma  de  Kôrôs.  i  v.  in-4*;  27  fr. 
Thibetan  Grammar,  by  Csoma  de  Kôrôs.  1  vol.  in-d"*;  22  fr. 
Hauâbhârata.  Tomes  I,  II  et  III.  In-A*;  4o  fr.  le  vol. 
SusRUTA.  a  vol.  in-8';  a 5  fr. 
Naishada.  1  vol.  in*8';  aa  fr. 

AsiATic  Resbarcbes.  Tomes  XVI  et  XVII.  a  v.  in-&*;  34  fr. 
le  volume. 

Tome  XVIII,  i~  et  a*  part.  1  vol.  in-4';  23  fr.  chaque 
partie. 

Tome  XIX,  i"  partie.  1  vol.  in-4*;  26  fr. 

Tome  XX,  1"  partie.  1  vol.  in-4';  a  a  fr. 

Index.  1  vol.  in-4*;  ao  fr. 
UsEFUL  Tables,  by  J.  Prinsep.  2  vol.  in-8*;  16  fr. 
JooRNAL  OF  THE  ÂsiATic  SociETY  op  Bengal.   Lbs  années 

1836-39.  4o  fr.  Tannée. 
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V. 
RÈGLEMENT 

RELATIF 

AUX  PUBLICATIONS  DE  LA  SOQÉTÉ  ASUTIQUE. 

\ 

ARTICLE    PREMIER. 

Tous  les  ouvrages  que  la  Société  publiera  (  à  Tex- 
ception  du  Journal  asiatique)  seront  imprimés  dans 
le  même  format ,  de  manière  à  former  une  coUec> 
tion  intitulée  :  Mémoires,  textes* orientaux  et  traduc- 
tions ,  publiés  par  la  Société  asiatique. 

ART.    2. 

Une  commission  permanente  est  chargée  de  l'exé- 
cution de  cette  mesure.  Hïïle  est  composée  du  pré- 
sident, du  secrétaire,  des  deux  vice-présidents  et 
de  trois  -membres  élus.  EHe  est  renouvdiée  par  le 
Conseil ,  dans  sa  séance  du  mois  de  janvier  de  chaque 
année.  Les  trois  membres  sortants  sont  rééligibles. 

ART.    3. 

La  commission  des  publications  examine  tous  les 
travaux  présentés  pour  être  insérés  dans  la  collec- 
tion, et  fait  sur  chacun  un  rapport  dans  son  sein. 
Elle  propose  au  Conseil  la  composition  de  chaque 
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volume ,  et  le  Conseil  vote  sur  l'adoption  ou  l'exclu- 
sion de  chaque  travail  proposé  pour  l'impression  par 
la  commission. 

ART.    4* 

La  commission  ne  peut  proposer  pour  l'impres- 
sion que  des  travaux  qui  sont  entièrement  achevés 
et  déposés  entre  ses  mains  ;  mais  la  priorité  de  pré- 
sentation n'entraîne  pas  la  priorité  d'impression. 

ART.     5. 

La  commission  est  chargée  de  tous  les  soins 
qu'exige  l'exécution  matérielle  des  impresi^ions.. 

ART.   6. 

La  commission  peut  proposer  au  Conseil  d'accoi^- 
der  aux  auteurs  des  exemplaires  gratis,  dont  le 
nombre  ne  pourra  dépasser  cinquante  par  volume. 
Si  un  volume  se  composait  de  ^travaux  différents, 
ces  exemplaires  seraient  répartis  en  raison  de  l'éten- 
due de  ôhaque  travail. 


oj)»«»S^^^^*«fc> 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


LETTRE  DE  M.  THÉODORE  PAVIE 

À    M.    EUGENE.  BURNOOF. 

Pondichéry,  lo  mai  18^0. 

Monsieur, 

L'excursion  dont  j'entreprends  ici  de  vous  rendre  compte 
n'a  peul-êlre  en  elle-même  rien  de  bien  curieux  ;  il  s'agit  de 
l'exploration  d'une  pagode  qui  ne  remonte  pas  à  une  anti- 
quité fort  reculée,  et  qui  n'a  pas  acquis  une  grande  célé- 
brité sur  là  côte.  Cependant  de  beaux  détails  d*ar<jiitecture 
etde:scu3pturje,  et  des  inscriptions  lisiUes,  portant  des  dates 
certaines,  sont  deux  choses  qui  méritent. toujours  l'attention. 
J'ai  tâché  de  recueillir  des  copies  des  uns  et  des  autres;  per-. 
mettez-moi,  monsieur,  de  vous  les  adresser  avec  un  petit 
commentaire  V 

M.  E.  Sicé ,  jéâbe  de  langues  du  collège  de  Pqndichéry,  fort 
habile  dans  plusieurs  idiomes  orientaux  sur  lesquels  il  a  sou- 
tenu des  examens  sévères ,  m'ayant  assuré  que  la  pagode  de 
Tirivikaren  était  chargée  de  diverses  inscriptions ,  nous  pro- 
jetâmes de  l'aller  voir  ensemble;  et  c'était  une  bonne  fortune 
pour  moi  d'avoir  pour  compagnon  un  orientaliste  parlant  le 
f amoul  et  le  télinga.  Tout  étant  disposé ,  nous  partîmes  la 
nuit  pour  éviter  la  chaleur,  et  en  palanquin ,  manière  de  voya- 

^  Voyez  les  deux  planches  qui  accompagnent  ce  Mémoire.  [Note 
dii  Rèdacienr.) 
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ger  tropomfortable  peut-être ,  mais  la  seule  possible  avec  une 
température  si  élevée.  Le  jour  nous  surprit  à  Varudahour, 
joli  petit  village  musulman  ;  au  milieu  d*un  champ  est  la  pa- 
gode surmontée  de  deux  minarets  assez  modernes  ;  un  peu 
plus  loin  se  trouve  un  étang  complètement  à  sec  par  le  manque 
de  pluie,  mais  assez  bienfaisant  encore  pour  répandre  sur  ses 
rives  la  fraîcheur  et  la  végétation. 

Tandis  que  nos  porteurs  mangeaient  et  buvaient  le  jus  de 
pdmier  (  liqueur  prohibée  par  Manou ,  mais  c'étaient  des 
Tchandalàs ,  tchandtdd  adamâ  nrm^m),  je  fis  le  tour  de  ce  tank. 
Le  soleil  allait  paraître  du  milieu  des  nuages  chassés  par  la 
mer  ;  mille  oiseaux  chantaient  sur  les  branches  touffues  des 
grands  arbres  ;  la  brise,  fraîche  encore ,  agitait  les  feuilles  et  ré- 
jouissait  les  hommes  et  les  animaux.  Mais  ce  qui  donnait  à  ce 
paysage  des  Indes  un  caractère  paiiïculier,  c*est  que  lout  ce 
qui  y  jouait  un  rôle  dans  Tair  et  sur  la  terre  était  consacré 
dans  ma  mémoire  par  un  souvenir  des  livres  san^Cfrits.  L*oi 
seau  qiii  chantait  si  gaiement  à  la  plus  haute  cime  de  f  arbre , 
c'était  le  geai  bleu,  dont  certaines  apparitions  prehnenlla 
ligure  dans  le  Sâuptikà  du  Mahâbharata  ;  Garouda,  monture 
de  Vichnou  et  de  Krïchna,  se  montrait  là  sous  la  forme  de 
Taigle  roux  (aqaila  malabariea),  si  familier  qu*il  enlève  te 
{3oisson  dans  le  panier  du  pécheur^,  le  petit  béroii  triste ,  à  là 
voixrauque,  le  paddy  hird'àe»  Anglais,  traversant  d'une  aile 
inquiète  Tétang  desséché  pourlaUîer  baigner  ses  pieds  dans  les 
rivières ,  se  trouvb  sur  la'  liste  des  oiseaux  qu  un  Hindou  ne 
doit  pas  manger. 

Lombre  qui  nous  abritait  était  cedie  du  alamarom  des  Ta- 
mouls ,  lenyagrêdha  du  sanscrit,  lejicm  indiea  des  botanistes , 
le  figuier  sacré  des  Hindous.  Au  milieu  de  ces  masses  épaisses 
s'élevait  le  palmier  dont  les  feuilles  servent  de  papier  pour  les 
manuscrits ,- et  transmettent  d*âge  en  âge  des  codes  de  lois  et 
des  poèmes  plus  durables  que  le  plus  robuste  habitant  de  la 
forêt. 

Quand  bien  même  ils  ne  porteraient  ni  la  longue  barbe  ni 
le  turban  démesuré  qui  les  distingue ,'  les  musulmans  Kitidous 
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se  (rabiraieut  toiit.d*abord  par  leur  phyrionomi»  muette  -et 
impassible,  souvent  soidbre.  L'islamisme,  avec  son  dogme 
impérieux  de  T  unité  de  Dieu  et  son  horreur  des  images ,  a 
anéanti  l'imagination  de  ces  hommes  ignorants,  habitués 
jadis  à  revêtir  toutes  leurs  pensées  d'une  ferme  matériefle.  Ha 
sont  devenus  comme  étrangers  dans  leur  patne  ;  les  monu- 
ments anciens  sont  devenus  pour  eux  tout  aussi  ininteHigiblea 
que  les  langues  dont  ils  sont  contemporains. 

Mais  la  mosquée  disparaît  derrière  les  arbres ,  et  mhis  re- 
prenons notre  course  à  travers  les  saUc»  et  la  poussière,  et 
les  buissons  et  quelques  champs  de  haftaniçra  ei  da  ptdma- 
christi;  puis  un  souvenir  historique  bien  plus  moderne  encore 
que  l'invasion  musulmane  s'offre  à  nos  regards;  ce  sont  les 
ruines  d'un  fort  anglais  détruit  par  les  troupes  françaises  au 
temps  des  guerres ,  dernier  reste  de  ce  long  drame  qui  com- 
mence par  les  conquêtes  d'Alexandre  et  finit  par  Toccupation 
britannique. 

^  La  pagode  vers  laquelle  nous  nous  dirigions  est  si  retirée 
et  si  loin  des  lieux  fréquentés  même  par  les  curieux ,  que  les 
porteurs  s'y  égarèrent  ;  et  il  faisait  déjà  très-chaud  quand ,  après 
avoir  traversé  les  pétrifications  dont  le  sol  est  jonché ,  nous 
arrivâmes  au  terme  de  notre  course;  dous  perdîmes  ainsi  un 
temps  précieux,  et  cela  grâce  à  la  défection  d'un  brahmane, 
qui,  après  avoir  promis  d'être  notre  cicérone,  de  nous  tra- 
duire couramment  les  inscriptions,  fu^sent-^lles  en  caractères 
granthm,  se  ressouvenant  tout  à  coup  que  les  exigences  de  sa 
caste  et  sa  profession  de  Gourou  lui  défendai^ik  de  manger 
avec  des  Européens  et  de  voyager  en  compagnie  d'infidèles , 
déUta  mille  arguments  plus  péremptoires  les  uns  que  les  au- 
tres, et  nous  abandonna  à  nous-mêmes. 

Enfin  nous  arrivâmes;  l'endroit  où  Ton  mit  les  palanquins 
était  un  petit  reposoir  assez  profond,  scHitenu  par  des  piliers 
ronds  et  cannelés  à  facettes  carrées,  ornés  de  modilloos  my* 
thologiques ,  symboliques ,  quelquefois  même  obscènes.  I>es 
épisodes  de  la  jeunesse  fort  dissipée  du  dieu  Krïchna  avaient 
fourni  les  sujets  djn  sculptures  de  ce  dernier  genre ,  et  elles 
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sont  telles  qu'oQ  ne  peut  ni  les  dessiner,  ni  les  décrire.  Les 
brahmanes  déjà  réunis  autour  de  nous  expliquaient  volontiers 
ces  illustrations  de  leur  mythologie.  Sur  Tun  des  ^liliers  de 
gauche  se  trouve  la  Pârvati  dansant,  dont  la  copie  est  ci>- 
joinle  (  n**  3  )  ;  en  face  est  le  bœuf  en  contact  avec  le  Imgam , 
mythe  dont  je  n*avais  pas  encore  vu  d'exemple ,  et  qui  se 
ircmvp  répété  dans  l'inlérieur  de  la  pa^^ode  (n*"  2).  Quant  ui 
Matchya  Aotar,  il  eàt  facile  à  reconnaître  ;  cependant  la  coiffui^e 
du  dieu  le  fm*ait  prendre  pour  une  idole  mexicaine  (n**  tt). 

Ces  4C4dptures  sont  dans  un  bon  état  de  conservation ,  sauf 
quelques  petites  brisures  qui  ne  permeiieni  pas  toi^urs  de 
bien  dîapem^r  <?e  que  le»  personnages  .tisnneat  à  la  ^ain.  La 
pierre  est  très^ure»  eti  comme  le  ciseau  n*a  pas  fouiUé  aosev 
ayante  il  faut  quelqu^Ms  suivre  up  contour  avec  le  doigt  pour 
ne  pas  le  peniilre.  Mais,  piondieur,  là  aussi  le  badigeoontige.a 
porté  aon  balai,  et  précisément  sur  une  charmante  guirlande 
de  bayadèrefi  sculptées  sur  la  frise;  la  danse  s*exécute  en 
l'honneur  de  Siva  »  qui  trône  dans  le  fond  en  face  du  ling^un 
sur  Tiiutel.  C'est  un  d^  ces  chœurs  de  natch  girh,  que  j*ai  ta- 
ché de  reproduire  comme  étant  le  plus  gr^ci^ux  et  le^  in(>in$ 
banal  (n"*  }).  Les  posns  sont  iMsimi^^  vives ,  jpyeuses  ;  et  ce 
qpi  ine  frappa dan#  cette  d^pae  dea  basons»  c'jç^t  queje  lai 
vu  exécuter,  avec  moins  de  grâce  sans  doute,  par  des  esclaves 
d^  la  côte  d'Afrique  à  Montevideo.  Les  d^x  Chunères ,  spec- 
tuteurs  pai^bles  et  indifférents  de  ce^e  scène ,  sont  tout  à  faif; 
daps  le  gem«  du  moyen  âge  europé^«  bien  qu^  rensen^faile 
de  ne  petit  inonument  rappelle  asses  bien  la  renaissance. 

Avant  d^enbrer  das^s  la  piigod^  perniettei^iQoii  mppsieurt 
de  vous  conduire  à  un  autre  i»aMa(4»  pareil  à  celui  dont  jç 
viens  de  parler,  mab  plus  abandonné  aux  brous^illes  et. aux 
reptiles.  Les  s^ptures  eu  #Dnt  p}us  fjcuiktes ,  o.ii  peu(;-èlre 
plus  négtigeomMdot  tmvaiUées;  tes  deux  figures  (n'  5  et  n*  6), 
prises  sur  iffi  ngi^dillons  des  piliens ,  «ne  ^ep^Uient  r^prés^t^r, 
lune,  Kilchna  ^^stfdant  les  troupe^Miu;,  Tanire,  une  &op^e 
dauMml^deviAE^ledieu.  Les  piliers  eux-8aémes  sai^fort,bsMU, 
i;n)s  et  si^ides»  sans  être  lourds,  grâceMà  la  variél^  dfis  dé- 
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tails  (n*  7).  Cependant  cet  édifice  paraît  plus  ancien  que  ié 
précédent  à  tous  égards;  plusieurs  figures  y  sont  reyiètues 
de  tuniques  que  rien  désormais  ne  rapp^e  dans  les  pays 
voisins. 

Enfin  pénétrons  dans  le  sanctuaire,  -dans  cet  ama»  de 
temples  petits  et  grands'  dans' lesquels  se  pratique  le  ponâjé. 
Il  faut  passer  sous  la  voûte  d'une  pagode  très-^evéét  fai(« 
de  briques  et  de  pierres,  se  rétrécissant  d*étageen  étage  jus- 
qu'au sommet.  Elle  ne  porte  de  sculptures  qu'à  sa  base  ;  ce 
sont  encore  des  sujets  allégoriques  et  fantastiques  disposés  en 
caissons ,  parmi  lesquels  j*ai  choisi  ce  Koekniandi  à  la  figure  jo- 
viale, qui  semble  s'en  aller  en  guerre  (  n*"  13).  Mais,  monsieur, 
nous  fâmes  stupéfaits  de  trouver  les  murailles  de  cette  pagiode 
couvertes,  à  la  hauteur  du  premier  étag^,  d'inscriptions  ta* 
moules  sans  commencement  ni  fin ,  semées  à  profusion  jusque 
dans  la  partie  rentrante  des  pierres  d'assises:  il  y  en  avait 
même  sur  les  dalles  où  dormaient  les  portenra ,  mais  celles^i 
étaient  presque  entièrement  effacées.  H.  faudrait  être  co&ec- 
leur  anglais  ou  nabab  pour  pouvoir  échafauder  et  copier  ces 
lignes  sans  nombre. 

A  droite  s'élève  un  petit  temple  délaissé,  rempli  de  rat^et 
de  lézards;  tout  au  fond  le  lingam  repose  sur  le  yâni  dans  un 
sanctuaire  retiré  ;  la  scdle  d'entrée  basse  et  sonnbre  contient 
qudques  figures,  entre  autres  le  Kartikeya  (je  crois),  dont 
le  corpi»  mal  dessiné  et  la  figure  en  '  proportion  régulière 
et  soignée  rappelle  le  travail  des  temples  souterrains  d'Ele-^ 
phanta ,  où  le  visage  est  toujours  incomparablement  mieux 
traité  que  le  reste.  Ce  bas-relief  doit  être  aussi  d'une  date 
plus  ancienne  que  l'édifice  même,  dahs  lequel  il  a  été 'dé-» 
posé  depuis  (n^'S). 

Le  temple  dédié  à  Kâli  fait  fiice  au  précédent;  il  est,  à  la 
difiererïce  de  celm-ci,  assidûment  vi^té  p)àr  les  fidèles;  la 
statue  de  la  déesse  i,  finement  travaillée:,  repose  sur  le  so^;  et 
aulour  d'eUe  sont  rangées  les  divinités  biidtoises  qui  formeui 
sa  cour;  deux  petites  lampes  éclaineni  fortimpaiiaiteitient 
(le  sanctuaire  terrible t  dans  lequel  on  a* peut-être- autrefois 
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offert  des  victimes  hfomaiaés.  B  me  £at.impoBsiUie  ée  desstv 
ner  cette  statue ,  et  ce  fiit  à  grand*peine  qu*on  put  engager  le 
brahmane  gardieii  du  ^mple  &  so^ever  le  voile  qui  couvre 
Kâlî;  cette  image.m*a  paru  asset semHfttJe  à  ccflede  Bhadra, 
publiée  dans  le  I?  vd.  f*  partie  des  Transaction  rf  the  Rùyai 
Aiiatic  Society  de  Londres.  C'est  assurément  la  plus  be&e 
que  renferme  Tensemble  de  ce^vaste  édifice;  les  deux  piliers 
qui  supportent  le  veranefct  représentent ,  Tua  le  bœuf  au  lingam, 
i*au(re  Krichna  jouant  < du  vinoUi  et  n'ayant  pour -auditoire 
qu'une  vache  informe.  Quelques  statues  de  femmes,  grossiè- 
rement taillées  dans,  une  pierre  bleuâtre  très-dure,  sont  ap^ 
puyéeft  comme  àeaejHsoto  sur  la  muraille  de  ce  temple.  Quand 
la  clochette  du  brahmane  appela  au  Poudjâ ,  quelques  femmes 
se  glissèrent  dans  ce  sanctuaire ,  et  je  m.'aperçus ,  aleur  sortie , 
que  le  bœiif  du  pilier  avlût.  été  frotté  d'huile.  Les  adorateurs 
de.Siva  doivent  éprouver  un.  profcmd  sentiment  d'effroi  rdii* 
gieux  lorsqu'ils  viennent  s' agenbnitter. devant. ces  images 
sombres  et  tristes ,  qui  portent  sur  tous  leurs*  traits  l'empreinte 
de  la  fatalité.  Lesbrâs  multipliés  de  ces  dieux,  chargés d'at» 
tributs  divers ,  ne  sont-ils  pas  l'expression' de  leur  puissance 
sum«tiiirelle ,.  et  quelle  doit  étxe .aussi  ceUei  des  brahmes  qui 
proioèneiit  iamiitèremeotleur  main  sacrée  sur  ces  emblèmes 
divins I  Mais,  n^ODsieur,'quelqtte  imposantqueipit  un  pareil 
culte,,. il  n'offre  rien  de  «consolant  et  repose  .tout  entier  sur  1» 
terreur.  Naitre  pour  n^ourir»  mourir  pour  paftre  ïencore  *  iètre 
élemdlement  poussé  à  cette  double  nécessité  «  tirer  de  la  ma^ 
dène  ses  Joies  et  fies  douleurs,  tel  est  le  dogme  quiei  proclament 
toutes  les.Qxprfis»c)sis,  toutes  lea  fomnes  de  ce,câlte  antique 
et  puèsant» 

Adrptte,et  ^n  regard  du  Lemple  ou  se  trouve ieiKartijkeya, 
on  aperçoit,  un  autre  édiftce  (n**  10)  supporté  par  de 'belles 
colonnes  travaillées  avec  soin  (n°  12),etas9ex  sembliUes, 
quant  à  leur  base,  à  celles  de  Mahâmalaipur,)âessinéesdàns 
le  volume  des  Tcanisactionfl  cit)é:plus  haut.  L'imagination  hu»> 
maine  est  si  portée  à  l'exagération ,  que  l'artiste  a  cru  devoir  al- 
longer les  dents  des  tigees  qui  soutiennent  ces  piliers ,  et  creu- 
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ser  la  gueule  de  ces  monstres.  Mais  ce  temple  n'est  que  le  char 
du  dieu  des  armées  célestes,  représenté,  dans  le  fond  à  gau- 
che, à  cheval  sur  un  paon;  de  chaqaecôté  on  peut  voir  un 
coursier  au  grand  galop  et  une  roue  pleine  aux  flancs  de  l'é^ 
difice ,  et  si  peu  en  proportion  avec  le  reste ,  qu  on  ne  com- 
prend pas  tout  d*abordrintention  deTarchitecte.  L  mscription 
court  sur  la  muraille  qui  se  prolonge  dans  le  sens  de  la  cour  ; 
elle  est  en  tamonl  avec  mélange  de  quelques  lettres  grantha. 
Malheureusement  une  brisui'e  dans  la  pierre  écornée  la  défi- 
gure un  peu;  à  cela  près,  c'est -la  plus  lisible  de  toutes,  en  ce 
qu  elle  est  a  part  sur  un  mur  poli  et  creusé  plus  {»x3&mdénient 
que  les. autres.  En  voici  la  traduction  telle  que  me  Ta  donnée 
M.  Sicé  : 

t  L'an  1 3  ^,  le  puissant  Sodjan ,  svocesseur  des  Ghacravartis 
des  trois  mondes ,  possesseur  des  forteresses  et  de  la  coucomie 
de  Pandyen,  vit  à  Mattoor,  la  ville  aimée  des  rois,  un  petit 
temple  qui  avait  été  construit  par  le  nommé  Tirouya  Garigalli , 
auquel  il  donna  le  surnom  de  temple  sacré  du  soleil  ;  Téolataot 
Sambouvaragen  a  vu  Ameyapan  qui  avait  conquis  le  terri* 
foire  de  Pandyanalou.  » 

Ces  lignes  ne  font  donc  que  mentionner  la  visite  d'un  roi 
à  cette  pagode  de  Tironvacarey.  D'après  une  inscription  tra- 
duite dans  l'analyse  des  manuscrits  de  Mackeniie,  Sambou- 
varangen  ou  Samburayen ,  cwufmeror(fthe  Pandya  hi^s,  était 
contemporain  de  Kulottunga  Cbolan,  qui  détruisit  les^an^ 
ciens  habitants  sauvages  ou  Cnmmbars,  et  prit  le  nom  de 
Tchakravarti.  Or  ce  titre  n'est  qu'un  synonyme  de  Ràjeadra 
ou  Maharaja,  que  prenaient  peut-être  les  très^grands  mo^ 
narques  régnant  alors,  Kulottunga,  Sambhara  et  iLesari 
Varma.  Dans  ce  cas,  Ghacravarti  aérait  uneépiâiète,  et  non 
pas  le  nom  de  l'ancienne  dynastie  qui  compta  dix  rpis  «  dont 
je  fondateur  de  la  pagode  de  Ghillanobram  fut  le  dernier. 

C'est  en  face  de  celte  inscription  que  se  trouve  le  petit 
iemf^e  consacré  à  Poulyar  ou  Ganesa ,  à  la  porte  dnqod  j'ai 

'  *  Voir  la  iHîctificalion  à  la  fin  de  cette  lettre. 
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copié  la  sUtae  (n*  9).  Le  rat  représenté  anx  pieds  de  la  mons- 
trueuse divinité  est,  comme  vous  le  savez,  monsieur,  un  des 
attributs  du  ûls  de Mahadéva «ainsi  que  le  crocodile.  Les Mahr 
rattes  ont  pour  lui  une  dévotion  particulière,  et  il  est  difficile 
de  se  figurer  à  qud  point  ses  portraits  deviennent  grotesques 
sous  le  ciseau  d*un  artbte  inhabile  ;  celui  ci-joint  est  moderne 
et  travaillé  avec  soin.  L'intérieur  du  sanctuaire  en  renferme 
un  autre  plus  énorme  encore,  mais  un  profane  ne  pouvait 
regarder  en  face  une  si  auguste  image. 

Enfin  nous  amvons  au  second  porche,  haut  de  sept  étages 
comme  le  premier  et  comme  lui  couvert  d'inscriptions  :  à 
mesure  que  nous  les  remplissions  d'encre  pour  les  rendre 
plua  liâiUes»  lea  brahmanes  officieux  y  versaient  de  lliuile, 
ce  qui  finit  par  donner  à  la  pierre  une  teinte  sombre ,  en 
sorte  que  la  lecture  en  devint  plus  difficile  que  jamais  ;  ce 
maladroit  service  retardait  la  besogne,  et  le  soleil  nous  re- 
gardait impitoya^dement  dans  ui^  position  verticale.  Corn- 
meaçantpar  la  gaudie^  nous  y  prîmes  deux  inscriptions  Su- 
perposées; Tune  a  été  lue  conune  il  suit  par  mon  compagnon 
de  fatigue,  plus  habile  assurément  que  les  Pandits  auxquels 
il  a  cru  devoir  s'adresser  pour  plus  d'exactitude  : 

«  Le  irèsoriche ,  le  roi  des  rois ,  le  septième  monarque  après 
les  Cbacravartia ,  rois  des  trois  mondes ,  Tirouvaguen ,  a ,  dans 
le  royaume  de  Sêran,  fait  construire  une  pagode  qu'il  a  nom-« 
mée  la  pagode  du  soleil  (belle  et  brillante  conune  le  sdieil)  ; 
'^  l'éclatant  Sambhourayen  a  vu  Ammèyapen  qui  avait  conr 
quia  le- royaume  du  roi  Pandyam.» 

Aux  Chac^avartis  suocédèrent  les  rois  Sera;  Tirouraguen. 
serait  donc  lé  septième  de  cette  dynastie,  ce  qui  ferait  re- 
monter la  construction  de  la  pagode  à  une  époque  assez  re- 
culéek  Mais  que  veut  dire  le  refrain  :  «  Sambbouvaragen*a  vu 
Ammeyapen ,  etc.  •  est<^ce  un  cri  de  vicloire  consacré  à  éter- 
niser la  défaite  des  rois  Pandyana  h 

L'inscription  placée,  au'-dessus  de  la  précédente  appartient 
à  une  époque  bien  plus  rapprochée  de  nous ,  et  cependant 
les  caractères  en  sont  assez  difficiles  à  lii'e;  elle  porte  : 
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«  L'an  1 55o  de  Salîvâhana ,  le  trèft-puissaDt  roi  €ambacaii 
Tanneli  Souramen,  possesseur  de  nombreux  troupeaux;  a 
vu  le  dôme  à  étages  et  le  temple  doré  de  Tirevicarey.  * 

Au  moins  la  date  est  positive,  si  le  iponarque  n^est  pas  très- 
célèbre  ;  je  ne  trouve  aucun  nom  dans  Thistoire  des  rois  petits 
et  grands  du  sud  de  Tlnde  qui  se  rapproche  de  cdui^ci  ;  Tins- 
criplion  n"  4  est  plus  curieuse,  aussi  précise,  et  mentionne 
des  personnages  connus;  la  voici  : 

«  Narasanayaguen ,  le  vainqueur  des  vainqueurs ,  le  roi  des 
rois  ! —  Comme  il  n*existait  pas  d*étang  dans  la  partie  ouest 
du  territoire  de  Seren,  lequel  embrasse  la  forêt  dite  Seogai* 
tou  pattou ,  et  toute  la  ville  de  Galinaliour  \  V«d  Soubliakritan 
(37*.  du  aa*  cycle,  i35o  de  SaHvâhana),  le  28*  jour  du  mois 
de  Cartîguey  (  novembre  et  décembre) ,  le  bassin  entouiré  de 
pierres  de  taille,  appartenant' à  la  bayadère'  Kômalé,  (de  la 
maison)  du  Naynard  (chef  de  police)  des  habitants  de  Tirou- 
vacarey,  y  fut  consacré  (à  Tusage  de  la  pagode );ie  droit  de 
l'étang  (dit  Méré)  sera  payé  tant  qi^e  durera  le  soleil  et  la 
luue;  celui  qui  y  mettra  (Quelque  obstacle  ou  s'y  refusera  sera 
traité  après  sa  mort  comme  meurtrier  d'une  vache  noire  sur 
les  rives  de  la  Gànga,  bu  d*un  brahmane.  • 

Cet  étang ,  desséché  quand  nous  le  vîmes ,  et  orné  au  milieu 
4I  une  toute  petite  chapelle^  se  trouve  à  gauche  de  la  pagode  ; 
il  est  très-vaste  et  entouré  de  beaux  arbres.  Le  roi  Narasenga 
Deva  Maharadja  est  fort  connu  dans  l'histoire,. et  comme 
cette  inscription  porte  la  même  date  que  la  précédente,  j'en 
conclus  que  le  très-puissant  Cambacali  Tanneli  Souramen 
était  un  petit  chef  dépendant  de  ce  même  monarque  qui  éta- 
blit une  nouvelle  dynastie,  et  fonda  une  ère  particulière. 
L'inscription  est  adroite  du  porche;  elle  tourne  par  derrière 
jusque  dans  les  broussailles,  et  occupe  autant  de  place  que 
les  deux  citées  plus  haut.  Au  reste,  à  qudque  époque  qu'elles 
appartiennent,  toutes  contiennent  assez  de  fautes  d'ortho- 
graphe pour  arrêter  court  à  la  première  lecture. 

'    Nom  d^un  village  près  de  ia  pagode. 
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En  face  de  ce  porche  s'élève  la  petite  pagode  ou  trône  ic 
lÎDgam  ;  cet  édifice  n'a  en  lui-même  aucune  importance ,  et 
si  j'en  ai  pris  une  esqubse,  c  est  pour  bien  &ire  comprendre 
avec  qudle  impudente  grossièreié  les  brahmanes  présentent 
aux  yeux  lobjet  de  leur  culte  abominable  (n*  1 1  ).  A%-dessus 
du  petit  escalier  est  plapté  un  mât  plus  haut  que  la  pagode ,  à 
la  cime  duquel  sont  de  petites  clochettes  ;  je  l'ai  omis  pour  ne 
pas  masquer  la  façade  de  derrière  cette  chapelle.  Les  Dvidjas 
ont  encore  bien  des  merveilles  à  faire  voir  :  les  statues  sacrées 
qu'on  ne  voit  que  de  loin ,  et  la  trinité  indienne  vêtue  de  soie 
et  d'or,  représentée  au  fond  d'un  sanctuaire  dans  une  masse 
d'ornements  qui  rappelleraient  les  Madones  espagnoles  ;  enfin 
sous  le  hangar  sont  rassemblées  les  pièces  de  YAtchir  brah* 
manique ,  YAnanta  aux  têtes  multiples,  monté  sur  sa  tortue  ; 
le  cheval  de  bois  et  tout  ce  qui ,  dans  les  grandes  cérén^onies , 
sert  a  exciter  l'admiration  ou  la  terreur  des  crédules  Hindous. 
Aux  murs  de  ces  chapelles  ruinées  en  plusieurs  endroits  sont 
appuyés  des  débris  de  statues  plus  anciennes,  et  des  frag» 
ments  d'inscriptions  courent  sur  ces  murailles,  mutilées, 
interrompues,  indéchiffrables. 

Les  brahmanes  de  cette  pagode  sont  peu  nombreux,  assez 
riches,  et  par  conséquent  moins  insupportables  que  leurs 
voisins  de  Chillamboram  ;  trois  mille  roupies  à  partager  entre 
trente  composent  les  revenus  du  t&DQjde.  Peu  instruits ,  ils 
s'amusent  quelquefois  à  lire  au  hasard  un  ou  deux  mots  des 
inscriptions  qui  les  entourent;  mais  s'ils-  viennent;  à  bout  d'é- 
peler  couramment,  ils  ne  comprennent  plus;  ces  murs  sont 
devenus  pour  eux  comme  un  syllabaire  qui  ne  doit  présenter 
que  des  mots  et  non  des  phrases.  Dès  que  nous  fumes  reins > 
tallés  sous  le  premier  mantaha  où  nous  reposions  à  l'ombre , 
deux  des  plus  anciens  m'apportèrent  des  fleurs  et  quelques 
bananes  sur  un  plat  de  cuivre  au  chiffre  de  la  pagode;  et  je 
ne  peux  vous  dire ,  monsieur,  quel  fut  leur  étonnement quand 
ils  me  virent  écrire  le  nom  de  Pârvatî  en  caractères  sanscrits. 

Mais  il  fiallait  partir,  quitter  ce  monument  dont  nous  n'avions 
pu  prendre  qu'une  idée  assez  imparfaite.  Ce  qui  le  caractérise 
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surtout,  c  est  qu'il  est  à  la  fois  mort  et  vivant:  ici  en  ruines , 
là  solide  comme  au  premier  jour.  Adossé  à  une  colline  semée 
de  grosses  pierres  noires,  entouré  d*arbres  magnificjues,  ce 
temple  est  bâti  dans  un  site  mélancolique  et  triste,  tout  à 
fait  en  harmonie  avec  les  souvenirs  de  ce  pays  tant  de  fois 
agité  par  des  guerres  avant  de  passer  sous  une  domination 
étrangère.  Quand  on  voit  le  brahmane  presque  nu ,  frotté  de 
sandal  et  de  cendre ,  traverser  d*un  pas  silencieux  cette  cour 
si  longue  semée  de  débris ,  on  se  reporté  par-la  pensée  bien 
loin  dans  les  siècles  reculés ,  et  on  se  demande  ce  que  sont  de- 
venues l'imagination  brillante,  les  facultés  extraordinaires  de 
ces  hommes  plus  vieux  que  nous  dans  une  civilisation  arrêtée 
depuis  tant  de  temps ,  et  dépassée  par  des  peuples  nés  d'hier  ! 
Tout  ce  qui  date  de  la  première  ère  du  monde  est  tombé  en 
ruines,  et  tout  ce  qui  date  de  Tère  chrétienne,  au  contraire, 
s'est  élancé  dans  une  carrière  de  gloire  et  de  puissance. 

Nous  prîmes  congé  des  brahmanes  lorsque  la  brise  du 
soir  eut  un  peu  rafraîchi  l'atmosphère,  et  bientôt  les  arbres 
penchés  vers  l'étang  creusé  dans  le  6055171  de  pierre  de  la  baya- 
dère  Komalé  se  voilèrent  sous  la  fumée  du  village ,  qui  s'éle- 
vait en  colonne  légère,  coalear  da  cou  de  la  tourterelle. 

Sans  doute ,  monsieur,  vous  regretterez  de  voir  seulement 
quatre  petites  inscriptions  traduites ,  tandis  que  la  pagode  dé 
Tirouvicaren  en  offre  un  si  grand  nombre,  et  vous  deman- 
derez pourquoi  nous  avons  choisi  celles-ci  de  préférence  ;  c^est 
parce  que,  plus  lisibles  et  plus  distinctes,  elles  présentaient 
un  commencement  et  une  fin,  et  que  mieux  vaut  peut^tre 
faire  moins  et  arriver  plus  juste  au  but.  H  y  a  bien  longtemps 
que  toutes  seraient  copiées  et  lues  si  chaque  curieux,  en  vi- 
sitant cette  pagode,  en  eût  pris  seulement  une  ligne.  Les  pé- 
trifications au  milieu  desquelles  se  trouve  l'édifice  ont  été 
étudiées  à  plusieurs  reprises  ;  c'est  bien  :  mais  quand  dai- 
gnera-t*on  s'occuper  de  l'histoire  de  l'homme  autant  que  de 
celle  de  la  nature  ? 

Nota.  En  relisant  avec  attention  la  première  ligne ,  j'ai  vu 
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quelle  porte  :  «L'an  a 3,  le  puissant  Kulottungen  Sôjan  (ou 
Cholan) ,  etc....  •  Le  nom  de  ce  prince  célèbre  avait  été  omis  ; 
il  appartient  à  la  race  soi-disant  solaire  des  Ghola ,  et  prit  le 
nom  de  Chacravarti  après  avoir,  en  quelque  sorte,  civilisé  la 
contrée  depuis  le  district  de  Chattupat  jusqu'à  celui  de  Kan- 
chipouram.  L'année  23  est  probablement  celle  de  son  règne  ; 
j'ai  remarqué  que,  dans  diverses  inscriptions  portant  son  nom,, 
traduites  dans  l'analyse  des  manuscrits  de  Mackenzie ,  il  ne 
date  jamais  de  Tère  Sftliv&hana,  comme  s'il  avait  la  préten- 
tion de  fonder  une  nouvelle  ère.  J'ignore  la  date  précise  de 
son  règne;  toutefois,  le  djainisme  éjtait  florissant  avant  lui 
aux  environs  de  Kanchipouram ,  et  il  lui  enleva  beaucoup  de 
temples  pour  les  approprier  h  Tusage  du  sivaîsme. 

Tel  est,  monsieur,  le  résultat  de  cette  excursion.  M.  Sicé 
vous  remettra  lui-même  ces  lignes,  et  les  inscription^  qu'il  a 
déchifiirées;  sans  lui,  je  û^aurais  rien  vu  j'aurais  peut-être 
même  ignoré  Texistence  de  ce  monument.  Si  cette  visite  ra- 
pide aux  ruines  deTirouvicaren  a  quelque  intérêt,  elle  le  doit 
à  ce  jeune  orientaliste  dont  les  connaissances  étendues  et 
solides  méritent  d'être  appréciées  en  France  surtout,  où  les 
études  asiatiques  ont  été  poussées  si  loin. 

En  attendant  mieux,  veuillez,  je  vous  prie,  accepter  ce 
petit  travail ,  et  croire  au  dévouement  respectueux  de  votre 
très-humble  serviteur  et  reconnaissant  élève , 

Th.  Pavib. 
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A  MONSIEUR  LE  RÉDACTEUR 

DU   JOURNAL   ASIATIQUE. 

Monsieur,  . 

La  nécessité  de  préparer  les  caractères  chinois  qui  doivent . 
entrer  dans  ma  réponse  à  la  critique  de  M.  le  professeur 
Julien  me  place  dans  Tobligation  de  différer  cette  réponse,    ( 
qui  embrassera  également  sa  critique  de  i836. 

J'en  commencerai  la  publication  dans  le  numéro  du  mois 
d'août  prochain. 

£n' attendant,  je  remercie  M.  Julien  d'avoir  étendu  le 
théâtre  de  nos  débats,  en  distribuant  de  nombreux  exem- 
plaires de  son  article  à  des  personnes  qui  sembleraient  de- 
voir être  complètement  étrangères  à  une  question  de  gram- 
maire chinoise.  Il  ne  pourra  s'en  prendre  qu'à  lui-même  du 
résultat,  car  je  le  préviens  que  ma  réponse  ne  consistera  pas 
en  généralités  vagues,  ainsi  qu'il  parait  le  craindre;. ce. sera 
une  lutte  corps  à  corps,  comme  illç  désire,  il  peut  en  être  sûr; 
et  peut-être  n'aura-t-il  pas  lieu  de  se  féliciter  de  l'avoir  )pr6' 
voquée. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

G.  Padthier. 

Paris»  18  août  18&1. 
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RÉPONSE 

A  TExamen  critique  de  M.  Stanislas  Julien,  inséré  dans 
le  numéro  de  mai  i84^i  du  Journal  asiatique. 


PREMIER   ARTICLE. 


Ce  n*est  pas  sans  une  surprise  extrême ,  je  i  avoue, 
que  j'ai  lu  le  cahier  du  Journal  asiatique  dans  lequel 
M.  Stanislas  Julien  fait,  en  dix  feuilles  d'impression, 
ce  qu  il  intitule  un  Examen  critique  de  quelques  pages 
de  chinois  relatives  à  VInde,  traduites  par  moi,  et  pu- 
bliées dans  le  même  Journal,  sur  la  fin  de  1889  et 
au  commencement  de  i84o.  Il  m'a  paru  d'abord 
étrange ,  pour  ne  rien  dire  de  plus ,  de  voir,  après 
un  laps  de  temps  de  dix-huit  mois,  un  professeur 
de  chinois  au  Collège  de  France  employer  cent 
cinquante-huit  pages  d'impression  à  la  critique  de 
quelques  pa^es  de  traduction,  comme  il  daigne  qua- 
lifier mon  travail ,  et  cela  sous  une  forme  et  en  des 
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termes  que  Ton  n'était  plus  habitué  à  rencontrer 
dans  le  journal  de  la  Société  asiatique. 

En*  effet,  les  travaux  sur  lesquels  la  critique  est 
le  plus  souvent  appelée  à  s'exercer  sont  ordinaire- 
ment choisis  dans  un  autre  ordre  de  publication  que 
des  articles  de  journaux;  ensuite,  lorsque  cette  cri- 
tique est  sincère,  loyale,  qu'elle  a  véritablement 
pour  but  le  progrès  de  la  science ,  elle  ne  revêt  pas 
des  formes  aussi  étranges. 

Je  suis  bien  loin  de  me  croire  infaillible  en  chi- 
nois, comme  en  toute  autre  chose,  mais  en  chinois 
surtout,  où,  malgré  le  dogmatisme  de  M.  Julien, 
les  lois  d'interprétation  sont  encore  fort  peu  sûres, 
lorsque  les  textes ,  comme  celui  dont  j'ai  publié  la 
première  traduction  dans  le  Journal  asiatique,  ne 
sont  ni  ponctués,  ni  commentés.  M.  Julien  le  sait 
aussi  bien  que  personne  ;  il  sait  bien  aussi  qu'il  n'est 
pas  plus  infaillible  qu'un  autre,  et  s'il  l'ignorait,  ma 
réponse  ne  lui  permettra  pas  d'en  douter. 

Je  suis  bien  loin ,  dis-je ,  de  me  croire  infaillible 
(celui  qui  prétend  à  l'infaillibilité  ment  aux  autres 
et  à  soi-même),  mais  les  études  auxquelles  je  me 
suis  livré  depuis  douze  ans ,  et  non  pas  depuis  quinze 
ans,  comme  Je  prétend  M.  Julien;  les  publications 
que  j'ai  déjà  faites,  avec  quelque  désintéressement 
peut-être ,  prouvent,  si  je  ne  m'abuse ,  un  peu  plus 
que  du  zèle  et  des  efforts,  comme  il  daigne  le  recon- 
naître. Sans  autre  mobile  que  celui  de  la  science , 
sans  autre  but  que  celui  d'être  utile ,  sans  prôneurs 
ni  protecteurs  d'aucune  sorte,  je  crois  avoir  ce- 
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pendant  contribué  à  répandre  la  connaissance  de 
la  langue  et  de  la  littérature  chinoise ,  et  mérité  au 
moins  quelques  égards  de  la  critique  de  position 
officielle  et  autre.  Peut-être  même  par  les  publica- 
tions que  j'ai  faites  et  entreprises  malgré  toutes 
sortes  d'entraves,  ainsi  que  par  la  création  d'un 
corps  de  caractères  chinois  gravés  sur  acier,  sous 
ma  direction,  par  M.  Marcellin  Legrand,  ai-je  plus 
fait  pour  faciliter  l'étude  duji^inois  que  M.  Julien 
lui-même ,  qui  est  professeur  officiel  de  cette  langue 
depuis  neuf  ans,  sans  avoir  publié,  dans  ce  long 
intervalle  de  temps,  un  seul  ouvrage  élémentaire 
propr-e  à  en  faciliter  l'étude ,  à  l'exception  cependant 
(si  toutefois  on  peut  le  considérer  ainsi)  du  livre 
des  Récompenses  et  des  peines,  que  M.  Rémusat 
avait  déjà  traduit. 

C'est  un  mérite  sans  doute,  mais  un  mérite  se- 
condaire ,  que  de  faire  une  nouvelle  traduction  d'un 
texte  difficile,  et,  à  force  d'y  passer  du  temps  (dix- 
huit  mois  par  exemple  ) ,  de  trouver  quelque  erreur 
dans  le  travail  primitif.  Les  personnes  qui ,  les  pre- 
mières ,  abordent  un  texte  de  ce  genre ,  savent  seules 
les  difficultés  qu'elles  éprouvent  et  les  dangers  aux- 
quels elles  s'exposent,  surtout  lorsqu'elles  en  sont 
réduites  à  tirer  tous  leurs  secours  d'elles-mêmes. 
Quelque  imparfait  que  soit  leur  travail,  il  est  donc 
juste  de  leur  en  tenir  compte ,  en  raison  même  des 
difficultés  qu'elles  ont  eues  à  surmonter.  M.  Julien 
ignore  sans  doute  ces  difficultés,  ou  il  feint  de  les 
ignorer,  puisqu'il  n'a  vu,  dans  la  traduction  qu'a  pu- 
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biiée  le  Journal  asiatique  des  Documents  historiques 
sur  rinde ,  recueillis  par  les  Chinois  dans  toutes  les 
sources  à  eux  connues ,  et  dans  les  notes  qui  accom- 
pagnent ces  documents,  rien  autre  chose  que  le 
sujet  dune  critique  de  «dix  feuilles  d'impression! 

Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  recherches 
historiques  et  d'antiquités  orientales,  surtout  in- 
diennes, savent  de  quelle  importance  sont  les 
moindres  faits  quijl^tent  quelques  lueurs  sur  les 
temps  encore  si  obscurs  de  l'Inde  ancienne.  Les  Do- 
cuments chinois  traduits  par  moi,  et  publiés  dans 
le  Journal  asiatique,  me  paraissaient  donc  d'une 
haute  importance  historique.  Le  texte  de  ces  docu- 
ments était  connu;  et  cependant  ni  M.  Rémusat, 
ni  M.  Klaproth,  ni  M.  Jacquet,  qui  possédait  des 
connaissances  étendues  eri  sanskrit  comme  en  chi- 
nois, n'avaient  osé  en  entreprendre  la  traduction. 
Si  j'ai  été  trop  téméraire,  moi,  comme  le  prétend 
M.  Julien,  c'est  déjà,  ce  me  semble,  un  mérite 
que  d'avoir  essayé  de  faire  connaître  de  pareils  do- 
cuments, lesquels  ont,  au  moins,  autant  d'intérêt 
pour  la  science  que  l'Histoire  des  deux  couleuvres 
fées,  dont  M.  Julien  a  doté  le  monde  savant. 

Ces  considérations,  par  lesquelles ,  cependant,  je 
ne  cherche  point  à  atténuer  les  fautes  de  traduction 
que  j'aurais  pu  commettre,  m'ont  paru  nécessaires 
à  présenter  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  un  sen- 
timent d'équité  et  de  justice ,  pas  plus  que  le  bat  de 
donner  des  Conseils  à  toutes  les  personnes  qui  étudient  le 
chinois,  qui  a  inspiré  la  critique  de  M.  Julien. 
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«  La  critique ,  a  dit  un  écrivain  français ,  pouvant 
«  être  considérée  comme  une  ostentation  de  sa  su- 
ce périorîté  sur  les  autres ,  et  son  effet  ordinaire  étant 
ude  donner  des  moments  délicieux  pour  Torgueil 
«humain,  ceux  qui  s'y  livrent  méritent  toujours  de 
«l'équité,  mais  rarement  de  l'indulgence.  » 

Ce  jugement  me  servira  de  justification  si,  dans 
ma  réponse  à  la  critique  de  M.  Julien,  je  venais  à 
manquer  dUnduIgence. 

n  y  aurait  deux  choses  principales  à  examiner 
dans  l'œuvre  de  M.  Julien  :  la  forme  et  le  fond.  Je 
me  bornerai,  pour  le  moment,  à  examiner  le  fond» 
Quant  à  IdL  forme,  j'en  laisse  l'appréciation  au  juge- 
ment de  toutes  les  personnes  bien  élevées  :  ce  ju- 
gement sera  pour  moi,  quant  à  présent  du  moins, 
une  suffisante  réparation. 

L'étude  de  la  langue  chinoise  est,  de  toutes  les 
études  orientales ,  celle  qui  est  le  moins  cultivée, 
le  moins  répandue,  et,  par. conséquent,  celle  qui  ne 
peut  avoir  pour  juges  qu'un  nombre  très-limité  de 
personnes  en  Europe  et  même  en  Asie.  N'occupant 
aucune  position  officielle ,  n'ayant  pas  ,  comme 
M.  Julien,  l'avantage  d'appartenir  à  un  corps  sa- 
vant, j'ai  contre  moi,  je  le  sais,  toutes  les  préven- 
tions qui  peuvent  naître  d'un  pareil  état  de  choses. 
C'était  donc  un  devoir  pour  M.  Julien,  à  part  toute 
autre  considération,  de  n'avancer  dans  sa  critique 
que  des  faits  dont  il  fût  parfaitement  sûr;  c'était 
de  la  stricte  équité.  Si  je  prouve  que  presque  toutes 
les  critiques  de  M.  le  professeur  ne  sont  pas  fon- 


102  JOURNAL  ASIATIQUE. 

dées,  que  la  plupart  d*entre  elles  sont  d'étranges 
méprises,  comment  alors  devra-t-on  qualifier  sa 
conduite  ? 

Dans  la  discussion  que  M.  Julien  m'a  obligé  de 
soutenir  avec  lui,  je  m'adresserai,  non-seulement 
aux  sinologues,  quelque  peu  nombreux  qu'ils  soient , 
mais  encore  à  toutes  les  personnes  qui  ont  un  juge- 
ment droit  et  non  prévenu ,  qui  ont  l'habitude  des 
études  philologiques,  de  quelque  nature  qu'elles 
soient;  je  les  prends  pour  juges  entre  M.  Julien  et 
moi.  Qu'elles  se  persuadent  bien  que  j'apporterai 
dans  cette  discussion  la  plus  entière  bonne  foi. 
Qu'elles  sachent  bien  aussi,  ces  personnes,  que  je 
n'ai  jamais  fait  de  la  science  un  marche-pied  ;  que 
j'ai  toujours  eu  en  vue  un  but  plus  élevé  et  plus  di- 
gne, dont  ne  me  feront  jamais  dévier  les  critiques 
les  plus  malveillantes  et  les  plus  injustes. 

Dans  le  préambule  qui  précède  sa  critique ,  M.  Ju- 
lien paraît  vouloir  établir  que  la  connaissance  des 
lois  de  la  grammaire  chinoise  ne  date  que  de  son 
enseignement  au  Collège  de  France,  et  que  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  suivi  son  cours  sont  incapables 
de  traduire  aucun  texte  chinois.  Cette  prétention  est 
passablement  ridicule,  quoiqu'elle  ait  déjà  été  sou- 
vent manifestée.  Il  serait  difl&cile  de  présenter  des 
exemples  de  constructions  et  de  toiunures  de  phrases 
chinoises,  des  emplois  nouveaux  de  particules,  de 
prépositions,  qui  ne  se  trouvassent  pas  dans  le  Trésor 
grammatical  du  P.  Prémare,  publié  en  i83 1  ;  et  les 
lois  de  la  syntaxe  chinoise ,  les  règles  de  position,  qui , 
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selon  M.  Julien,  sont  presque  l'aniçae  boussole  du  si- 
nohgue,  ont  déjà  été  parfaitement  formulées  par 
M.  Abel-Rémusat,  dans  ses  excellents  Eléments  de 
la  grammaire  chinoise.  Voici  le  résumé  qu'il  en  a 
donné  lui-même  [p.  166];  il  ne  sera  peut-être  pas 
inutile  de  le  reproduire  ici  : 

a  En  général,  dans  toute  phrase  chinoise  où  il  ny 
«a  rien  de  sous-entendu,  les  éléments  dont  elle  se 
«compose  sont  rangés  de  cette  manière  :  le  sujet, 
«le  verbe,  le  complément  direct,  le  complément 
«  indirect. 

«Les  expressions  modificatives  précèdent  celles 
«auxquelles  elles  s'appliquent  :  ainsi  l'adjectif  se 
«met  avant  le  substantif,  sujet  ou  complément;  le 
«substantif  régi,  avant  le  mot  qui  le  régit;  l'adverbe, 
«avant le  verbe;  la  proposition  incidente,  circons- 
«  tancielle ,  hypothétique  avant  la  proposition  prîn- 
«cîpale  à  laquelle  elle  se  rattache  par  un  adjectif 
«conjonctif,  ou  par  une  conjonction  exprimée  ou 
«sous-entendue. 

«JLa  position  relative  des  mots  et  des  phrases, 
«déterminée  de  cette  manière,  supplée  souvent  à 
«tout  autre  signe  dont  l'objet  serait  de  marquer 
«  leur  dépendance .  mutuelle ,  leur  nature  adjective 
«ou  adverbiale,  positive  ou  conditionnelle,  etc. 

«Si  le  sujet  est  sous- en  tendu,  c'est  que  c'est  un 
«pronom  personnel,  ou  qu'il  a  été  exprimé  plus 
«haut,  et  que  le  même  substantif,  qui  est  omis,  se 
«trouve  dans  la  phase  précédente,  dans  la  même 
«qualité  de  sujet,  et  non  dans  une  autre. 
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«Si  le  verbe  manque,  c'est  que  c'est  le  verbe 
«  substantif  ou  tout  autre  aisé  à  suppléer,  ou  qui 
«a  déjà  trouvé  place  dans  les  phrases  précédentes 
«  avec  un  sujet  ou  un  complément  différent. 

a  Si  plusieurs  substantifs  se  suivent ,  ou  bien  ils 
«  sont  en  construction  l'un  avec  l'autre ,  ou  bien  ils 
<i  forment  une  énumération  ,  ou  enfin  ce  sont  des 
«  synonymes  qui  s'expliquent  et  se  déterminent  les 
((  uns  les  autreiâ. 

((  Si  Ton  trouve  plusieurs  verbes  de  suite  qui  ne 
«soient  pas  synonymes,  ni  employés  comme  auxi- 
«liaires,  c'est  que  les  premiers  doivent  être  pris 
«comme  adverbes,  ou  comme  noms  verbaux,  su- 
«jets  de  ceux  qui  suivent,  ou  ceux-ci  comme  noms 
«verbaux,  complément  de  ceux  qui  précèdent. 

«  Ce  peu  de  mots  est  le  résumé  le  plus  précis 
«  que  l'on  puisse  faire  de  toute  la  phraséologie  chi- 
«  noise.  » 

M.Stanislas  Julien,  qui  a  succédé  à  M.  Rémusat 
dans  la  chaire  de  langue  chinoise  au  Collège  de 
France,  et  qui  a  été  longtemps  l'élève  de  cet  homme 
si  supérieur,  a  essayé  quelques  nouvelles  théories 
de  grammaire  chinoise.  J'examinerai  la  valeur  de 
ces  théories  et  l'application  qu'il  en  fait  lui-même 
selon  sa  fantaisie.  Je  me  bornerai  seulement  à  re- 
marquer ici  que  la  terminologie  grammaticale  qu'il 
emploie  est  complètement  fausse ,  et  qu'elle  donne 
aux  personnes  qui  n'ont  aucune  notion  de  la  langue 
et  de  la  grammaire  chinoises  les  idées  les  plus  erro- 
nées. Il  n'y  a,  en  chinois,  ni  nominatif,  ni  génitif,  ni 
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datif,  ni  locatif,  ni  instrumental,  etc.  comme  M.  Ju- 
lien ie  prétend  dans  sa  critique  ^;  il  n'y  a  que  des 
caractères  chinois  indéclinables  qui  peuvent  avoir 
cette  valeur,  selon  la  position  qu'ils  occupent  dans 
la  phrase.  M.  Julien  n'avait  pas  encore  conçu  cette 
théorie  lorsqu'il  écrivait  :  «  Les  lecteurs  seront  sans 
«  doute  jfrappés  de  la  nature  elliptique  de  la  langue 
«  chinoise ,  dont  les  mots ,  qui  sont  tous  monosylla- 
u  biques ,  n'ont  aucune  terminaison  qui  indique  les 
«genres,  les  cas  et  les  nombres  des  substantifs,  les 
«voix,  les  temps  et  les  personnes  des  verbes;  mais 
«cette  absence  complète  de  désinences  grammati- 
«  cales  est  une  des  moindres  difficultés  de  la  langue 
«chinoise^.» 

ïl  est  vrai  que,  pour  donner  à  ses  lecteurs  de  la 
Culture  des  mûriers  une  idée  de  la  langue  chinoise , 
M.  Julien  leur  présente  un  spécimen  du  texte  chi- 
nois et  un  mot  à  mot  français,  bien  fait  assurément 
pour  laisser  croire  que  la  langue  chinoise ,  n'ayant 
aucune  forme  grammaticale ,  est  complètement 
inintelligible ,  et  que  celui  qui  traduit  un  ouvrage  de 
cette  langue,  en  peut  tirer  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 
En  effet,  voici  le  commencement  de  ce  mot  à  mot 
français  :  grand  dormir  se  lever  chaleur  interne  falloir 

^  La  rédaction  du  Journal  ne  peut  pas  voxdoîr  prendre  part  à  ce 
débat;  mais,  elle  doit  faire  observer  que  toute  la  théorie  de  M.  Ju- 
lien repose  précisément  sur  la  valeur  de  position  et  qu  il  est  évident 
qu'il  ne  se  sert  de^  termes  nominatif,  etc.  que  pour  éviter  les  lon- 
gueurs. [Noie  de  la  "R^èdaciion,) 

^  Résumé  desprincipaax  traités  chinois  sur  la  cultare  des  mArierSt  etc. 
pag.  23. — Voy.  aussi  Examen  critique,  pag.  âo3. 
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constamment  expulser  ver  à  soie  falloir  constamment 
nourrir  par  hasard  droit  sud  vent  s'élever  prendre  porte 
fenêtre  store  paillassons,  etc.  Ce  prétendu  mot  à  mot 
est  un  jargon  semblable  à  celui  des  nègres  de  nos 
colonies ,  qui  veulent  balbutier  le  français  ;  il  n'est 
ni  chinois,  ni  français.  U  ne  représente  nidiement 
le  chinois ,  puisque  les  caractères  chinois  prétendus 
traduits  ont  une  valeur  de  position  grammaticale 
qui  n  est  pas  représentée  dans  le  mot  à  mot.  C'est 
comme  si  on  voulait  prétendre  que  le  millésime 
1841  est  traduit  mot  à  mot  en  français  par  un  huit 
quatre  un;  la  similitude  est  d'xme  exactitude  et  d'une 
rigueur  absolues. 

.  Je  pourrais  faîre  plusieurs  observations  sur  la 
manière  dont  M.  Julien ,  sans  avoir  égard  aux  lois 
grammaticales  qu'il  préconise  tant ,  a  rendu ,  dans  sa 
traduction  libre,  le  passage  du  mot  à  mot  cité  ci- 
dessus.  Mais  ces  observations  m'entraîneraient  en 
des  digressions  que  je  tâcherai  d'éviter  soigneuse- 
ment dans  ma  réponse  ;  elles  pourront  trouver  leur 
place  ailleurs. 

Avant  que  de  procéder  à  la  réfritation  des  cri- 
tiques de  M.  Julien,  je  vais  faire  connaître  les  au- 
torités principales  siu*  lesquelles  je  m'appuye.  Car, 
pour  mieux  convaincre  les  lecteurs ,  et  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  de  réplique  possible  à  ma  réftitation, 
j'ai  voulu  ne  rien  avancer  sans  citer  à  l'appui  les 
autorités  qui  justifient  ce  que  j'avance;  autorités 
qui  valent  bien ,  certes,  l'affirmation  personnelle  de 
M.  Julien.  Ces  autorités  que  je  possède,  les  plus 
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imposantes  dans  la  philologie  chinoise,  sont  par 
ordre  de  dates  : 

1  **  Le  g^  ^  ^^  ^  Qioûë  wên  kiàî  tséa.  «  Dic- 
«  tionnaire  explicatif  des  caractères  antiques ,  »  par 
5T  ^MBiu-chin,  qui  le  termina,  selon  la  date  de  sa 
préface,  Tan  12 1  de  notre  ère.  Édition  petit  in-fol. 
entièrement  conforme,  selon  le  titre,  à  celle  qui  fut 
publiée  sous  les  Soung,  l'an  986. 

cDiu  multumque  terendus  est  iste  liber  omnibus  qui  veram  litte- 
«rarum  analysim  scire  cupiunt,  sed  a  paucis  intelligitur.  »  (Prémare.) 

2**  y^  ^^  g^x  ^^^  ^^^^  ^^^'  «Les  causes  de  for- 
ce matipn  des  six  classes  de  caractères ,  »  ouvrage 
publié  pour  la  première  fois  en  1 3 1 8 ,  édition  du 
temps  des  Ming,  4  vol.  in- 4"*  reliés  à  leuropéenne. 

3*"  y^  ^g  ^pj  ^^  Loà  chou  thsing  wên.  «  Recueil 
«choisi  des  six  classes  de  caractères,»  publié  en 
i5ilo,  1  vol.  in-4**  relié  à  Teuropéenne. 

Le  père  Cibot,  qui  paraît  avoir  eu  en  sa  possession  l'exemplaire 
ei-dessus,  a  dit  (Mémoires  sur  les  Chinois,  t.  IX  ,  p.  389)  :  «J'ai  fait 
«encore  beaucoup  d'usage  du  Lieou-chou-tsing-hoen»  qui  est  un  chef- 
«d œuvre  d'érudition  et  de  critique,  j'ai  presque  dit  de  morale  et  de 
c  philosopbie ,  etc.  » 

d'*  J^^^ÉL  Khâng-U  tséa  tiàn.  «  La  loi  des 
«caractètjBS  rédigée  par  ordre  de  Tempereur  KTiâng- 
«  M,  ))  9  V.  in-A"*  reliés  à  Teurop.  Péking,  1616,  édit. 
princeps  impériale.  — Le  même  ouvrage ,  édit.  in- 1 2 . 

Ce  dictionnaire  a  la  même  autorité  en  Cbine  que  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  en  France.  Il  n'en  existe  pas  d'aussi  célèbre  et  d'un 
usage  aussi  général;  c'est,  en  un  mot,  le  dictionnaire  officiel  de  la 
langue  chinoise. 
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^^  WL^CiM^Êi^^^^P^^^^'  ^* Examen  com- 
«  plet  des  caractères  classiques.  »  Édition  dé  1 806  de 
notre  ère ,  8  vol.  in-4**  reliés  à  l'européenne. 

Ce  dictionnaire  chinois ,  qui  présente  les  formes  anciennes  et  mo- 
dernes de  chaque  caractère  expliqué,  fut  puhiié,  pour  la  première 
fois,  sur  la  fin  du  dernier  siècle;  il  est  aussi  très-estimé;  son  auteur* 

yjy  yk^  Châ-moû,  passa  trente  ans  de  sa  vie  à  le  rédiger. 

6**  Les  Dictionnaires  chinois-européens  du  P.  Ba- 
sile de  Glemona,  publié  par  Deguignes  fils  (Paris, 
1 8 1 3,  în-fpl. )  ;  du  docteur  Morrison  (Macao ,  1 8 1 5- 
1821,  in-A"*);  et  de  J,  A.  Gonçalves  (Macao,  i83i, 
petit  in- A""). 

7^  Les  Grammaires  chinoises  du  P.  Prémare, 
Notitia  linguœ  sinicœ,  Malacca,  i83i,  in- 4"*;  et  de 
M.  Abel-Rémusat ,  Eléments  de  la  grammaire  chinoise , 
Paris,  1822,  in-8^ 


Les  numéros  qui  suivent  se  rapportent  aux  numéros  de  TExamen 
critique  de  M.  Julien,  inséré  dans  le  Journal  asiatique ,  mai  i84i, 
pages  4o7-556,  et  pages  7-1 56  de  son  tirage  à  part.  Pour  éviter  les 
redites  et  les  longueurs,  je  me  suis  dispensé,  autant  que  je  Tai  pu, 
de  reproduire  la  critique  de  M.  Julien;  le  lecteur  étant  supposé  Ta- 
voir  sous  les  yeux  en  lisant  ma  réponse. 

1.  Dès  son  début,  M.  Julien  ne  me  paraît  pas 
très-heiu*eux  dans  sa  critique.  Le  besoin  de  me 
trouver  en  défaut  lui  fait  adopter  une  construction 
de  phrase  barbare  et  contraire  aux  rè^es  de  la  syn- 
taxe chinoise.  Cette  phrase,  comme  il  Tentend,  se 
traduirait  mot  à  mot  :  expliquer  de  VInde  des  diverses 
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opinions  la  confusion,  plaçant  ainsi  entre  le  verbe  eocpli- 
quer  et  son  régime  direct  confusion,  deux  génitifs  at- 
tributifs régis  Tun  par  l'autre,  et  dont  le  second,  s'il 
était  réellement  au  génitif,  devrait  être  précédé  de  la 

particule  >^  tcM,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  d'amphibo- 
logie possible.  C'est  ce  qui  a  toujours  lieu  quand  il 
peut  y  avoir  doute  sur  un  génitif  simple  (voyez 
Prémare ,  p.  1 5  4 ,  et  Abel-Rémusat ,  Gramm.  chiu. 
p.  di,  $  82  );  à  plus  forte  raison  si  on  pouvait  ad- 
mettre, dans  une  langue  sans  inflexions  grammati- 
cales, deux  génitifs  de  suite  régis  par  un  verbe  qui 
les  précède ,  et  suivis  du  régime  direct  de  ce  verbe  ; 
construction  qui  n'aurait  que  difficilement  lieu  dans 
les  langues  les  plus  riches  en  inflexions  grammati- 
cales. Je  ne  connais  pas  d'exemple  de  construction 
semblable  dans  la  langue  chinoise. 

Aucun  des  Dictionnaires  chinois  et  chinois-eu- 
ropéens que  je  possède  n'explique  le  caractère  ^|| 
Uéoa,  dans  le  sens  de  M.  Julien.  Le  Choûë-wén  le 
définit  :  «  une  corde  formée  de  trois  autres  cordes.  » 

Le  dictionnaire  Lwén-pi-làn  l'explique  par  ^^hiào, 
«serrer  fortement;»  il  ajoute  qu'il  a  aussi  le  sens 
d'examiner  que  lui  donne  le  Tcheoû-Û.  C'est  l'expres- 
sion ^^^'Zifén-yân,  qui  a  le  sens  de  confusion,  et 
non  pas  ^J^  3p^  kiéoufén,  comme  le  prétend  M.  Ju- 
lien. 1^  'fë  #  f  L  itii  f^^-y^^  •  ^^  ^àan  yè,  %^ 
^^fén-yân  signifie  «le  trouble,  la  confiision,»  dit 
le  I  wén  pi  làn.  Ce  sens  est  déduit  logiquement  de 
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la  signification  spéciale  de  chaque  caractère  du  terme 
composé;,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  la  signification 

que  M.  Julien  attribué  à  jpU  jp^  hiéou-fên,  significa- 
tion d'ailleurs  qui  n'est  autorisée  par  aucun  diction- 
naire chinois.  Morrison  (  2*  partie ,  n*^  2  6  5  7  ) ,  et  le 
P.  Basile  (n**  7781  ),  confirment  mon  opinion;  au- 
cun d'eux  n'appuie  celle  de  M.  Julien. 

*  2.  Le  caractère  eî  U  a  plus  souvent  une  signi- 
fication substantive  que  verbaJe.  La  syntaxe  s'oppose , 
dit  ici  M.  Julien,  à  ce  qu'un  mot  qui  suit  an  substantif 
lui  serve  de  qualificatif;  c'est  une  des  règles  générales 
établies  par  M.  Rémusat;  mais,  comme  toutes  les 
règles  générales,  elle  n'est  pas  sans  exception.  En 
voici  un  exemple  que  ne  récusera  pas  M.  Julien  ; 
c'est  le  premier  des  quatre  vers  du  premier  cha- 
pitre du  roman  chinois  intitulé  :  Q  $^  ^»pj  gQ  pé- 
ché tsîng  M,  (d'Histoire  de  l'esprit  de  la  couleuvre 
blanche ,  »  ainsi  conçu  : 

et  que  M.  Julien  a  traduit  par  ces  mots  :  unje  fée 
reçoit  de  grands  bienfaits.  Dans  ce  vers,  l'adjectif  qua- 
lificatif 5^^  chîn,  «  profond ,  grand ,  »  suit  le  substan- 
tif J^^  ngân ,  «  bienfaits ,  »  auquel  il  sert  de  qualifi- 
catif Je  pourrais  encore  en  citer  plusieurs  autres 
exemples,  pas  plus  inconnus  à  M.  Julien  que  le 
précédent  ;  mais  celui-ci  peut  suffire. 

C'est,  en  outre,  une  assez  pauvre  chicane,  de 
prétendre  que-^yun  ne  s'emploie  qu'au  neutre  dire. 
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D'abord,  dire  n'est  pas  en  français  un  verbe  neutre/ 
c'est  un  verbe  actif.  Ensuite  M.  Julien  lui-même 
donne  à  ^^yun  le  sens  actif  {n°  2  4),  d'une  manière 
très-fautive,  il  est  vrai,  comme  je  le  prouverai  plus 
loin.  Le  Dictionnaire  Tching-tséa-thoûng ,  cité  dans 

celui  de  Khâng-M,  dit  que  «  ^^  yân  diffère  de  pro- 

«nonciation  avec  Q  yoûeî,  mais  qu'il  lui  est  iden- 
«  tique  pour  le  sens.  »  Il  serait  facile  de  citer  de 
nombreux  exemples  où  ce  caractère  est  pris  dans 
un  sens  actif. 

3.  Le  caractère  ^^  tchon  a  presque  constamment 
le  sens  que  je  lui  ai  donné  dans  ma  traduction.  Le 
Chouë-wén  le  définit  par  ^£  ssé,  «  mourir,  périr, 
«  mort.  »  C'est  le  sens  qu'on  lui  trouve  ordinairement 
dans  les  écrivains  que  cite  le  dictionnaire  de  Khâng- 
M.  On  lui  donne  ensuite  celui  de  séparé  y  séparer; 
rompre  y  rompu;  blessé  sans  être  rompu.  Les  exemples 
cités  dans  ce  dictionnaire  impérial  à  l'acception  de 
divisé,  divers,  ne  s'appliquent  point  à  des  régions, 
mais  à  de  la  boue,  à  de  la  vase  [Hi-tseu  du  Y-king), 
et,  dans  le  Lï-hi,  on  qualifie  ainsi  de  divers  des  ins- 
truments de  supplice.  Ma  traduction  de  ce  terme 
est  donc  conforme  au  sens  primitif  et  habituel  que 
les  lexicographes  chinois  lui  donnent  ;  par  consé- 
quent, elle  n'est  pas  aussi  étrange  que  M.  Julien 
voudrait  le  faire  croire  avec  ses  points  d'admiratiçn, 
(D'ailleurs,  aucune  des  autorités  citées  en  tête  de  cet 
article  ne  donne  des  exemples  de  l'emploi  de  ce  mot 
avec  ^^jfa/igf,  «région,  contrée;  »  c'est  le  caractère 
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glj  pië,  qui  est  le  plus  souvent  joînt  à  ^  fâng, 
avec  le  sens  de  divers.  C'est  ainsi  que  le  haut  com- 
missaire impérial  Lin,  dans  ime  de  ses  proclama- 
tions pour  défendre  le  trafic  de  Topium ,  désigne  les 
diverses  provinces  de  la  Chine,  à  Texception  de  celle 

de  Konang-toung,  pareil  4g  pië-sèng ,  et  non  par  yy^ 
4g  tchoû-sèng.  Je  ne  prétends  pas  dire  par  là  que  ma 
traduction  est  la  seule  admissible,  mais  seulement 
qu'elle  a  poiu*  elle  de  nombreuses  et  imposantes 
autorités,  tandis  que  M.  Julien  n'en  donne  aucune 
qui  appuie  son  interprétation. 

Cependant  je  dois  ajouter  que  j'ai  trouvé  le  mot 
yy^  tcJwû,  qualifiant  ft:^  loA  et  "^T  fâng,  avec  le  sens 
de  divers ,  dans  plusieurs  allocutions  de  Tchoâng-choû 
à  l'empereur  JVou-ti  des  Han.  Dans^* ce  dernier  cas, 

^^fdng  n'a  pas  le  sens  de  région,  pays,  mais  bien  de 

Jj  Mn  ssé  i-tab;  jin  i-lân;  pë-kiâ  tchoà-fâng;  a  mainte- 
«  nant  ceux  qui  gouvernent  les  autres  ont  des  doc- 
«  trines  différentes  ;  les  hommes  du  peuple  ont  des 
«  principes  de  conduite  différents  ;  toutes  les  familles 
«  ont  des  règles  diverses.  »  [Lî-tàî-ki-ssé ,  kiouan  xxiii , 
fol.  29.) 

Il  résulte  néanmoins  de  ce  passage  que  l'assertion 
suivante  de  M.  Julien  «^^  "^  tchou-fang,  ici  et  par- 
((  tout  ailleurs ,  ne  signifie  jamais  que  variœ  regiones,  » 
est  complètement  fausse;  car  on  ne  pourrait  pas 
traduire  le  dernier  membre  de  la  phrase  citée  par  : 
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((toutes  les  familles  (de  la  Chine)  ont  des  régions 
((  diverses ,  des  pays  divers  ;  »  cela  n'aurait  aucun 
sens. 

4.  Ici,  la  dernière  partie  de  ma  traduction  a  été 
omise  par  M.  Julien  ;  ce  qui  laisse  supposer  que  je 
n'avais  ni  compris ,  ni  traduit  le  texte  chinois  qui  y 
correspond.  Dans  cette  phrase,  le  supeiiatif,  que 
M.  Julien  y  trouve  deux  fois ,  n'y  est  pas  exprimé  posi- 
tivement une  seule  fois.  Les  caractères  ^^  ^Ç  f^ 

J^  Pra  ^cL  fP  >^  iàkhish  mèî,  wéi  tchîyin  tou,  si- 
gnifient littéralement  :  in  [eorum)  idiomate  ii-ipsi  quod 
pulchrnm  vel  bonam-est,  vocant  illad  yin-tou  (Indiam). 
Ensuite  vient  la  dernière  partie  du  paragraphe  que 
j'avais  traduit  aussi  exactement  par  ces  mots  :  «  cette 
«expression  de  yin-tou,  se  rend,  en  langue  ihâng  ou 
((chinoise,  par  lune  [youë,  en  sanskrit  ^  indou),n 
omis  par  M.  Julien,  qui  prétend  que  je  n'ai  pas  saisi 
la  construction  .de  ce  passage  expliqué  par  moi  gram- 
maticalement. Si  quelqu  im  n'en  a  pas  saisi  la  cons- 
truction ,  c'est  assurément  M.  Julien ,  qui  ne  tient 

aucun  compte  du  caractère  ^^  ià,  «langage,»  du 
second  membre  de  phrase  (  à  moins  qu'il  ne  le  tra- 
duise par  quib  regardent  /  )  ni  de  la  répétition  des 
termes  yin-tou,  de  l'avant -dernier  membre.  Il  est 
facile,  en  se  permettant  de  pareilles  licences,  d'ar- 
river à  un  sens  différent  de  celui  que  je  donne  dans 
ma  traduction,  que  je  maintiens  exacte. 

5.  Je  rectifie    ainsi  ma  traduction  du  second 
membre  de  ce  paragraphe  :  «  La  lune  a  beaucoup 

XII.  8 
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«de  noms;  celui-ci  [yin-tou] ,. est  une  de  ses  dénomi- 

«  nations.  »  ^^  tchîng,  a  appellation ,  dénomination ,  » 

n  est  point  du  tout  synonyme  de  ;^  mîng,  comme 
le  fait  M.  Julien. 

En  outre ,  M.  le  professeur  devrait  au  moins  écrire 
en  français.  Voici  cependant  comment  il  a  rédigé  sa 
nouvelle  traduction  des  paragraphes  5  et  6  : 

«Les  Indiens,  suivant  la  région  qu'ils  habitent, 
«  donnent  à  leur  royaume  un  nom  particulier.  Chaque 
«pays  a  des  usages  différents.  »  (Cest  une  vérité  tri- 
viale. )  «Je  me  contenterai  de  citer  celui»  (le  pays, 
ou  les  usages?  La  syntaxe  française  veut  les  usages), 
«qui  est  le  plus  général  et  qu'ils  regardent  comme 
«fe  plus  beau.  (?)  Ils  l'appellent  (quoi?  le  pays?  les 
«  usages  ?  )  In-tou ,  etc.  »' 

6.  M.  Julien  traduit  les  termes^  ^^  pou  si, 
«non  sistere,  non  desistere,  »  par  sans  se  reposer; 
l'idée  est  loin  d'être  la  même  ;  je  les  avais  traduits 

exactement  par  «  (tournent)  sans  fin.  S^  Ipl  lân  hoêî 
signifie  tourner  circulairement,  comme  une  roue;  mais 
c'est  fort  md  entendre  l'esprit  du  texte  que  de  le 
traduire  ici  à  la  lettre ,  comme  le  fait  M.  Julien , 
qui  me  reproche  de  ne  pas  avoir  conservé  la  méta- 
phore matérielle  de  l'auteur.  Sa  traduction  nouvelle 
est  aussi  contraire  à  l'esprit  du  dogme  indien  de  la 
métempsycose  qu'au  texte  chinois.  Comment  ks  êtres 
reviendraient'ib  sur  eux-mêmes  comme  une  roue?  La 
roue  ne  subit  pas  de  transformations,  et  les  êtres  en 
subissent;  ma  traduction  ne  dénature  pas  ainsi  le 


/ 
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dogme  indien,  auquel  elle  est  parfaitement  con- 
foime ,  de  même  qu'au  texte  chinois. 

7.  J'avais  entendu  ce  passage  au  figuré,  et  ma 
traduction ,  je  Tavoue ,  pouvait  laisser  quelque  chose 
à  désirer;  mais  je  vais  analyser  ce  passage  et  mon- 
trer, ce  qui  me  sera  très-facile,  que  M.  Jidien  ne 
Ta  pas  compris. 

Voici  d'abord  sa  nouvelle  traduction  :  a  Au  milieu 
«  d'ime  longue  nuit  obscure ,  en  l'absence  (  de  l'oi- 
«  seau ,  —  du  coq  ) ,  qui  préside  au  matin ,  ils  (  les 
«hommes),  se  trouvent  comme  lorsque  l'éclat  du 
«  soleil  a  disparu.  »  En  supposant  même ,  ce  qui  n'est 
pas,  qu'un  des  caractères  du  texte  chinois  signifie 
oiseau  ou  coq,  poiu:quoi  l'absence  de  cet  oiseau,  de  ce 
coq  ?  N'y  en  aurait-il  eu  qu'un  dans  l'Inde  ?  S'il  y  en 
avait  dans  chaque  village,  comment  se  seraient-ils 
trouvés  absents  en  même  temps  ? 

Les  quatre  premiers  caractères  ^  H^  -^  j^ 

wou  :  mîng  tcJiang  yé,  signifient  à  la  lettre  :  sans  (sa) 
clarté;  long  crépuscule,  longue  nuit;  les  quatre  qui  sui- 
vent ^^  ^^  ^  ^1  mou  yèou  ssé  chin ,  signifient  : 
50715  avoir,  ou  posséder  (sa)  directrice  lumière;  (il  n'est 
question  ici  ni  d'oiseau,  ni  de  coq,  comme  y  en 

trouve  M.  Julien)  ;  ensuite  les  caractères  ^^  ^^ 

Éf  0  ^  fe  ^^^  y^^^  P^  fi  ^^  y^^  signifient  litté- 
ralement :  «  Us  (  les  Indiens ,  sans  les  deux  choses 
énumérées),  seraient  comme  lorsque  le  Uanc  [pâlis- 
sant) soleil  s'est  éclipsé ,  caché  (il  n'est  point  question , 
dans  le  texte   d'éclat  du  soleil). 


8. 
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En  d'autres  termes  et  en  reprenant  la  phrase  pré- 
cédente nécessaire  à  la  liaison  des  idées  :  «  Ils  disent 
•(  que  tous  les  êtres  vivants  tournent  sans  cesse  dans  un 
«  cercle  d'existences  successives  (dont  les  révolutions 
u  et  les  phases  de  la  lune  sont  l'image);  que  sans  la 
((  clarté  de  la  lune  les  nuits  seraient  comme  sans  fin; 
((  que  s'ils  n'avaient  pas  la  lumière  directrice  de  cet 
«  astre  bienfaisant ,  ils  seraient  comme  lorsque  le  so- 
((  leil  pâlissant  s'éclipse  ou  disparaît  aux  regards.  » 

Rien  dans  le  texte  cité  ne  signifie  au  milieu,  oiseau 
ou  coq  présidant  au  matin  (  un  oiseau  présidant  au 
matin!)   et  éclat  du  soleil,  qui,  au  contraire,  est 

pâle,  pâlissant:  Q  Q  P^jï-  H  nie  semble  que  je 
pourrais  m'écrier  ici  avec  au  moins  autant  de  raison 
que  M.  Julien ,  en  employant  son  élégante  phraséo- 
logie : 

On  voit  (fue  M.  Julien  n'a  rien  entendu  à  ce  pas- 
sage. 

8.  Il  paraît  qu'il  n'a  pas  été  satisfait  de  la  nou- 
velle traduction  qu'il  a  donnée  de  cette  phrase ,  puis- 
qu'il la  modifie  dans  un  erratum  du  mois  de  juin ,  le- 
quel la  rend  conforme  siu*  ce  point  à  ma  propre 
traduction.  Cet  erratum,  poiu*  être  complet,  aurait 
dû  comprendre  la  très-grande  partie  de  ses  préten- 
dues critiques.  Il  m'aïu'ait  épargné  l'ennui  d'une  ré- 
futation aussi  détaillée  que  celle  que  je  suis  obligé 
de  faire  pour  relever  toutes  ses  méprises. 

9.  Si  je  n'ai  rien  compris  à  ce  passage,  comme  le 
prétend  si  poliment  M.  Julien,  il  me  semble  qu'il 
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n'a  guère  plus  montré  de  pénétration.  Car,  je  le  de- 
mande, que  signifie  cette  traduction  :  «Si,  partant 
«de  ce  point,  ils  ont  comparé  (leurs  pays)  à  la  lune, 
«  c'est  surtout  parce  que,  dans  cette  contrée,  les  saints 

«  et  les  sages  se  sont  succédé  les  uns  aux  autres » 

Les  saints  et  les  sages  se  sont-ils  plutôt  succédé  les 
uns  aux  autres  dans  l'Inde  qu  en  Chine ,  paj:  exemple? 

En  retraduisant  ainsi  le  passage  en  question , 
M.  Jidien  (qui  reproduit  cependant  ie  texte  chinois), 
a  montré  qu'il  l'entendait  moins  que  personne,  et 
il  l'a  ponctué  de  la  manière  la  plus  contraire  au 
sens  et  à  la  grammaire  chinoise.  En  voici  la  preuve  : 

La  première  ligne  du  texte  chinois  devrait  corres- 
pondre à  la  première  phrase  de  la  traduction ,  et  la 
seconde  à  la  seconde  ;  il  n'en  est  cependant  rien  ; 
des  caractères  de  la  seconde  ligne  sont  traduits  dans 
la  première ,  et  des  caractères  de  la  première  dans 
la  seconde ,  pour  en  tirer  le  sens  prétendu  donné 
conmie  exact.  Ensuite  le  dernier  caractère  chinois 

de  la  seconde  ligne  ^jf^  koàeî,  qui  signifie  un  essieu; 
une  règle;  des  his;  agir  en  se  conformant  à  la  loi;  se  di- 
riger dans  le  droit  chemin,  ne  peut  avoir  le  sens  de 

succession,  même  avec  jpg  ki,  auquel  il  Ta  joint;  il 
doit  être  placé  au  commencement  de  la  phrase  sui- 

vante  et  former  avec  ^t  tào  [deducere,  abducere, 
docere,  gubemare,  inducere;  Basile),  qui  lui  est  pres- 
que synonyme,  une  expression  verbale  désignant 
une  action  complexe.  M.  Julien,  en  outre,  ne  tient 

compte ,  ni  de  Q  yîn  (  quia ,  causa ,  Basile  ) ,  ni  de 
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^^Jiàng  [excellens,  prœchrum,  perfectam,  id.),  et  il 

traduit  ici  par  succession  le  caractère  ^g  fei,  lequel, 

étant  immédiatement  suivi  de  deux  verbes  (le  der- 
nier caractère  de  la  phrase  n**  9  et  le  premier  de  la 
section  10),  ne  peut  avoir  que  la  signification  adver- 
biale que  je  lui  ai  donnée.  C'est  ce  même  caractère 
que  M.  Julien,  dans  la  section  précédente  (n^  8), 
me  reproche  d'avoir  traduit  par  succession  !  Il  ne  suf- 
fit pas  de  faire  marcher,  par  la  ponctuation ,  des  ca- 
ractères chinois  quatre  à  quatre^  pour  obtenir  une 
construction  régulière  et  un  sens  exact.  Je  prie  les 
lecteurs  de  comparer  le  texte  chinois  à  la  traduction 
de  M.  le  professeur;  ils  seront  confondus  des  étranges 
licences  qu'il  s'est  permises  et  de  l'inexactitude  de  sa 
traductioii. 

10.  Rya  ici  autant  de  fautes  que  de  mots,  s'écrie 
M.  Julien.  Cela  est  plus  tôt  dit  que  prouvé.  Je  deman- 
derai seulement  à  M.  ié  professeur  ce  que  signifient 
ces  mots  :  qu'ils  ont  dirigé  le  siècle  et  gouverné  les  êtres, 
semblables  à  la  lune  lorsqu'elle  a  abaissé  son  éclat  [sur 
le  monde)  ?  Ensuite ,  comment,  d'après  sa  traduction , 

le  verbe  g^  Un  (qui  ne  signifie  aucunement  abais- 
ser) ,  peut-il  être  précédé  de  son  régime  direct  ^S 
tchào,  «  éclat?  »  Il  est  vrai  que  M.  Julien  a  émis  de- 
puis longtemps  une  théorie  xîontraire  au  principe 
adopté  par  tous  les  grammairiens ,  en  particulier  par 
M.  Abel-Rémusat,  que  le  régime  ou  complément  di- 
rect doit  suivre  le  verbe  qui  le  régit.  Mais  du  moins , 
dans  le  cas  présent,  ce  même  régime  dii^ect ,  qui  pré- 
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céderait  son  verbe ,  n  est  pas  déterminé  par  un  signe 
parement  phonétique  qui  caractériserait  ce  régime  se- 
lon ia  nouvelle  théorie  en  question.  On  ne  pouvait 
donc  pas  traduire  le  dernier  membre  de  la  phrase 
par  :  semblables  à  la  lune  hrsquelle  abaisse  son  éclat 
[sur  le  monde)  ;  car  ia  seule  traduction  exacte  est  celle- 
ci  :  comme  la  lune  dont  l'éclat  s'étend  ou  se  répand  au 
fom. 

Il  n'y  a  dans  la  phrase  aucun  caractère  qui  signifie 
siècle. 

H .  M.  Julien  place  encore  ici  une  fausse  ponc- 
tuation après  le  quatrième  caractère ,  au  lieu  de  la 
placer  après  le  troisième,  comme  ïexîgent  le  sens  et 

la  composition  de  la  phrase  ;  car  "^^  koà  (  ideo  )  par- 
ticule eocplicative  et  conjonctive  ne  peut  appartenir 
au  premier  membre  de  cette  phrase  dont  voici  le 
sens  littéral  :  Ex  hoc  sensus  {\eruitur)\  ideo  vocant 
eam  {regionem)  yin-tou  [Indiam). 

Je  prie  le  lecteur  de  s'arrêter  un  instant  sur  la 
reproduction  que  M.  Julien  donne  ici  avec  com- 
plaisance de  sa  nouvelle  traduction  du  passage 
en  entier.  Je  doute  qu'il  puisse  parvenir  à  la  com- 
prendre, 

1 2 .  M.  Julien  passe  ici ,  sans  en  avertir,  une  phrase 
de  ma  traduction  et  du  texte  qui  était  cependant  né- 
cessaire à  rintelUgence  de  ce  qui  suit.  Dans  son 
préambule ,  M.  le  professeur  dit  :  pour  démontrer  que^ 
si  l'on  s'affranchissait  des  règles  grammaticales  (qu'il  croit 
avoir  établies) ,  on  pourrait  s'occuper  du  chinois  pendant 
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de  hngues  années  sans  jamais  être  en  état  de  le  traduire 
fidèlement  (lui-même  en  donne  plus  dune  preuve), 
j'ai  ara  devoir  soumettre  à  une  analyse  grammaticale 
DOUZE  PAGES  DE  CHINOIS  dontlu  truduction  fait  partie  de 
quatre  articles  du  Nouveau  Journal  asiatique répon- 
dant à  soixante-quatrepages  in-S""  du  Pian-i-tien.  Ceci  de- 
manderait une  explication  :  le  texte  chinois  en  ques- 
tion comprend,  i**  quarante-trois  pages  très-grand 
in-8°  de  Documents  historiques  sur  le  Thian-tchou 
ou  rinde,  et  2^  vingt-trois  pages  de  Considérations 
générales  sur  le  même  pays  ^.  Ce  sont  ces  vingt-trois 
dernières  pages,  traduites  par  n^oi  presque  en  entier, 
que  M.  Julien  a  prises  pour  sujet  de  son  Examen 
critiques  il  y  en  a  donc  plus  de  douze.  Il  est  vrai  que 
M.  Julien  ne  se  fait  pas  scrupule  de  passer,  sans  en 
prévenir,  des  phrases  entières  et  même  plusieurs 
pages  de  ma  traduction ,  ce  qui  peut  réduire  les  pages 
critiquées  à  douze.  Mais,  alors,  M.  Julien  aurait  dû 
prévenir  ses  lecteurs  que  les  douze  pages  critiquées 
par  lui  n  étaient  pas  consécutives,  qu'il  avait  passé 
plusieurs  phrases  et  plusieurs  pages  (comme  1 2  à  2  3  ) 
sur  lesquelles  il  n  avait  point  trouvé  de  critiques  à 
faire;  ou  bien,  si  ce  motif  d'omission  n'était  pas  le 
véritable,  il  aiu^ait  dû,  dans  tous  les  cas,  le  faire 
connaître,  et  ne  pas  laisser  supposer  que  les  douze 

^  Le  nombre  des  pages  de  texte  chinois  dont  la  traduction  anno- 
tée a  paru  dans  le  Journal  asiatique  (1839-18A0)  est  de  soixante-six, 
nombre  égal  aux  deux  tiefs  du  drame  chinois  que  M.  Julien  a  pu- 
i)lié  sous  le  titre  d^Hisioire  du  cercle  de  craie.  De  plus,  tous  les  si- 
nologues conviendront  que  mon  texte  était  beaucoup  plus  diiBcilc 

à  entendre  et  à  traduire  que  celui  de  M.  Julien. 

\ 


^ 
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pages  critiquées  par  lui  étaient  consécutives  et  sans 
lacunes;  ce  n'eût  été  là  que  de  la  stricte  loyauté. 
M.  Julien  a  prévenu  seulement  deux  fois  (pages  Zi3o 
et  443)  de  ses  omissions,  et  d'une  manière  que  je 
ne  passerai  pas  sjous  silence  ;  il  pouvait  agir  de  même 
pour  toutes  les  autres  omissions. 

Voici  la  phrase  omise  par  M.  Julien  ; 

«La  pojiulation  du  Yn-tou  est  divisée  en  classes 
(OU  castes;  celle  des  Po-lo-men  (Brahmanes^  est  la 
«seule  noble  et  pure.  »  Cette  traduction  est  aussi  fi- 
dèle que  littérale.  Je  demande  maintenant  comment 
la  nouvelle  traduction  que  donne  M.  Julien  de  la 
phrase  qui  vient  immédiatement  après ,  peut  se  relier 
logiquement  et  grammaticalement  à  la  phrase  omise 
par  lui?  Au  contraire ,  ma  traduction  s'y  rattache  par- 
faitement :  ((C'est  de  cette  caste  que  sortent  (ou 
((procèdent)  les  instructions  destinées  à  former  et  à 
((  perfectionner  les  mœurs.  »  Cela  est  aussi  conforme 
au  texte  qu'à  la  vérité  historique.  M.  Julien  a  fait 
entrer  dans  ce  paragraphe  une  phrase  qui  ne  peut 
être  logiquement  détachée  de  la  phrase  omise  par 
lui ,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  et  il  la  confond  avec 
le  texte  suivant  qui  traite  un  tout  autre  sujet.  En 
effet  quel  sens  a  sa  nouvelle  traduction  ? 

a  D'après  leur  nom  éminent  »  (il  n'est  question  que 
de  la  caste  la  plus  piu'e)  a  que  la  tradition  conserve  » 
(la  tradition  conserve  ce  qui  a  cessé  d'être  et  non 
pas  ce  qui  est  en  pleine  possession  de  l'existence, 
comme  la  caste  des  Brahmanes  )  <(  et  que  l'usage  a 
((Consacré»  (il  n'est  pas  question  dans  le  texte  de 
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consécration  par  lusage  )  «  lorsqu'on  n'indique  pas  les 
((  divisions  des  différentes  contrées,  on  donne  à  i'Inde 
((  le  nom  général  de  royaume  des  Brahmanes.  » 

Ce  serait  le  cas  de  dire  ici  quil  y  a  autant  de  fautes 
que  de  motsi  En  effet,  la  syntaxe  chinoise  s'oppose 
à  une  pareille  construction  qui  ferait  dépendre  la 
proposition  principale  :  on  donne  à  tinde,  etc.  de 
deux  longues  propositions  incidentes  modificatives 
dont  il  n'y  a  pas  d'exemple  dans  les  auteurs,  et  qui, 
en  outre,  sont  contraires  aux  faits.  Car,  l'il  n'est 
pas,  il  ne  peut  pas  être  question  de  tradition  dans  le 
texte.  M.  Julien,  pour  trouver  ce  sens,  ne  se  fait 
aucun  scrupule  d'altérer  ce  même  texte  en  écrivant 

J^^  ^^  itchoûan,  «per  traditionem  »  pour  -^  JP^ 
tchoâan  i,  « communicare  ad,  transmittere  ad;  »  et 
2**  il  est  contraire  aux  faits  que  lorsqu'on  n'indique  pas 
les  divisions  des  différentes  contrées ,  on  donne  à  l'Inde 
le  nom  général  de  royaume  des  Brahmanes,  puisque 
l'auteur  chinois  liii-même  emploie  constamment  le 
terme  Yin-tou  «  India  »,  et  que,  selon  M .  Julien ,  ce  der- 
nier nom  de  In-tou  est  le  plus  général  et  le  plus  beau  ! 
(Voy.  sa  critique  ^  S  4).  Que  de  contradictions  et 
de  non  sens! 

Encore  un  mot.  Je  n'ai  pas  rendu  le  caractère  ^j^ 
tshoûng  par  sortir,  comme  le  prétend  M.  Julien, 
mais  par  de  (a,  al,  ex,  de,  Basile)  :  «C'est  de  cette 
«  caste,  etc.  >)  Les  observations  n*"*  i  et  2  de  M.  Ju- 

^  c  Je  me  contenterai  de  citer  celui  qui  est  le  plus  général  et  qu'ils 
c  regardent  comme  le  phs  beau.  Ils  rappellent  In-tou. ....  » 
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lien  sont  donc  complètement  oiseuses,  ^pyà,  n'a 
jamais  signifié  distingué,  mais  justam,  rectum,  con- 

verdens  (Basile).  Ce  caractère,  précédé  de  Jy  siào, 
forme  le  titre  d'une  section  du  Livre  des  vers ,  dans 
lequel  il  s'agit  d'un  gouvernement  juste  et  droit.  Le 

caractère  ^K  tchîng,  qui  le  suit,  ne  peut  pas  signifier 
nom,  comme  le  traduit  M.  Julien,  car  on  ne  peut 
pas  dire  un  nom  juste,  droit,  équitable;  ces  épithètes 
ne  s'appliquent  et  ne  peuvent  s'appliquer  qu'à  des 
actions,  comme  celles  de  gouverner,  etc.  ou  à  des 
instructions,  des  lois,  qui  prescrivent  ce  qui  est  juste , 
droit,  équitable.  Ma  traduction  est  donc  conforme  à 
la  nature  même  des  choses.  Elle  est  aussi  conforme 

au  texte,  car  ^E  tchîng,  signifie  non-seulement  ap- 
pellation, dénomination  (sens  déjà  secondaire),  mais 
encore  g  yân ,  «  paroles ,  instructions  ,  »  selon  le 
dictionnaire  de  Khâng-hî  et  le  I-wên-pi-làn. 


Je  n'ai  point  passé  les  mots  ^  Jt^  tchoâan  i;  il 
est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas  rendus  aussi  exactement 
qu'ils  pouvaient  l'être;  car  j'aurais  dû  traduire  «  c'est 
«par  cette  caste  (  celle  des  Brahmanes)  que  les  ins- 
«  tructions  morales ,  droites ,  sont  transmises  pour 
«  former  et  perfectionner  les  mœurs.  »  Cette  traduc- 
tion eût  été  aussi  littérale  qu'exacte  ;  mais  la  pre- 
mière que  j'en  ai  donnée  est  absolument  équiva- 
lente. Je  dois  prévenir  que  la  ponctuation  adoptée 
par  M.  Julien  est  aussi  contraire  au  sens  qu'à  la  cons- 
truction grammaticale  chinoise.  Form£r  et  perfection-^ 
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ner  les  mœurs  est  la  traduction  littérale  et  exacte  de 
Jw  'j.^  tching  soû;  carie  premier  de  ces  caractères, 
selon  Basile  et  tous  les  autres  dictionnaires  chinois, 
signifie  perfectanif  perficere ,  complere;  et  le  second  : 
consnetudo;  mos ,  mores. 

Je  ne  dis  point,  comme  le  prétend  M.  Julien, 
710115  ne  parlerons  pas  ici  des  limites,  mais  nous  ne  parle- 
rons pas  ici  EN  DÉTAIL  de  Vétendue  et  des  limites,  etc. 
Il  me  semble  qu  il  y  a  une  certaine  difFérence.  Quand 
on  critique ,  il  faut  au  moins  ne  pas  dénaturer  le  texte 
de  son  adversaire  pour  le  rendre  absurde  ou  ridi- 
cule. C'est  le  moindre  des  devoirs. 

13.  Si  j'ai  rendu  le  mot  ;g-  jô  par  si,  comme 
me  le  reproche  M.  Julien,  et  non  par  quanta,  pour 
ce  qui  regarde,  c'est  que  si  est  le  sens  véritable,  ha- 
bituel de  ce  caractère,  qui  exprime  presque  tou- 
jours la  conditionnante.  C'est  un  fait  si  élémentaire, 
que  je  m'étonne  d'être  obligé  de  le  rappeler  à  M.  Ju- 
lien. 

«  Utraque  particula  ^^joet  ^Jj^jou  respondet  par- 

«ticulœ  hypotheticae  5Î »  (Prémare,  p.  176). — 

«  Joû,  et  plus  ordinairement  ;g^  jô,  représentent 
((la  particule  hypothétique  si)y  (Rémusat,  Gram- 
maire chinoise,  S  2  48), 

Si,  dans  sa  critique,  M.  Julien  avait  avoué  que 
.  j'ai  donné  à  z;^  jo  une  signification  qui  lui  est  habi- 
tuelle, mais  qu'il  n'a  pas  dans  la  phrase  citée,  cela 
pourrait  peut-être  se  soutenir.  En  s'énonçant  comme 
il  le  fait,  il  veut  évidemment  en  imposer  au  lecteur» 
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14.  Il  y  a  ici  une  phrase  omise  par  M.  Julien. 
Cette  phrase  est  ainsi  conçue  :  «De  trois  côtés  il 
«(ce  pays)  touche  à  la  grande  mer;  au  nord  il  est 
«adossé  aux  montagnes  neigeuses  (rHimâlaya).» 

Il  me  suffira  de  transcrire  ici  les  deux  dernières 
phrases  de  la  nouvelle  traduction  de  M.  Julien  pour 
montrer  combien  cette  traduction  est  inadmissible. 

«(13).  Quant  aux  frontières  de  ce  royaume,  je 
«puis  les  faire  connaître.  Les  limites  des  cinq  Indes 
«embrassent  une  étendue  d'environ  quatre-vingt- 
«  dix  mille  lis. 

«(14).  n  (les  limites?)  est  large  au  nord  et  étroit 
«au  midi;  sa  forme  ressemble  à  Une  demi-lune.  » 

A  part  la  faute  de  français,  il  y  a  ici  plusieurs 
fautes  de  logique.  M.  Julien  fait  dire  à  fauteur  qu  i/ 
peut  faire  connaître  les  frontières  de  ce  royaume,  et  il 
se  borne  à  dire  que  ses  limites  embrassent  une  étendue 
de  quatre-vingt-dix  mille  lis;  qnil  est  large  au  nord  et 
étroit  aa  midi;  que  saform£  ressemble  à  une  demi-lune. 
Si  c'est  ik  faire  connaître  des  frontières ,  il  faut  con- 
venir que  la  connaissance  que  Ton  en  donne  est  un 
peu  vague;  car  la  description  peut  aussi  bien  s'ap- 
pliquer à  la  Chine ,  à  la  Russie ,  à  ï Amérique  qu'à  VInde. 
Non,  l'auteur  chinois  n'est  pas  aussi  dépourvu  de  bon 
sens.  Il  n'a  pas  pu  dire  ce  que  M.  Julien  lui  fait  dire. 

15.  En  retraduisant  en  français  et  en  latin  la 
phrase  placée  sous  ce  numéro ,  M.  Julien  s'est  mis 
en  contradiction  avec  lui-même  ;  car  sa  version  la- 
tine justifie  ma  propre  traduction.  Ses  observations 
critiques  sont  donc  ici  plus  que  gratuites.  11  aiurait 
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pu  se  dispenser  de  me  renvoyer  à  la  grammaire  chi- 
noise pour  un  des  principesles  plus  élémentaires  de 
cette  langue,  principe  qu  il  me  suppose  avoir  oublié. 

16.  n  n'est  pas  vrai  de  prétendre  que  «  le  mot^^ 
achîf  «saison,»  est  ici  adverbe  par  position  et  signifie 
«en  tout  temps.»  Aucun  des  dictionnaires  chinois 
et  chinois-européens  cités  n'autorise  à  donner  à  ce 
mot  une  telle  acception.  Il  n'en  aurait,  il  n'en  pour- 
rait avoir  une  semblable  que  s'fl  était  répété',  comme 

0i  P^  chUcht  Le  caractère  qui  le  suit ,  q^^  té,  est 
déjà  par  lui-même  un  adverbe,  qui  signifie  solam, 
solammodo,  tantum  (Basile).  Commentdeux  adverbes, 
si  l'on  admettait  l'étrange  interprétation  de  M.  Ju- 
lien, pourraient-ils  se  suivre,  sans  verbe  exprimé 
dans  la  phrase? 

En  outre ,  aucun  des  caractères  chinois  qui  com- 
posent cette  phrase  ne  signifie  cZeVnaf,. comme  tra- 
duit M.  Julien. 

17.  Il  y  a  encore  ici  une  phrase  passée  sous  si- 
lence. 

Jai  compris  du  texte  ce  que  j'en  devais  com- 
prendre et  je  ne  lui  ai  fait  dire  que  ce  qu'il  dit  posi- 
tivement. Si  les  premiers  mots  de  la  phrase  dési- 
gnaient évidemment  la  chaîne  des  monts  Himalaya, 
comme  le  prétend  M.  Julien ,  l'auteur  chinois  aurait 

employé  l'expression  habituelle  ^  jjj  siouë-chân, 
<(  montagnes  de  neige  ou  neigeuses ,  »  comme  dans 
une  phrase  du  même  texte,  omise  par  mon  critique, 
et  qui  précède  celle  qu'il  a  reproduite  sous  le  nu- 
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méro  1 4  :  ^[2  ^^  ^Ê  lll  p^p^i  siouë  chân,  «  au  nord 
«(ce  pays)  est  adossé  aux  montagnes  neigeuses.» 
Il  est  bien  évident  que ,  dans  la  phrase  qui  nous 
occupe,  Tauteur  a  eu  en  vue  les  montagnes,  tertres  et 
coUines  qui  forment  les  premiers  degrés  des  hautes 
chaînes  de  rflïmdîaja,  sans  être  encore  ces  mêmes 
montagnes  couvertes  de  neiges  perpétuelles,  et  qui 
seraient,  ce  me  semble,  plutôt  imprégnées  d'eau  gla- 
cée que  de  sel! 

Je  ne  connais  aucune  autorité  chinoise  ou  euro- 
péenne qui  justifie  le  sens  donné  par  M.  Julien  aux 

deux  caractères  ^p-  m^  yèn-tchin ,  le  premier  signi- 
fiant cacher  :  a  abscondere ,  recondere  »  (  Basile  )  ;  et 
le  second,  lignum  transversum  in  parte  posteriori  carras 
(ûi.).  En  outre ,  et  à  part  Tautorité  de  tous  les  dic- 
tionnaires, il  est  impossible  de  déduire  du  sens 
spécial  de  ces  deux  caractères  le  sens  composé  ou 
complexe  :  former  une  chaîne  immensefUls  pourraient 
aussi  bien,  et  à  plus  forte  raison,  signifier  bateaux  à 
vapeur.  Ce  dernier  sens  serait  assurément  plus  na- 
turel. Comment  peut-on  oser  dire ,  après  cela ,  que 
le  verbe  a  cacher  »  n  existe  pas  dans  le  texte  ! 

Mon  critique,  infidèle  ici  à  sa  ponctuation  symé- 
trique de  couper  habituellement  chaque  membre 
de  phrase  en  nombres  égaux  de  caractères,  a  placé 
un  signe  de  ponctuation  après  le  sixième  carac- 
tère des  dix  qui  composent  la  phrase ,  et  il  a  ainsi 

séparé  W^  tchin,  «transversum,  »  qualificatif  de  jÇ 

khieoà'ling,  «  collines  et  tertres ,  »  de  ces  mêmes 
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substantifs  régimes  directs  du  verbe  ji^  jè^i,  «abs- 

«condere,  recondere.  »  Je  nai  donc  poixit  empiété 
sur  aucune  phrase,  et  si  Tun  de  nous  a  méconnu 
les  lois  de  la  grammaire  chinoise,  cest  assurément 

M.  Julien,  qui  prétend  que  les  caractères  ^  j5^ 
hhièou-ling,  «  collines  et  tertres,  nsont  ici  qualifiés  par 
ï expression  ^M  |j^  si-loà,  «être  imprégné  de  sel,  » 
qui  les  suit  ,  tandis  que  M.  le  professeur  nous  a  af- 
firmé (  article  2  )  que  h,  syntaxe  danoise  s'oppose  à  ce 
qvLun  mot  qui  suit  un  substantif  lui  serve  de  qualificatif! 

Si  ma  traduction  est  inintelligible  en  français,  celle 
de  mon  critique  me  paraît  l'être  encore  davantage; 
car  pourquoi  les  collines  et  les  tertres  auraient-ils 
seuls,  au  détriment  des  montagnes,  le  privilège 
d'être  imprégnés  de  sel,  et  cela  dans  les  mêmes 
localités?  Ma  traduction  est  assurément  plus  con- 
forme au  texte  ainsi  qu'à  la  grammaire  chinoise. 

18.  Aucune  des  autorités  citées  en  tête  de  cet 
article  n'autorise  à  donner  au  caractère  J]]  tchoûan, 
((  courant  d'eau ,  »  l'acception  de  vallée.  Celle  que 
cite  M.  Julien  ne  doit  pas  certes  prévaloir  contre 
toutes  les  autres.  D'aiUeurs  cette  acception  nouvelle 
aurait  été  bien  Récemment  découverte,  puisqu'on 
ne  la  trouve  pas  dans  le  Supplément  au  Dictionnaire 
du  P.  Basile  du  même  sinologue.  En  effet  on  y  lit 
seulement  : 

((  Ijj  tchoûan,  flumen,  torrens,  foramen.  iSa?i- 
((  tchoûan,  nomen  principatus  in  hodierna  provincia 
nHô-nân.  Ssé-tchouân,  nomen  provinciœ  sinensis  ad 
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«  confmîa  regoi  Tubet.  Tchoûan-hêng,  nomeii  magis- 
«tratus,»  r  ' 

On  voit  que,  dans  toutes  ces  définitions^  il  n*est 
pas  question  de  vallée.  Si  M.  Julien  a  pris  à  tâche 
de  donnef*  aux  caractères  chinois  du  texte  que  j*ai 
traduit  des  acceptions  et  des  significations  qui  ne 
se  trouvent  dans  aucun  dictionnaire  chinois  ni  chi- 
nois-europréeïi ,  il  ne  hii  est  assurément  pas  difficile 
de  faire  une  nouvelle  traduction  différente  de  la 
mienne.  H  aurait  dû  seulement  en  prévenir  ^es  lec- 
teurs  ;  il  m'aurait  épargné  Tennui  d  une  réfiitation 
aussi  détaillée  que  celle  qu  il  lù'a  obligé  de  faire. 

19.  Encore^  une  lacune  et  une  pjhrasé  tronquée. 
Mon  critique  ïia  pas  reproduit  la  première  partie 
du  texte  chinois  et  la  dernière  partie  de  ma  traduc- 
tion'dont  le  tepcte  est  cité,  ce  qui  laissé  supposer 
que  je  n  ai  pas  compris  ce  même  texte. 
-  S*îi  y  a  quelque  çliose  ici  de  curieux,  c'est  la  ma-^ 
nière  dont  M.  Julien  cherche  St^îKpïiquer  comment 
j'ai  pu  troimr  le  sens  desjmrts  «  grande  plaine  sablon- 
«  neùse  »  qui  sont  dans  ma  traduction  de^  ce  para- 
graphe. 11  aurait  pu  s'épargner  cette  peine ,  en  citant 
le  texte  chinois  qu'il  a  omis,  auquel  tout  le  para- 
graphe re|)rodQit  de  Hia  traduction  correspond,  et 
en  rcfprôduisant  la  dernière  partie  de  nia  traduc^tion , 
égaleâient  omise  par  lui,  qui  correspond  an  te^e, 
cité.  • 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot;  c'est  que  ma  traduc- 
tion du  texte  chinois  en  question  *par  grande  plaine 
sablonneuse  (dans  la  région  occidentale  de  l'Inde) 

xir.  9 
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est  par&itement  conforme  aux  descriptions  géo^-j 
phiques  modernes  de  cette  contrée ,  qui  est:  ordi- 
nairema&t  désignée  sur  les  cartes  par.  Kft%  mots  : 
àè$ert  de  sable.  .     • 

Il  y  à  ici  Une  grande  lacune  dans  le  ie^Lie  cbinoî^ 
dont  M.  Julien  na  pas  jugé  à  propos  de  pa^rlér-Xia 
traduction  que  j'en  ai  donnée  est  comprise^dans  les 
pages  348-350,  décenibre  1839,  du  Journd  a^iar 
tiqu^.  M.  Julien  aurait  pu  en  dire  son  avis.  JSli^^ 
n'étaient,  ce  me  semble,  pas  plus  tndigi^Q».de>fi 
critique  que  les  autres. 

20.  Si  ma  traduction  de  ce  passage  ri*^tsqu'iiMi 
tissa  de  fautes  (je  prouverai  le  contraire  )i  telle  de 
mon  critique  est  plus  que  cela;  comprehfl-on  cette 
pbiraae  :  .         .  > 

<i  Quoiqu'on  donne  aux  deux  principes  in  (  f^mell^) 
((  et  yartff  (  mâle  ) ,  aux  mouvemAits  des  corps^  célestes 
«  (  littéralement  «  du  calendrier  »  ) ,  aux  ,man^îons 
«molaires  et  lunaû^,  des  noms  différente  (de  ceux 
ti  qu'ils  ont  en  Chine),  cependant  l0s  sai$ops^  ^(nH 
«les  mêmes,  jj  ;    , 

Vraiment  J  il,  y  a  de  quoi  s'en  étonner  ;  il  sejcptt 
par. trop  extraordinaire  que  le  seul  fait  àdii^im^r  jd$$ 
noms  iifférmts  aum  dfiux  principes  màleetferwlle,  mx 
mcuxuemenis  da  calendrier  (  comme  s* exprime  M,  Ju^ 
lidi,  expression  qui  nest  pas  plus  littérale  q^e/mn- 
çaise)y  ai^x  mansions  solaires  et  lunaires  (nous  avons 
les  mots  français  maisons,  stations,  demeures,  em- 
.  ployés  par  de  très-bons  auteurs) ,  eût  une  influence 
sur  les  saisons  !  M.  Julien  a-t-il,voulu  dire  que  malgré 


A 
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cela,  c'e8t*à-dij:e  h  différence  des^  noms  donnés  auk 
choses  énùmëréed,  les  saisons  sont  les  mêmes  é^n^ 
'  rinde  qu  en  Chîûè  ?  Ceci  n'est  ]^as  plus  vrai  ?  car  la 
saison  que  Ton  noçime  printemps,  ^S^^tchûn,  com- 
mence en  Chine  dans  le  mois  die  février,  et  au  mois 
de  mars  dans  FInde,  quelquefois  même  en  amT, 
selon  répoque  où  tombe  le  commencement  de 
Tannée,  qui  est  aussi  le  commencement  du  prin- 
temps, ômîrf  vasanta,  dans  la  division  de  Tannée  en 
six  saisoiu  \  de  même  que  dans  la  division  de  Tanrfée 
en  quatre  saisons.  Voici  quelle  est  la  concordance  Ses 
saisons  dans  Tlnde  et  en  Chinb.  Je' prends  pour 
exemple  Tannée  1829. 


^ 


Lèr  saison  dû  printemps  ;  .    '  - 

€0mil6iiça ,  selûHt  lifcOtre       Dte^rindB.  EnClniie.   - 

,  cidélidriçr* ..«.'.  ..*  1©    4<fcvril,.  le  4  février. 

Cellç  de  Yété ..*.......  le   a  juiQet,   ^  le  G.m^i. 

Celle  d^V automne, ....   le  39  septembre,  le  8  août. 

Celle  de  Yhiver .\  .   le  27  décembre,  le  8  dovembre*'. 

Les  saisons  dans  FInde  ne  sont  dbnc  pas  les  mêmes 
qu'en  Chine.  Que  M.  Julien  ne  vienne  pas  dire  que 
lés  calendrièrâ^fent  pu  ùhanger  dans  FInde  ou  en 
Cbine  ;  Fhistoire  n'admettrait  pas  une  pareille  justi- 
licàtiô]^ ,  qui  serait  absolument  contraire  aux  &ils. 
'  ÛjM  T^ster^it  d'autres  ressources  à'  M.  Julien , 
pour  justifier  Ife  sens  historique  de  sa  nouvelle  tra- 


^  ■ 


'  Voyez  ma  traduction  (  partie  omifte  par  M;  Julien  )  et  les  notes 
qui  raccompagnent.  (Jmmal  asiatique,  décembreMSàg,  page  45).] 
^*  Voyez  Gonjalvcs,  Dictionnaire  Portagais-Chinois  »  p.  3 2 8. 
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duction,.que  de  pFétendre  que,  par  :ks  saisons  sont 
les  mêmes,  il  a  roula  dire  que  i  année  est  divisée  en 
quatre  saisons  dans  l'Inde  comme  en  Chine.  Ce  serait 
une, très- mauvaise  raisoxi;  car  Tannée,  dans  ïlnde, 
est  non-seulement  divisée  en  quatre  saisons,  mais 
encore  en  six^,  comme,  d!ailleur&,  notre  auteur 
chinois  Ta  fait  connaître  dans  les  passages  omis  par 
M.  Julien  ^;  ou  bien,  enfin,  que  tel  est  le  sens  du 
texte,  la  Vérité  historique  ne  le  concernant  nulle- 
ment. Cette  raison  ne  vaudrait  pas  mieux  que  la 
précédente,  parce  que  Tauteur  chinois  connaissait 
trop  bien  la  différence  des  deux  calendriers  indien 
et  chinois  pour  les  identifier  ainsi  (on  en  verra 
d'autres  preuves  ci-après) ,  et  que,  d'ailleurs,  il  n'est 
pas  question  dans  le  texte  de  la  non-'dj^érence^es 
5ai50iw.  L'autorité  que  cite  M..  Julien  ne  peut  être 
ici  invoquée.  D^aiUeur's ,  cette  ^utorité  est  citée  d  une 
manière  dérisoire  ;  et  ensuite ,  fiit-eile  citée  et  rap- 
portée exactement ,  elle  ne  poiurait  pas  prévaloir, 
ainsi  que  je  le  prouverai  bientôt,  sur  toutes  les  autres 
autorités  chinoises  et  européennes.  Toute  autre  per- 
sonne ;  en  traduisant,  comme  M.  Julien ,  et  en  ideûr 
tifiant  le  calendrier  indien  avec  le  ^'calendrier  chi- 
nois, se  serait  demandé  si  cette  identjlé,  pour  les 
saisons,  était  bien  réelle.  Cette  hésitation  (devait 
être  naturelle,  surtout  lorsque  le  nouveau  ^réduc- 
teur se  trouvait  en  contradictioq.avec  une  prefrîière 

^  Le  poème  célèbre  sur  les  saisons  de  KAlidâsa  intitulé  4lr^^|^ 
Ritousanhàra»  sni^la  division  de  Tannée  en  six  saisons. 
*  Journal  051*0^1*90^,  décembre  1839,  page  io4. 
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traduction.  Mais  M.  Julien,  qui  ne  doute  jamais  de 
rien,  na  pas  eu  le  moindre  scrupule;  aussi  a-t-il 
commis  une  double  méprise. 

n  prétend  ici  pour  la  seconde  fois  que  ^  jô 
u  si  »  veut  dire  quant  à  (voyez  ma  réponse  à  l'art.  1 3), 
et  il  le  traduit  par  quoiqu'on  donne  I  G  est  à  ne  pas 
y  cï^oire;  cependant  rien  n'est  plus  vrai.  Mais  je 
poursuis^.. 

Après  avoir  ainsi  fait  un  verbe  de  concession 
d'une  particule  qui  signifie  si,  M.  Julien  (à  la  ma- 
nière dont  il  entend  le  texte)  place,  entre  le  régime 
direct  de  ce  verbe  supposé  et.ce  même  verbe ,  trois 
régîmes  indirects  :  les  deux  principes  mâle  et  femelle , 
les  mouvements  du  calendHer,.  les  mansions  solaires  et 
lunaires  y  dont  aucim  n'est  précédé  des  s^nes  distinc- 
tifs  des  r^imes  indirects  (voy.  Rémusat,  Gr.  ehin. 
Si  58),  et  qui,  selon  les  règles  de  la  syntaxe  chi- 
noise, doivent  suivre  le  réeîme  direct. 

Ensuite,  veut-on  sa>up*  queLeât  ce  même  régime 
direct  que  M.  Julien  traduit  par  des  noms  différents  ? 
Ce  sont  les  quatre  caractères  5^  gH  Sf  ^^  tching 

wéî  soûî  tchôa,  qui  ne  peuvent  grammaticalement 
signifier  nmns  différents,  d'après  M.  Julien  lui-même , 
puisque,  selon  lui,  la  syntaxe  s'oppose  h  ce  qùun  mot 
(jui  suit  un  substantif  lui  serve  de  qualificatif  (art.  2). 
Et,  ici,  non-seulement  ^t^  tcMu,  «différent,»  sui- 
vraîçjfe  substantifs^  tching,  «nom,»  mais  il  en 

serait  encore  séparé  par  deux  autres  caractères.  De 
plus,  la  phrase  qui  suit,  cependant  Us  saisons  sont  les 
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niémeé,  na  plus  l'adverbe  cependant,  MM  soâï,  qui 

se  trouve  englobé  dans  lés  noms  différents.  Quelle 
confusion  de  mots  et  d'idées  1 

M.  Julien  me  renvoie  ici,  et  dam  plusieurs  des 
passages  qui  suivent,  au  dictionnaire  Pei-t^n'yUn-fou 
(iiv.  Lxxxvpcwsîm),  pour  l'explication  dune  expres- 
sion du  texte.  S'il  était  question  de  vers  et  de  poésie, 
M.  Julien  aurait  peut-être  raison  de  me  renvoyer  à 
ce  dictionnaire  poétique  ^  quoique  son  excessive 
rareté  en  Europe  et  même  en  Chine  en  rende 
l'usage,  sinon  impossible,  au  moins  excessiveDcient 
difficile.  M*  Julien,  qui,  si  je  ne  me  trompe,  n'en 
possède  que  quelques  volumes  dépareillés ,  ne  fait 
donc  qu'une  mauvaise  plaisanterie  toutes  les  fois 
que,  pour  justifier  ses  critiques,  il  me  renvoie  à  ce 
dictionnaire  poétique  [passim),  dont  il  n'y  a  peut- 
être  pas  deux  exemplaires  complets  en  Europe. 
D'ailleurs,  c'est  comnie  si  on  renvoyait  au  Gradas 
ad  Parnassum  pour  expliquer  des  phrase^  de  Justin 
ou  de  Pline.  ^ 

M.  Julien  paraît  s'amuser  beaticoup  de  la  phrase 
de  ma  traduction  soulignée  par  lui  :  quoique  le  temps 
qui  n'est  plus  ou  qui  nest  pas  encore  ne  présente  aucune 
différence»  Cependant,  rien  n'est  plus  naturel  et  plus 


i  ^  ^®  I  m  iSC  H  M  J^  Péî-wên^n-foàest  un  dictionnaire  d'ex- 
pressions métaphoriques  et  poétiques  composé  de  cent  trente  et  un 
volumes  épais,  publié  en  1711  de  notre  ère.  H  fut  compilé  ^r  ordre 
de  Tempereur  Khâng-hi;  soixante  et  seize  lettrés  fiirelli«  employés 
pendant  sept  ans  à  en  recueillir  les  éléments.  Il  coûte ,  en  Chine,  plus 
de  deux  mille  franco  de  notre  monnaie. 
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philosopiiique  surtout,  de  dit%  que  le  iertups  est  par 
lai-méme  sans^  éwenir  éomme  sans  passé ,  qu^  n*a  pas 
de  déïfiar^qtian^  nati^r^Ues ,  cpmnie  tout  ce  qui  a  une 
forme  pa^^le^  mais  que,  pour  s  approprier  à  notre 
iiy^lljgence  bornée,  en  se  cc/nformant ,  comme  je  le 
dis  dans  ma  traduction,  à  la  position  des  astres ^  en 
prenant  la  lan^  pour  régulateurs  on  peut  déterminer  des 
périodes  de  temps^  comme  années,  saisons,  lunaisons  ^ 
H  n y  a  rien  là,  ce  me  semble,  de  si  extravagant 
pour  provoquer*  les  points  d'admiration  de  M.  Julien. 
U  aurait  du  le$  ménager  un  peu  plus  dans  son  élé- 
gante critique  ;  car  il  devrait  savoir  que  les  points 
d'admiration  et  les  lettres  capitales  ne  prouvent 
rien  en  philologie ,  ou ,  s'ils  prouvent  quelque  chose , 
assurément  ce  n  est  pas  .la  science. 

Par  une  de  ce?  préoccupations  dont  il  est  impos- 
sible de  se  rendre  compte  d*une  manière  raison- 
nable, M.  Julien  me  reproche  d avoir  confondu  je 
ne  sais  quel  membre  de  phrase  avec  tel  autre  dont 
il  n'y  a  pas  la  w^oiadre  trace  dans  mon  travail.  Ma 

traduction  de  ce  passage  s'arrête  au  caractère  Q^ 
cUy  «  temps ,  saisons ,  »  qui  le  termine  fort  naturel  - 
lemeiil;  et  je  commence  la  phrase  suivante,  qui 

^  «Le  temps,  a  dit  Laplace,  est,  par  rapport  à  nous,  Tipipression 
«que  laisse,  dans  la  i]^é^oire,'une  suite  de  choses  dont  nous  sommes 
«  certains  que  Texistencela  été  successive.  Le  mouvement  est  propre 
«à  lui  servir  de  mesure. . .  .  On  peut  aussi  employer  à  cette  mcsur*» 
«  les  révolutions  successives  de  la  sphère  céleste ,  dans  lesquelles  tout 
«parait  égal;  mais  on  s'est  unanimemement  accordé  à  faire  usage, 
«  pour  cet  olijet,  du  mouvement  du  soleil.  »  (  ExpotUion  da  ^stème  du 
monde.) 
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traite  d'objets  tout  différents ,  par  les  moti  :>^  ^^ 
:^  hhî  toèn  tchè,  ete.  «  La  fraction  la  pln^  courte  du 
«  temps  se  nomme  cha-rm;  cent  vingt  ciia-na  forment 
«un  tan-cha-nu,  etc.n  (voy.  Journal  asmt;décembre 
i839,p,45oet  suîy.){  c'est  ïénumération  des  divi- 
sions indiennes  du  temps,  laquelle  est  séparée yna- 
tériellement,  logiquement  et  d'une  manière  absolue,  de 
la  phrase  jprécédente.  B  est  vrainaent  étonbant  que 
mon  critique  ait  adopté  une  ponctuation  aussi,  fau- 
tive que  celle  qu'il  donne  dans  spn  texte;  et  ce  qui 
est  plus  étonnant  encore  ,'qu  il  rattache  à  ce  passage 
une  phrase  qui  appartient  à  un  tout  autre  ordre  de 
faits  et  d'idées!  Cependant,  je  le  répète,  M.  Julien 
me  reproche  (p.  42  3  de  sa  critique,  5^  et  p.  2 3  de 
son  tirage  à  part),  d'avoir  confondu  les  dei*mers  ca- 
ractères de  la  phrase  précédente  avec  les  premiers 
de  celle  qui  suit,  et  de  les  avoir  aussi  5^paréf5/  Il 
termine  ensuite  radieusement  sa  nouvelle  traduc- 
tion (n*  20)  par  un  membre  de  phrase  décousu, 
qui  commence  im  long  et  important  passage  du 
texte  omis  dans  sa  critique  ^,  lequel 'n'a  aucun  sens 
où  il  est  placé,  séparé  qu'il  est  de  l'énumération  qui 
suit,  *  <* 

21,  n  y  a  ici  une  omission  qui  comprend  trois 
pages  de  ma  traduction  (p.  450-453);  pages  très-, 
importantes  sur  la  mesure  du  temps  et  les  divisions 
de  l'année.  J'ignore  (ou  plutôt  je  n'ignore  pas)  pbur- 

^  Ce  passage  est  compris  dans  les  pages,  45o-453  de  ma  traduc- 
tion (Journal  asiatique,  décemhre  i  SSq),  que  M.  Julien  a  passées  sous 
silence. 


'; 
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qaoimon  ditâque  les  a  passées- sous  silence.  S*ii. les 
avait  étudiées  et  entendue*i  ii  n'aurait  peut:«tre  pas 
commis  ks.mépmes  que  je  s^nalejai  bientôt. 

M. . Juliai  reprend  sa  critique  au  milieu  dWe 
exposition  des  différent^  systèmes  de  division  de 
l'année  en  saisons.  L'inintelligence  du  tes;te  et  (les 
sujets^']]  traite  est  ici  poussée  si  loin,  que  j*ai  e^ 
peine  à  y  craijDe  moi-même.  Il  faut  bien,  cependant, 
se  rendre  à  ïévidence  des  faits. 

Je  rapporte  d  abord  les  paroles  de  M.  Julien^  ces 
paroles  sont  trop  remarquables  pour  ne  pas  être  '• 
reproduites  :  . 

«  Le  voyageur  cite  six  fois,  dans  ce  morces^u ,  la 
«  correspondance  du  calendrier  chinois  arec  le  calen- 
«drier  indien,  et  chaque  fois  il  s'est  servi  du  mot 

«^  tang,  «cela  est  éijiSvalent,  cela  correspoM.)) 
«Mais,  comme  le  mot  '^^tawy' signifie  aussi  il  faut, 
«M.  P.  écrit  chaque  fois  it  faut  compter,  on  doit 
«coBipTER,  ce  qui  empêche  lelebteur  de  saisir  la 
«  correspondance  que  fau&ur  v^ut  établir.  » 

M.  Julien-,  commt  on  le  voit,  prétend  que  '^^ 
tâng  signiBe  ici  équivalent,  correspondant  à,  et  non  i{ 
faat,  ainsi  que  je  Taî  traduit.  Il  avance  cette  critique 
avec  assurance ,  et  les  l<|îtèuîrs|  n  auront  pas  élevé  le 
moindre  doute  sui:  son  'sC^i^èrtion.  Je  vais  les  dé^ 
tromper  de*manière  Voter  •é^  ]y^:*  Julien  la  possibilité 
'  même  d'iAe  ^pgarente  justiGiiôation. 

D'abord,  ni^le . CftoS^-w^/i /  ni  le  dictionnaire  de  . 
I^Mn^'M,  ni  le  I-wênpilàn,  ni  le  P.  Basile,  ne  don- 
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oéut  au  caractère  eaqaestioo le  seoscLe éfuèualemi, 
eorrespondcmt  H;  il  iTy  a  ^e  Motrisén,  mk  vocé-^^ 
tâng ,  cpxijie  définisse  en  deitiierf  lieu  fe^  to  hi^  etftml 
to,  ddequate  for,  consideredas  or  equal  to.  Mais  ces 
expressions  sont  bien  loin  de  ^viûtT  correspondra  à, 

comn^e  l'exemple  cité  par  Morrison  :  ^  ^  ^fô 

Tâng-pom,  et  qu'il  traduit  par  anahle  to  heat^np  un- 
âer,  inadecinate  to  sttstain  the  weight  or  tesponsahility  ofy 
le  prouve  suffisamment.  Si  c'est  dans  ces  définitions 
de  Morrison  que  M.  Julien  a  trouvé  au  caractère 
*^  tângy  le  sens  de  équivalent  y  correspondant  à,  il 
s'est  trompé.  D'ailleurs  ce  caractère  étant  suivi  de 

liu  'f/Ê  ^^^^^  îhsoâng ,  il  ne  serait  entré  dans  Tesprit 
de  personne  de  le  traduire  comme  M.  Julien  l'a  tra- 
duit, contrairement  à  ma  propre  traduction.  Aussi 
est-il  obligé  de  suppléer  femp5  qui  s'écoule,  dont  il 
n'y  a  aucune  trace  dans  le  texte ,  et  de  traduire  iJk 
thsèu,  «pronom  déigonstratif  des  choses  ou  des  per- 
ce sonnes  prochaines))  (Gramm.  chîn.  de  M.  Rému- 
sat,  S  i4i),  par  ici  en  Chi^.^  t. 

Les  observations  qui  prédfedent  sùifiraient,  je 
pense ,  à  elles  seides ,  pour  prouver  d'une  manière 
décisive  que  ma  traduction  est  fidèle  et  que  la  rec- 

.  tijication  ou  correction ,  ainsi  que  la  critique  de  M.  Ju- 
lien, sont  complètement  falisses.  Mais  ce^  preuves, 
toutes  convaincante$  qu'elles  soient  pour  les  esprits 
non  prévenus  qui  ont  quelque  CQ|il^isfence  de  la 

.  langue  chinoise ,  vQiit  se  trouvey  confirmées  d'une 
manière  irréfi^agable  par  un  autre  ordre  dje  prcuvçs 
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à  la  portée  des  esprits  les  plus  étrangers  à  Tétude  de 
cette  langue.  ^  • 

J  avais  traduit.  cQtte.  partie  du  texte  chinois  (en 
y  comprenant  le  dernier  paragraphe  du  passage  très- 
important  omis  à  dessein  par  M.  Julien)  ^  : 

((Il  en  est  qui  divisent  Tannée  çn  quatre  saisons, 
((  le  printemps ,  ïété ,  ïaatamne^  et  Xlàver. 

.(^Les  trois,  mois  du  printemps  sont  le  piois  tcM- 
nia-lo  (sansk,  tchaîtra),  le  mois  fei-che-Meou  (sansk. 
tiV(dsâkha)y  le  mois  chi-sse-tcha  (sansk.  djyéchta).  Qn 
«  doit  faire  coiupter  cette  saison  ;^depuis  le  sfiizième 
«jour  de  la  première  lune  jusqu'au  quinzième  jour 
«  de  la  quatrième  lune.  » 

JM.  Julien  a  trouvé  ma  traduction  fautive  et  il  Ta 
corrigée  ainsi  : 

«Les  trois  lunes  du  printemps  s*appellent...  Elles 
il  correspondent  ici  (en  Chine)  au  temps  quiy  écoule 
((depuis  le  seizième  jour  de  la  première  lune  jus- 
((quau  quinziègae  jour  vde  la  quatrième  lune.  » 

D*où  il  suivrait,  selon  M.'  Julien,  que  le  premier 
joïïr  da  priniegips ,  dans  \'lnàe,. correspond  exactement 
aa  seizîèmj^  jour  de  la  première  lane  en  Chine,  c'est-à- 
dire,  en  d'autres  termes,  que  le.  premier  joui^  du 
printemps,  dans  Tlnde,  qui  correspond,  dan^notre 
calendrier,  à  un  join:  varknt  du  26  février  au  9  avrils 
CORRESPOND,  en  Chine,  à  un  jour  do  notre  calendrier 
y^n^nX  du  10  janvier  au  16  février  !  *  * 

L'écrivain  voyageur  bouddhique  n'était  pas  aussi 
ignorant  des  époques  où  commencent  les  années. 

*  Voyez  Journal  asiatique,  décembre  iSSgs  page  45^ 
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civiles  dans  Tlnde  et  en  Chine  pour  les  faire  coin- 
cider  à  la  manière  de  M.  Julidh.  Il  fait*  d  abord  con- 
naître dans  un  passage  (loniis  par  M.  Julien  dans  sa 
critique ,  et  qui  précède  immédiatement  celui  qui 
est  en  question)  la  manière  de  co^mpter,  dans  llnde , 
l'âge  de  ^  lune ,  Jes  mois  lunaires  ^,  la  marche  du 
soleil  en  fleçà  el*  au  delà  de  Téquateur,  ainsi  que 
plusieurs:  divisions  de  Tannée  en  différentes  saisons. 
La  première  division  énumérée  par  lui  est  en  six 
sbUons^;  la  seconde,  celle  des  bouddhistes,  est  en 
trois  soffonsj  et  laikroisième  en  quatre.  Il  dit,  à  cha- 
cune de  ces  divisions  de  Tannée ,  que  la  première  des 
saisons  (qu'il  y  en  ait  six,  trois  où  quatre  )  commence 
toujours  le  seizième  jour  de  la  première  tane  ou  du 
premier  mois  de  Tannée.  Une  explication  un  peu 
étendue  est  ici  nécessaire,  afin  de  ne  laisser  aucun 
doute  \^ns  les  esprits. 

L'année  ordinaire^,  dans  TInde,  appelée  ^êissmi 
samvat-sarà^/ère  samvat  on  de  Vikramâditya,  est  di- 
visée en  douze  mois  lunaires ,  un  mois  intercalaire, 
nommé  en  sanskrit  •  3^5^  adhïka  ou.surnaméraire, 
étant  ajouté  une  fois  environ  tous  les  tr#is  ans. 

L'année  commence  à  Tinstant  précis  de  la  con- 
jonction du  soleil  et  de  la  lune,  c'est-à-dire  aunio- 
ment  de  la  nouvelle  lun^  qui  précède  inuné4iate- 

*  Pag€s^5o-453,  lieu  cité.   , 
Page  452,  lieu  cité. 

^  Gè  tenne,  de  mêmejique  le  simple SF^  vatsara»  signifie,  selon 
VAmarakôch^,  TaDii^e,  comprenant  le  cours  seftentrional  et  labours 
méridioïM^ ^soleil  (Voyez  Amarahôcha,  édition  Loiseleur  Oeflong- 
champs,  p.*25).         '  '  * 


,    ^ 
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méat  le  commencement  de  Yannée.  solcàrey  toikibaat 
par  conséquent  entre  le /trentième  et  le  tir^ite  <^t 
uoièm^.  jom:*  4u  mois  solaire  tchaîtra.  Le  Joijur  de  la 
conjonction  de  la  Imie  avec  le  soleil  (en  sapsknt 
^înerpRir  amâvâsyâ  )  est  le  dernier  jour  du  mois  ex^pif^ , 
le  premier  du  nouveau  mois  étant  le  jour  qui  syit 
la  conjonction  ou  nouvelle  lunè:he  premier  jour  de 
^aI^lée  limi-solaire  indie}Qine  vakie  donc,  cob^iq  je 
Tau. déjà  dit 7  du  i6  févrief^u  g^avril  de  notre.ca- 
lendrier;  et  eUe  çoiamîenoe  quatorze  ou.  qujLi;^^ 
jours  fdu%tQt  qneï année  ^hiiref.    ,        :  -  .   >  . 

Quoique  le  premier  joixr^ de, Tannée  ,s^  ^ànpi 
bien  fixé,  il  ei^iste  deux  niél})^de$  de;  conimlpr  \e^ 
mois»  Daâs  le  sud  de  llnd^ ,  ^  mois  commeç^c^t 
avec  l^anljitéq,  à  la  l^enjonctip^  (amât;4^%)  ou  nQu{ 
veUe  hme;  et.  ilt^  *^  'divistç^^[iAi^Jhaeun  m  deip;  parles 
dont  l'une  e$l  appelle  ^S^i^^ov^U^^ 
hlanche  (période  de  la  p^tive^e  lune  et  çtu^icjç^û^^ 
quartier),  et4'autre  ^oirqpsr,  Içfïchïui'palffihfi,  ifM  aik' 
noire  (période  .4^^  pàçine  Ir^np  ^%  4^  4erîuer'quar; 

<ifir)''.     •■•    I  ,.  ■    /     .    '^      '  :■  '  •':.     ;.  .. 

Une  'ÇLutre  métbofite ,:  qui.^^t^mpnmt^  au  So^d- 
sHihânta^,  propre,  à  Tjèv^  stOjfivçit,  et,  suivie  .4%ns.'tD^f 
rHindpustan  ^t  le  Xéliflgî^a,^f2iit,coi]jîiçM5nper  cha- 
cpe  ïXMà  de  Tannée  avec  la  pleine  Itm^  (SÎ^  pdâfr 
mmà)  prétîédant  la  denûèce.  cQi\j onction^  4^fS0rije 
que  le  .fremier  jowr  de  j'aa  tombe  toigoùinsk^au  mi^ 
lieu  dn  nM>îs  lijmaire  tchaît^,  c'est-à-diffe  le  seizième 

^  Voyez  page  45 1,  lieu  çké;  et  Prinsep ,  Vsefal  TahUs, 
*  Voyez  page  Sgititeu^Qljté/ 
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Jour  de  ce  mois,  et  l*année  commence  alors  âvec 
Vaite  blanche  {WF^  ^oukla^pakcha),  qui  est  ia  der- 
nière du  mois  et  qui  commence  arec  la  noavéUe  bme 
(w*iWMr  amâvâsyâ). 

^*est  cette  dernière  méthode  de  compter  les  sai- 
sons de  rànnée  indienne  qui  est  exposée  daiis  le 
texte  en  question. 

L'auteur  chinois  *  parfaitement  compris  ce  der- 
nier système,  qui  ^tait  alors  et  qui  efei  encore  le  sys- 
tème fi/uivi'dafns  les  parties  de  Wndè  qu'il  visita ,  c'est- 
à-dire  THindoustan  et  le  Téïingafïa;  et  3  l'expose 
avec  darté*.  Ainsi  èh  fiiëant  ôônnaître  la  division 
de  Vëfjinée'  en  siœ  saisons  ^  il  dit  que  la  prenlièt*e 
saison  se  compte  deptâs  te  seizième  jour  âe  ta  première 
tane  jusqu'K«  qùînzièàie  jour '^é  ht  cmqùilèikie  luhe; 
la  seconde  depuis  le  seiiiènie  jotr  êè  îb  troisième  lane 
jusqu*àu  qilînrièm^  jour  Jjé  la  cinquième ,  etc.  En 
eîtposant  la  division  de  l'année  en  /m«  saisons,  il 
dil- que  la  pVemière  saison  se  comfpte* depuis  te  sei- 
zième  jour  de  la  preniiérè  làne^  jilsqù'àu  quinzième 
jour  de  ïa  cinquiènfe,  etc.  En  exposant  la  division 
de  Tannée  enqaatre  saisons,  il  dît  encore  que  la  pre 
mièré  saisôii ,  qbi  est  celle  du  printemps,  se  compte 
depuis  te  seiiiènte  jour  de  h  première  2ané  jusqu'au 
quiï^zième ,  jour  de  la  quatrième,  etc.  DdUi  cette 
d^itière  ex]^sitîbn,  l'autie^tr  chinois  ne^ltaduit  pas 
les  dëriùminêltions  indiennes  des  mois ,  coqunie  il  a 
tfadùit  celles  des  saisons  ;  il  les  transcrit  *  et  il  dit 

'  Voyez  Journal  asiatique,  décembre  'ySSg,  page  4.52. 

^  J'ai  donné'Kî  synonymie  sanskrile-^ans  des  notes  qui  accompa- 
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po^vemeDi  que  le  "prenrieir  mois  à  fd^rtk  dn  seise, 
àaqatiim  doit  faille  coin|)ter  la  saison  du  prittt«inp$ , 
e»t  le  Tïïùi^'tckihtà^  (mtchnittûy^^i  est  précisément 
celui  au  imiliettdhiquèft  ôotiHâiénèe  VtmtiéelunMohire 
indieime^  -^^      •'••»'  -    ^  •  -••'■'•       »     r.     ;     • 

ie  s^sif^poie  doftc  trn  imtant  ^e^M.  le  professeur 
Jttliêti  n'ait  même  Jàéé  dû  c^aAéndneif  indieh ,  ni 
teémât  de'^tu^t  <^i^^i  ect' relatif  à  llâde,  il  ne^^è- 
vàdt'îpas  igtioi^ ^  au  inl5l«fe' ,  ^tiè  te.  ff^èmer  JQ«r''  do 
printemps  dans  l'Inde  ne  peut  pas,  physùfuemÉfitet  hia- 
Aimtttitfiiêfiiént,^  ■càÈtÉàsPùfh)kÈ  ëvi  ùùnfifiÉiR  aU  sei- 
zBme  joui*  ée  Id  pfitfmièfe  tme^^en  Qiûiè,  <^'ëftWMdit>e 
à  un  joUF  Yàriflfet  dri  Q(t5  janviëî*  aM  -âTS  Éévrîei^dé 
nbtre>caleni(lri^r<:  fi  ne  sait  donc  pas  ifùe^l'éa^e'ki\^ 
nair^i  ckisGfatiioM^,  qui  e^t  f  aâuée  clvikv^imtlètléft 
toi^ours  Â  i»4Ù)ïï'èi0ttë  l^nt  (fmfPéf^de  itkihèéXSiSàjnënt 
tîentA^^ia  "^oteil  ià»M  Jijê  si^m  4^pbiss!fks  ^''hH^i^Ilé 
varie-  o«ii»àiretnënt  ^  i*o*Jôô^er  au  <  6'léViîei*  *. 

H  arrive  que 
c[ui  règlent  l'apné? 

gnent  iâia  traduction;"  notes  rfontTVl^'Jtiîre^  ftift'âî  peu  de  câ^quii  ' 
trouve  mauvais  (jn*an  journal  anglais  en'  f^sse  V^éloge  (voyez  Jhurnfik 
anaiiqne y  mai  id4it  pages  5S5,  SiB 6,,  note),  j'accorde  volontiers  a 
M.  Julien  que  ces  notes  nombreuse?  ne'vaillent  pas  la  peine  d'être 
reinarquées,  mais  je*  serais  curieux  dé  savoir  dans  quel  jouvirage  ii 
en  a  publié  seulement  de  pareilles  ) 
*  La  nonveUê  îutiè  tA  expnmée  d^ns  les  calendriers  chinois  par  le 

caractère  'mji  «S^  et  hf.  pleine  hofi  par  ^^  loàn^, 

*•  ^oyiAjmAé^  Okienatiùns  medUtHÊtiques »  (astronomiques»  etc.  t.  U , 
page  6;  Hisioinde  l'astronffniit  chinoise;  éi  M.  Biot,  dctnS  le  Journal 
des  savants,  janvier,  février»  etc.  i84o:  Voyez  aussî  M.  Éd.  Bîôt, 
ioiirnoi  wioif^,  déceipkre  iBhp,  tAu  xn*  siède,  comme  aujour- 


,  par  suite  des  différf^ts.  ^ystèraps 
iée  ciyfle  cl^z  lejsi  tp^i^na  «t  çjj^z^ 
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les  Chinois ,  Tannée  commeiiee'  dans  ïbxàe  it^u- 
JQljuRMin  im)ù  qiq^elqvk^^Scmv-ddO^.iims^  plus  taâl 
qaen  Chine.  H^i^tdonçde  toute.impossîbiHté  que 
le  premier  jûur  de  Vannée  (pu  4u  printeinp»*  ce  qui 
revient  au  même)  dans  ÏInde' corresponde,  comme 
le.  prétend  M*  Julien.^  au, ^^ï^^j^^ejpiir  4et^ lot f  rentière 
lune  en  Chine  ;  car  ppur  celM  il  Smdx&it  <pji^  raïuiée 
(Jmioise  commençât  ^enien^ent-faîn^éi  jear^.  plmsitàt 
et  toujours  d'me  manière  fixe  ;.de)ix.inQompatibiiUt^ 

»  • 

.  To^t  laL^[KM)nd&  a  pu  lire  dana^Iea  AeiatlûUft.de 
raml^f^/s^de,  dM  la  Compare  d^  Iild^Qiaenltdâs 
hollandaise'^X'eT^  ;i'0mpi5reuj5  de'  la  Chine  y  publiées 
p^r*,Van  \]^aan)r^  et  M.  De  Qi^oes  fiis  2,  que.  le 
pv<B9itier  jourde  riinn<éftjehin€iise,l!an  1.7  9  5  4é>  notre 
èr^ i^^pi^b^ié  a  1  janvier;  le  prem^ jour  de  l'année 
luniTml^K^  4e  rinde^  Tari  idi52,Jle  Xht^  mnimt^oix 
de  VHfK^mâdii^fi,,  arriva  >]^  ^o^t]lars  delta  même 

1^-  a  dliui^ditM.Ë.Biot,  la  troisième  luné  chinbise  était  la  seconde  après 
«  l^aihoiLé' velhd  '  (  fin  d'avril ,  cômmeiicement  de  maî.)^'ÎW.  Ju- 

,  lien  ne  récusera  paji^  .^e$  tén^oignages.  \çici  coiopiç^  s'eqLj^rime  le 
père  Gaubil  :  «L'^pereur  Voa-ti  ordoi^a^.gue  la  première  lune  de 
«Tannée  gérait. la  même  que  du  temps  d|i  g^-and  Yu,  fondateur  de 
cla  dynastie  Hia,  ccst-à'dire  la  lune  dans  laouelle  serait  le  Tsté-ki, 
«qui  répond  à  nos  quinze  premiers  degrés  du  signe  des  poissons ^  ou 
«le  Tsié'Tù  qui  précède  Téquinoxe  du  printemps  d'un  signo  céleste. 
«  L^année  astronomique  et  solaire  commença  au  mQm.ent  du.  solstice, 
«et  le  commencement  du  jour  à  minuits 

^  Deux  volumes  in-4% Philadelphie,  ï 7^7- 1798.  Les  d'etu  vo- 
lumes in-S**  publiés  à  Paris, «a  1 798 ,  ne  reproduisent  qve le  contenu 
du  jpremier  volnme;  mais  la  mention  du  premier  jour  de  Tannée  chi- 
noiise  y  est  comprise  ,\tome  I,  page  342. 

?  Voyage  à  Pèkiiuf,eiQ.  3  vol.  in-8*,  avec  atlas»  Paris,  1808. 
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année.  D'^après  la  doctrine  de  M.  Julien,  qui  pré- 
ten3  qpie  le  premier  jour  de  Tannée  indienne  cor- 
respond au  seizième  jour  de  la  première  lune  de  Vannée 
chinoise,  oe  premier  jour  dé*ianhée  indienne  au- 
rait dû  tomber  le  5  février  (  au  lieu  du  a  o  mars  )  ; 
ou  bien  le  premier  jour  de  1  année  chinoise  devait 
tomber  seulement  quinze  jours  plus  tôt  que  Tannée 
indienne,  c est-à-dire  le  5  nrtars  (au  lieu  du  a  i  jan- 
vier)* 

Il  n'y  a  qu'une,  objection  possible  à  faire  contre 
ces  faits  décisifs  et  sans  réplique  ;  ^e  consisterait  à 
dire  que,  en  supposant  la  coïncidence  impossible  de 
nos  jours,  elle  pouvait  exister  du  temps  de  Téerivain 
chinois;  cèst-à-dire  vers  Tan»ée  64o  de  notre  ère. 

Celte  objection  n'aurait  pas  le  moindre  fonde- 
a^nt. 

Quant  à  l'Inde,  son  année  lunaire  actuelle,  son 
année  commune,  date  d'une  époque  bien  antérieure 
à  celle  du  voyageur  bouddhique;  c'est  un  fait  histo- 
rique qui  n'a  plus  besoin  de  démonstration.  Cepen- 
dant voici  un  passage  curieux,  emprunté  à  Quinte- 
Curce,  et  que  personne,  que  je  sache,  n'a  encore 
signalé  jusqu'ici.  Ce  passage  prouve  que,  du  temps 
de  Texpédition  d'Alexandre  dans  l'Inde,  Sa  y  ans 
avant  notre  ère  (Taç^  a 77 4  du  Kali-youga),  la  dîvi- 
siozx  de  Tannée,  chez  les  Indiens,  était  la  même 
qu'aujourd'hui: 

«  Menses  in  qoinos  denos  descripserunt  dies  ;  anni 
«  plenaspatia  servant.  Lunœ  cursu  notant  tempora,  non , 
«ut  plerique,  cum  orbem  sidus  implevit;  sed  cam  se 

XII.  10 
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«  curvare  cœpit  in  cornua.  Et  idcirco,  breviores  habent 
((  menses ,  ^ui  spatitim  eorum  âd  bttnc  lunse  modum 
«dîrigunt.»  (L.  VIII,  c.  IX.)    •      • 

L'bisrtiorien  iatin  d^  Alexandre  a  fait  deux  mois  et  un 
seul  mois  lunaire,  li  a.pris  les  deux  divisions  du  mois 
indien  :  la  division ,  ou  période  blanche ,  qui  commence 
à  la  nouvelle  lune  {amâvâyyâ)^  et  la  division,  ou  période 
noire,  qui  comïneqce  à  \a  pleine  lune  [poûrnimâ),  pour 
deux  mois  consécutifs ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
raison  cependant  que  leB  jours  de  cbaeune  de  ces 
deux  divisions  ou  périodes  (ces  jours  lunaires  se  nom- 
ment f^  tiihi),  commençant  avec  les  syzyjies,  se 
comptent  dans  le  calendrier  indien,  par  premier 
[prathami) ,  deuxième  [dvitrya) ,  troisième  [tritiya) ,  etc. 
jusqu'à  quinze  seulement;  la  numération  recommen- 
çant avec  la  seconde  division  ou  période  lunaire ,  les 
deux  séries  de  quatorze  ou  quinze  jours  constituant  ' 
ensemble  Ife  mois  lunaire.  La  joncticm  dés  deiix 
quinzaines,  ou  du  quin^ème  jour  de  la  première 
quinzaine,  avec  le  premier  jour  de  la  secqpde  quin- 
zaine, se  nomme  en  sanskrit  i^jJMiyfef  parvasandki, 
«union  par  jonction.  »  Chacune  de  ces  quinzaines 
se  nomme  cm  pàkcha,  «  aile,  w  Voyez  tféii^^lia  Anùira- 
kôcha,  liv.  I,  chap.  i,  s.  3. 

Quinte-Gurce  remarque  comme  une  particularité 
propre  aux  Indiens,  que  ceux-ci  comptent  lem's 
années  ou  leurs  saisons  [t^mpora),  non  contene  la 
plupait  des  peuples,  au  ôioment  de  là  pleine  hne, 
mais  à  celui  de  la  nouvelle  lune  {cum  se  curvare  coBpit 
in  comna  ) ,  qui  est  encore  axtjoufd'hui  Tépoque  du 
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commencement  de  Vannée  Imaire  des  Indien!»  ;  ce 
qui  prouve  que  iannée  dont  parie  Quinte-Gurce  était 
tannée  Jm^re  en  usage  du  temps  de  pptre  voyageur, 
et  non  Tannée  solaire  astroQomiqiie. 

Quant  à  la  Chine,  Tusage  du  calendrier  actuel, 
rejeta  sous  trois  dynasties,  remonte  à  \me  époque 
encore  plus  ancienne  que  celle  déterminée  par.  le 
passfige  de  Quinte^Cufce  pour  le  palendi'ier  indien. 

Ce  fut  la  première  année  iai'iluou  de  Wou-ti  des 
Ban[  io4  ans  avant  notre  ère),  en  été,  à  la  cin- 
quième lune ,  que  Ton  4[|t)it  en  ^vigueur  le  calendrier 

des  Hi^  sous  Je  nom  de  y^  jç^  ^^  Tàî-thou-ti  : 
par  ^lequel  on  fit  de  la  première  hme  ou  lune  droite 
jF    H  tching-youëi ,  le  commencement  de  l'année. 

Voici  comment  ce  fait  est  rapporté  dans  le  Lî-tàl- 
Vi-ssé  :  «  Le  premier  ministre  ou  conseiller  d'état 
^[tà-tchoûnq-tà'foû)  Konng-san;  du  titre  de  king  (pre- 
«mière  dignité),  et  flba-5oaï,  ainsi  que  le  chef  des 
«historiens  Sse-ma-tsian  et  d'autres  hommes  émî- 
«  nents  dirent  que  les  dates  et  les  époques  du  calen- 
«drier  étaient  en  désordre  et  défectueuses,  qu'il 
«  convenait  de  les  changer  et  de  les  rectifier  en  pla- 
te çant  le  commencement  de  l'année  à  la  nouvelle 

«lune  :^  M  l&iiE  jËtt  JE  W:^^«^^^ 
if^hfiàîféî,  i  kiu  tchîng  sô.  En  effet,  le  résultat  des  dis- 

<i  eussions  qui  suivirent  cette  représentation  fut  qu'il 

«convenait  de  faire  usage  du  calendrier  des  Hia  qui 

(i  était  exact.  Alors  l'empereurj^fit  venir  son  premier 

«  dignitaire  ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  du  même 


10. 
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«avis  que  lui,. et  il  leur  ordonna  de  rédiger  un  ca- 
«  lendrîer  qui  porterait  le  nom  de  calendrier  taî-thscua 
«des  Han,  dans  lequel  la  lune  droite  formerait  le 
«  commencement  de  l'année.  »  [Lî'tàî-là'Ssé ,  k.  xxv, 
fol.  2.) 

Ce  commencement  de  Tannée  civile  des  Chinois; 
déjà  établi  du  temps  des  flïa,  remis  en  vigueur  par 
l'anpereur  fVou-ti  des  Han,  n'a  pas  varié  depiiis. 

Ces  preuves  sont- elles  assez  claires?  M.  Julien 

prétendra-t-il  encore  maintenant  que  ^^  tâng  signi- 
fie :  correspond  à  ?  Je  perfsç  qu'il  sera  bien  obligé 
cette  fois  de  convenir  de  sa  double  méprise,  malgré 
tout  ce  que  sa  réputation  de  sinologue  et  de  sayant 
aura  à  en  souffrir. 

Je  regrette  d'avoir  été  mis  dans  la  nécessité  de 
prouver  avec  surabondance  et  d'une  ^manière  qui 
ne  permet  aucune  réplique ,  que  ma  traduction  est 
exacte  et  que  M.  le  professeur  de  langue  chinoise 
au  Collège  de  France,  tout  en  prétendant  me  trou- 
ver' en  défaut,. a  commis  une  de  ces  bévues  qui 
■deviennent  historiques  dans  la  scieilce.  Il  fallait 
peut-être  un  pareil  concours  de  preuves  de  nature 
si  .différente ,  pour  faire  apprécier  à  leur  valeur  cer- 
taines prétentions,  dont  le  moindre  des  ridicules 
est  de  s'arroger  une  infaillibilité  et  une  supériorité 

sans  contrôle. 

G.  Pauthier. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


^     ^^ 
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TRAITE 

DES  LOIS  MAHOMÉTANES, 

Ou  Recueil  des  lois,  iis  et  coutumes  des  Musulmans  du 
Décan,  par  M.  Eugène  SicÉ,  de  Pondichéry,  commis  de 
marine,  membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris. 


INTRODUCTION. 

La  population  des  établissements  français  de  llnde  est 
évaluée  à  a 00,000  ^mes.  Me  se  compose  principalement 
d'Hindous  divisés ,  depuis  INJanou  jusqu'à  nos  jours ,  en  quatre 
grande^  castes ,  savoir  :  les  Bramanes ,  les  Kchatriâ ,  les  Vaîciâ 
et  les  Soutrâ. 

Dans  ces  a 00,000  âmes,  on  comprend  un  grand  nombre 
de  musulmans^  Schiyaî  %^»  ou  sectateurs  d*Ali,  qu'on 
divise  en  trois  classes  principales,  savoir: 

1*  Les  Seyid  Jsjuw  «  qui  prétendent  être  le3  descendants  de 
Houçaîn,  petit-ûls  de  Mabomet; 

a**  Les  Scheîkh  ^^,  ou  convertis  au  mal^ométisme  ; 
'    S"  Les  MogoU  JoLt  et  les  Pathans  #^1^  »  ou  Afghans  ^Uj  ) , 
qui  sont  les  musulmans  venus  des  pays  étrangers  pour  se 
fixer  dans  llnde. 

A  Pondicbéry,  on  voit  peu*  d'individus  appartenant  à. la 
première  et  à  la  troisième  division ,  excepté  toutefois  quelques 
riches  négociants  et  quelques  armateurs  de  bâtiments  qui  sont 
Mogols  d'origine  ;  excepté  aussi  le  qazi  et  le  mouUah  ',  aux- 

*  Masalman  vient  de  mouslim  ^^^Xw^,  expression  arabe  sigiiifianl 
«  résigné  à  la  volonté  de  Dieu.  >  .    • 


.  * 
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quels  on  conteste  le  titre  de  Seyid,  qu'ils  prennent  à  l'occasion 
des  fonctions  qui  leur  sont  confiées. 

La  deuxième  classe,  qui  est  nombreuse,  se  subdivise  : 

1**  En  cipahis  ^Ixw  (soldats  du  pays)  ;    '» 

2°  En  panjicotti  (matelassiers}  ; 
.    3"  En  darti  j^Jji  (tailleurs  id'faabits)  ; 

4*  En  mochi  /«sa^v*  (cordonniers). 

Ces  musulmans  I  quoique  soumis  aux  codes  de  la  législa- 
\  tion  française  que  le  gouvernement  colonial  a  promulgués 

dans  rinde^  en  1819-,  n*eil  sont  pas  moins  admis  à  invoquer, 
devant  les  tribunaux  civils ,  Tapplication  des  lois  particulières 
qui  les  régissent,  avantage  qu'ils  partagent  avec  les  Hindous, 
grâce  aux  sages  dispositions  de  Tordoiihance  de  promulga- 
tion des  codes,  qui  décidé  que  llss  lois  françaises  sei'ont  appli- 
cables, dans  rinde,  autant  qu'elles  ne  contrarieront  pas  les 
vieilles  institutions  du  pays. 

Aussi ,  daAS  les  contestations  qui  sitèvènt  éhtjhe  timsul- 
mans,  les  tribunàUx  français  i^nvoient-ils  léfe  parties  «n 
cause  devant  le  <|àzi  (juge  musulman),  qui  doni^è  son. 
avis,  assisté  d'un  coiiseil  de  cbefs  et  de  notables  de  la  caste. 
Cet  avis,  et  delà  doit  être*,  détermine  souvent  le*jugéinent 
qui  intervient  sur  le  procès  en  litige. 

.Mais,  à  part  l'opinion  émisé  par.  lé  qazi,  aucune  autre 
preuve  écrite  ne  vient  éclairer  les  magistrats  sut  lés  lois  et 
sur  les  coutumes  que  suivent ,  en  particulier,  les  ïnusulmans 
soumis  à  leur  juridiction.  En  effet,  les  lois  mànométanes 
sont  générdlement  peu  connues,  si  ce  n'est  des  orientalistes 
et  des  personnes  qui  font  une  étude  spéciale  de  ces  lois  ;  eHes 
sont,  pour  la  plupart ,  enfouies  dans  d'immenses  traités  rédi- 
gés en  arabe  ou  en  persan.  Or,  on  ne  peut  les  consulter  que 
très-difficilement  et,  le  plus  souvent,  sans  en  retirer  aucun 
fruit,  9i  l'on  n^est  versé  dans  l'une  au  moins  de  ces  langues. 
J'ai  donc  essayé  d'en  faire  un  résumé  qui  puisse  dispenser 
d'y  recourir. 

Mon  travail  épargnera,  je»  l'espèrie,  aux  personnes  qui 
désirent  étudier  les  fois  musulmanes ,  l'embarras  des  re- 
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dierches  et  une  perte  infinie  de  temps,  en  leiu:  procurant 
toutefois  des  notions  suffisantes  sur  une  n^atière  ifue  1^ 
savants  modernes  ont  peu  approfondie. 

Avant  de  ne  râen  e3q[K>ser,  j'analys^ai  en  peu  de  jmots  les 
bases  fondamentales  sur  l^^udles  repose  la  législation  nui- 
hométane,  d'après  le  syst^e  des  do^urs  et  des  qazi  mu- 
sulmans. 

La  division  généralement  adoptée  des  préoepjtesde  Ma- 
homet Ischir  pj  Xj^^lok)  en  deuic  parties  bien  distinctes, 
c'est; 

t"  Le  Qoraa  ^)JiJ  t  «  cpi\  oontientles  arguments  religieux 

£t  2*  le  Hadk  (£)o4X>> ,  mot  par  lequel  on  entend  les  pa- 
roles de  Mahomet  que  la  tradition  a  conservées. 

Le  Qoran  est  Tunique  livre  sacré  des  musulmans  écrit 
par  le  prophète  lui-même.  Il  embrasse,  dans  son  cadre,  une 
foule  de  matières  :  lès  lois  tant  civiles  que  religieuses ,  les 
questions  de  paix  ou  de  guerre  ;  la  politique  ;  le  gouverne- 
ment; le  spirituel  et  le  temporel;  les  usages  de  la  vie  înlé- 
rîeurè;  tout,  en  un  mot,  y  est  traité  indistinctement  et  reçoit 
une  solution  en  harmonie  avec  le  climat,  le  territoire,  le 
peuple  enfin  pour  lequel  Mahomet  déclare,  chapitre  xii, 
verset  a^  «l'avoir  fait  descendre  du  ciel  en  langue  arabe,  afin 
qp*on  le  comprétme.  » 

.  Mais,  subissant  en  cela  le  sort  conunun  à  tous  les  livres 
qui  ont  servi  de  base  à  une  législation  nouvelle,  le  Qoran, 
dont  la^lupart  des  préceptes  se  bornent  au  simple  énoncé 
d'un  principe,  §ans  indiquer  toujours  la  manière  d'en  faire 
TappUcation ,  a  donné  naissance  à  une  foule  de  sectes  qu'on 
peut  diviser  en  sectes  orthodoxes  et  en  sectes  hérétiques. 
Parmi  les  premières*,,  on  distingue  celles  des  quatre  Imams , 
Uanifa  iU^^À». ,  Malik  dJU>  Schàfi  ^U;«  Hanhal  S^^X^. 
dont  la  réunion  s'appelle  Ijihâ  eLj^K  qui,  en  arabe,  veut 
dire  «  assemiblée.  » 

Quant  jaux  secondes ,  elles  sont  en  si  grand  nombre ,  que 
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ce  serait*  perdre  du  temps  que  de  vouloir  même  en  citer 
lés  noms.  Toutefois,  les  plus  connus  sont  cejix  des  Mota- 
zalites,  des  SèfatienSy  des  Kharéjites  et  des  Schites. 

OccopOBS-nous  des  quatre 'Imams,  dont  les  doctrines, 
considérées  «par  tous  les  croyants  comme  les  seules  ortho- 
doices,  ont  acquis  une  célébrité  telles  qu'elles  ont  passé  en 
force  de  loi:  les  violer,  ce  serait,  pour  eux,  transgresser 
la  loi  de  Dieu.  ' 

Llmam  Hanifa,  qui  est  le  plu^  ancien  de  tous,  naquit  à 
Coufa,  la  quatre- vingtième  année  de  Thégire  [Van  69g  de 
~  notre  ère) ,  et  mourut  à  Bagdad,  la  cent  cinquantième  année. 
Abu-Youçof,  chef  de  la  justice  sous  les  califes  Al-Hadi  et 
Har oun  al-Rashid ,  mit  la  doctrine  de  cet  Imam  en  grande 
réputation.  La  secte  d'Hanifa  s'établit  principalement  dans 
rirack.  Ses  disciples  furent  Ab^-Youçof  et  Mohammed.  Leurs 
4  décisions,  avec  celles  d'Hanifa  et  de  l'Imam  Schâfi,  dont  il  sera 
parlé  plus  tard ,  sont  particulièrement  suivies  dans  le  Décan. 

L'Imam  Malik  naquit  à  Médine,  l'an  94  de  l'hégire,  et 
mourut  l'an  i-^y  \  Sa  doctrine  fait  loi  en  Barbarie. 

L'Imam  Schâli  naquit  à  Gaza  ou  à  Ascalon  en  Palestine, 
l'an  i5ode  l'hégire,  et  mourut  en  Egypte,  l'an  204.  Ses  sec- 
tateurs se  répandirent  d'abord  dans  le  Mawara  lllnahr;  mais 
c'est  principalement  en  Arabie  qu'on  les  trouve  aujourd'hui. 
Schâè  fut  le  premier  Imam  qui  disserta,  sur  la  jurispru- 
dence. 

L'Imam  Hanbal  naquit  à  Merou ,  dans  le  Gorasan ,  province 
de  la  Perse,  l'an  de  l'hégire  i64»  et  mourut  à  Bagdad,  l'an 
24 1,  en  prison,  où  l'avait  fait  enfermer  et  crilillement 
fouetter  le  calife  Al-Motassem,  parce  que  Hanbal  ne  voulut 
pas  reconnaître  que  le  Qotan  était  créé.  G'est  à  Bagdad 
qu'il  fit  le  plus  grand  nombre  de  prosélytes. 

Les  détails  qu'on  vient  de  lire  sur  les  quatre  Imanis  Hanifa , 
Malik,  Schâfi  et  Hanbal,  quoique  recueillis  par  moi,  dans 
l'Inde,  ont  été  rapprochés  de  ceux  qu'on  lit  danà  le  discours 

•   ^  Le  lieu  de  sa  mort  n'est  pas  connu. 
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préliminaire  de  M.  George  Sale  sur  sa  version  anglaise  du 
Qoran.  ,  .  . 

Le  Hadis ,  qui  est  la  seconde  division  du  Scfairâ  (loi),  diffère 
du  Qoran  en  ce  qu'il  n*a  pas  été  écrit  par  Mahomet  i  dont  il 
ne  contient  que  les  paroles  conservées  par  la  tradition. 
Quoique  d'une  importance  secondaire  lorsqu'on  vient  à  le, 
rapprocher  du  Qoran,, le  Hadis  n'en  demeure  pas  moins  un 
code,  ou  mieux  un  livre  sacré  pour  les  croyants,  qui  se  font 
une  obligation  d'en  sAivre  les  préceptes.  11  serait  peut-être 
plus  rationnel  de  le  considérer  plutôt  comme  un  suppléftiént 
au  Qoran ,  qui  résume  seul  toute  la  législation  mahomélane , 
que  conune  une  divbion  particulière  du  Schirâ. 

Les  doctrines  professées  par  les  quatre  Imams  Hanifa, 
MaUk,  Schâfi  et  Hanbal,  ou,  comme  on  le  dit  vulgairement, 
les  décisions  de  l'Ijmâ  sur  le ^ Qoran  et  le  Hadis,  furent, 
pendant  de  longues  années,  les  seules  autorités  invoquées 
par  les  docteurs  et  les  qazi  à  l'appui  d^^  décisions  qu'ils  ren- 
daient. 

Mais  les  légistes  qui  succédèrent  aux  quatre  Imams,  s'au- 
torisant  de  l'obscurité  des  termes  de  la  loi,  et,  bien  plus,  de 
la  différence  de  climats  et  des  peuples  qui  adoptèrent  Maho- 
met pour  législateur ,  se  mirent  en  devoir  de  modifier  divers 
points  de  doctrine  admi^  et  professés  par  l'Ijmâ,  et  quelques- 
uns  des  textes  du  Qoran. 

Les  principes  que  ces  nouveaux  interprètes  de  la  loi  mirent 
en  pratique  furent  ^  pour  la  plupart ,  consacrés  par  l'usage,  qui 
en  a  fait  reconnaître  l'exceUence.  On  les  a  donc  recueillis  et 
publiés  sous  le  titre  de  aa»  FiWh,  qui,  en  arabe,  signifie 
théologie  eijarisprudence. 

J'ai  pu,  après  bien  des  recherches,  me  procurer  trois  de 
ces  traités,  dont  le  premier,  intitulé ^AS^iTanz  (en  arabe, 
trésor j  abondance) ,  a  été  composé,  par  Nazr-AUa  ben- Ahmed 
*X^l  (jjj  M\jj^,  qui  l'a  divisé  en  67  livres. 

Cet  ouvrage  justifie  son  titre ,  et  présente  au  lecteur  une 
foule  de  décisions  sur  les  points  les  plus  difficiles  de  la  théo- 
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logie  et  de  la  jurisprudence  mahométanes.  Ces  deux  sciences 
y  sont  traitées  dans  toute  leur  étendue.  Mon  mounshi  a  traduit 
en  persan,  pour  m*en  laeOiter  Fintdligence,  les  divers  pas- 
sages que  j*aî  cru  utile  de  consulter.  On  les  trouTera  ciliés 
au  besoin ,  ainsi  que  ceux  des  deux  autres  Fik*h  qui  sunreai. 
Le  second  traité  a  pour  titre  «^^Lb^YI  Ah^^^ii.  Khokuet 
àl'àhkam  (en  arabe,  essence  des  jugements).  &  a  été  composé 
par  Ahmed -aboul-Râcim  bin-Ahiiyd-Tayata  ^^,^1  d^^^t 
<^^lt  iX.^t  (ji  ç^^ji^-  U  ^^  divisé  en  dix  chapitres.  Ce 
livre  n*a  aucune  spécialité,  comme  son  titre  Tannonce*.  Il  dif- 
fère peu  du  Kanz. 

JLe  troisième  traité  est  intitulé  àjj>à3j\  (Jàjiji  FctraSz-i- 
Irtaziah.  Le  mot  (jàj\jSfaraïZy  pluriel  àssya^jarz,  signifie 
en  arabe  Manière  légale  de  partager  les^  successions.  Le  mot 
suivant,  W^i  irtaxiak,  rt^pdle  le  nom.  de  Tauteur,  qui 
s'appelait  Irtazâ  Ali-Uian  Babdour  «^^Ki^  m^  ^^  ^'^*^j^' 
Ce  livre  n*est  relatif  qu  aux  successions. 

On  trouve  les  deux  premiers  Fik*h  chez  tous  les  qazi  mu- 
suhnans.  Quant  au  troisième,  il  a  été  imprimé  à  Madras;  la 
bibliothèque  royale  de  Pondichéry  en  possède  un  exemplaire. 
Ceux  qui  les  considteront  y  trouveront  les  divers  textes  d'où 
j*ai,  en  partie,  extrait  la  matière  qui  compose  les  trois  livres 
du  Traité  des  lois  mahométanes.  . 
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LIVRE   PREMIER. 

LOIS  RELIGIEUSES. 


;^^k 


TITRE  UNIQUE. 

bOCtbtntS   ET   DEVOIRS   bE   LA   mSLIGIOiN    MAHOMÉTANE. 

». 

La  religion  des  mahométans,  dont  le  dogme  fon- 
damental est  Ktinité  de  Dieu,  contient  une  foule  de 
règlements  difficiles  à  observer.  Aussi  est*il  vrai  de 
dire  que,  dans  Tlnde  surtout,  où  Tautorité  mu^- 
mane  n'est  plus  'aujourd'hui  ce  qu'elle  était  il  y  a 
deux  cents  ans,. peu  de  personnes  se  font  un  véri- 
table devoir  de  pratiquer  fidèlement  tout  ce  qui  est 
prescrit  par  ces  règlements. 

L'exi^îté  de  ce  recueil  ne  me  permet  pas  d'en- 
trer daAs  des  détails  dont  le  résultat  serait  de  le 
^ossîr  sans  aucune  utilité  réelle.  Je  vais  me  borner 
à  ne  rapporter  que  ce ,  qu'il  importe  de  connaître  , 
pour.se  faire  une  idée  des  doctrines  et  de$  devoirs 
de  k  rd%îa!i  musuimane. 

CHAPITRÎE  PREMIER, 

DE   JLA   FOI   MAHOMÉTANE.. 

La  foi  mabométane  se  divise  en  six  principaux 
articles  qu'on  trouve  expliqués  dans  le  chapitre  i 
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du  Khjolaset-alHÛikam,  d*où  j*ai  exfrait  le  morceau 
qui  suit  : 

Si  quelqu*un  te  demande  ce  que  c'est  que  la  foi  et  quels 
en  6ont  les  principaux  articles ,  réponds  :  t  La  foi  consiste  à  se 
«  pénétrer,  par  la  pensée,  de  Vunité  de  Dieu«i  en  même  .temp» 
«  qu'on  la  confesse  par  la  parole.  »  Il  y  a  six  articles  principaux 
auxquels  on  doit  croire  : 

i""  A  Tunité  de  Dieu.  Que  la  divinité  ne  peut  être  attribuée 
à  d'autre  qu'à  lui  seul  ;  qu'il  n'a  point  eu  de  commencement 
et  qu'il  n'aura  jamais  de  fin  ;  qu'on  ne  peut  le  comparer  ni 
l'assimiler  à  rien;  qu'il  n'a  ni  père,  ni  mère,  ni  épouse,  ni 
fils  ;  qu'il  n'a  aucune  forine  ;  qu'il  est  l'être  pur  par  excellence, 
et  qu'il  n'éprouve  aucun  besoin. 

a"  Aux  anges.  Qu'ils  sont  les  serviteurs  de  Dieu  ;  qu'ils  sont 
innocents  et  exempts  des  péchés  mortels  et  véniels;  qu'ils 
rendent  sans  cesse  ^oire  à  Dieu  ;  qu'ils  ne  négligent  point  de 
le  faire  un  seul  instant  ;  qu'ils  ne  sont  d'aucun  sexe  ;  qu'ils  ne 
sont  assujettis  à  aucun  des  besoinà  de  la  vie ,  tels  que  le  man- 
ger, le  boire,  le  dormir,  le  plaisir.;  qu'ils  portent  des  ailes; 
que  personne,  Dieu  excepté,  n^en  connaît  le  nombre;  qu'il 
y  a  quatre  anges  principaux:  l'ange  Gabriel,  le  messager  de 
Dieu  auprès  des  prophètes  dont  il  est  le  gardie^  ;  l'ange  Mi- 
chel, qui  prévient  les  besoins  des  créatures;  l'ange  Israfil,  des- 
tiné à  ressusciter  Içs  morts  au  jour  dernier,  au  sonr  de  sa 
trompette  ;  et  l'ange  Israyil ,  qui  préside  à  la  destinée  des  êtres. 

3*"  Aitx  livres  inspirés.  Admettre  qu'ils  sont  vrais  et  exacts; 
qu'ils  sont  la  parole  de  Dieu  lui-même;  qu'il  est  descendu  du 
ciel  quatre  livres  sacrés  [Kitah) ,  et  cent  livres  dits  sahifa,  dont 
cinquante  destinés  à  Schîs  (Seth),  trente  à  lirîs  (Enoch),  et 
vingt  à  Abraham.  Que  les  quatre  livres  sacrés  furent  remis, 
l'Ancien  Testament  [TaoiLret)h.  Moïse,  les  Psaume^  [Zahour) 
à  David ,  l'Évangile  [An^il]  à  Jésus-Christ,  et  le  Qoran  [Four- 
qan)  à  Mahomet.  Que  celui  qui  niera  un  seul  de  ces  livres  ou 
son  contenu,  sera  réputé  kâjir  (infidèle)  :  Que  Dieu  nous  en 
garde! 
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4*  Aux  prophètes.  Qu'ils  sont  les  serviteurs  de  Dieu  ;  qu'ils 
furent  exempts  de  tout  péché  ;  que  ce  qu  ils  ont  avancé  est 
juste  et  vrai',  qu'ils  ont  été  envoya  de  Dieu  ;  que  leur  nombre 
n'est  pas  connu  ;  que  quelques-uns  pi^étendent  qu'il  montait 
à  cent  vingt-quatre  mille;  que  le  premier  fut  Adam  et  le 
dernier  Mahomet  ;  que  ces  cent  vingt-quatre  mille  prophètes 
fiirent  divisés  en  deux  classes  ;  que  trois  cent  treize  furent  ap- 
pelés moarçal  et  le"  reste  na&y  ;  que  les  mourçal  reçurent  des 
messages  dé  Dieu  par  l'ange  Gabriel  ;  qu'il  n'en  fut  pas  de 
même  à  l'égard  des  naby  ;  que  ces  derniers  eurent  occasion , 
pendant  leur  sommeil  au  en  veillant,  d'entendre  la  voix  de 
Dieu  ;  que  les  mourçal  sont  supérieurs  aux  naby,  mais  infé- 
rieurs aux  possesseurs  des  livres  sacrés ,  des  sahîfa  et  des  codés 
de  lois  religieuses  ;  que,  de  tous  les  prophètes,  Mahomet  est 
le  plus  grand  et  le  plus  juste.         ^  . 

5'  A  la  fin  du  monde.  Croire  qif  elle  aui^a  lieu  sans  aucun 
doute  ;  que  le  bien  et  le  mal  existent  par  la  volonté  de  Dieu  ; 
qu'il  aime  le  bien  et  déteste  le  mal. 

6*  A  IS  résurrection.  C'est-à-dire  qu'au  premier  coup  de 
la  trompette  toutes  les  créature^  périront;  qu'au  second  elles 
ressusciteront;  que  les  actions  de  chacune  d'elles  seront 
jugées  ;  que  les  justes  jouiront  éternellement  du  paradis  ;  que 
les  méchants  seront  condamnés  aux  flammes  éternelles. 


CHAPITRE  II. 


.      DB^   OBLIGATIONS   RELIGIEUSES.  ' 

Les  obligations  religieuses  auxquelles  sont  sou- 
mis les  mahométans  sont  : 

1**  De  se  confor/ner  au  sçhaliadet  ci^^l^-û; 

a"*  D  observer  ie  salât  ï^X*©,  le  zaqont  ï^,  le 
saoum  ^yâo  et  ie  hcgj  x. 
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SECTION  pnEMièns- 
Le  Schahadet. 

On  entend  par  schaliadet  (qui  veut  dire  témoignage 
,  en  arabe),  la  profession  de  foi  ci-dessus  mentionnée; 
c  est-à-dire  Tensembie  des  divers  points  de  doctrine 
dont  la  pratique  est  sévèrement  recommandée  à 
tous  les  musulmans.  Ils  se  réduisent,  comme  on  a 
pu  le  voir  dans  Je  chapitre  pr^édent,  à  six  articles 
principaux.  Le  Kholaset-al-ahkam,  chap.  i,  sect.  2, 
entre,  à. cet  égard,  dans  des  détails  beaucoup  trop 
étendus  pour  qu  il  puisse  en  être  fait  mention  ici  ; 
il  suffit  donc  de  savoir  que ,  professer  la  foi  maho- 
métane  en  se  conformant  au  Qoran ,  au  Hadis  et  à 
rijmâ,  c'est  remplir  les  conditions  exprimées  par  le 
mot  sçhahcudet,  ^ 

SECTION    II. 

Le  Salât. 

« 

Le  salât,  ou  prières  mahométanes ,  comporte  cinq 
cérémonies,  savoir:   . 

Le  goçal  cKm<^,  ablution  complète  ou  bain; 

Le  vazou  ^^,  ablution  ^^s  pieds  et  des  mains; 

Uàz&n  ytjl,  annonce  de  l'heure  de  Toffice; 

Le  namâzjjéy  office  ou  service; 

Le  vazifa  xJUb^ ,  chapelet.      .  . . 

Si  la  moindre  formalité  prescrite  pour  chacune 

'  dé  ces  cérémonies  en  particulier  se  trouvait  omise, 

les  prières  n'auraient  plus  de  vertu.  Chacune  d'elles 


/ 
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doit  étr«!  précédée  de  f  invocation  hism-Allah  ^^»^m^ 
4lt  (au  nom  de  Dieu),  ainsi  conçue  :  ci  Au  nom  de 
((  Dieu  clément  et  miséricordieux  !  Louange  à  Dieu 
a  qui  nous  a  favoiisés  >^e  la  religion  musulmane!» 
Invocation  par  laquelle  les  croyants  doivent  com- 
mencer toutes  leurs  actions.  Elle  remplace  le  signe 
te  la  croix  des  catholiques. 

Je  vais  détailler  les  cérémonies  mentionnées  ci- 
dessils. 

Le  Goçal  *. 

Les  ablutions  nfe  sont  pas*  de  rigueur  chez  les 
'  musulmans  comme  chez  îes  Hiridous  ;  mais  elles 
deviennent  indispensables  dans  certains  cas  ^. 

1  •  Sî  rhomme  a  cohabité  avec  sa  femme ,  ou  s'il 
a  été  sujet  à  des  pollutions,  il  doit  de  rigueur  se 
baigner  avant  de  cbmmenper  ses  prières  ;  s*îl  ne  s'est 
baigné,  il  ne  peut  ni  manger,  ni  boire,  ni  même 
toucher  un  livre  saint. 

2  **  La  femme ,  avant  de  faire  ses  prières ,  doit  aussi , 
de  rigueur,  se  baigner,  si  elle  a  cohabité  avec  son 
mari /ou  si  elle  a  ses  menstrues. 

Le  VazoQ  ^;    ' 

Le  mzou  (ablution  des  pieds  et  des  mains)  a  lieu 
avant  de  commencer  une  prière,  n'importe  la- 
quelle. 

^  Kholaset-al-akkam,  eliap.  «ly. 

*  Qomn,  cbap.  t,  vers.  g.  ' 

^  Kholaset'd'ahkatn,  chap.  m. 
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Le  Qoran,  chapitre  v,  verset  8,  dit  :  «  O  oroyaiits  ! 
«quand  vous  vous  disposez  à  faire  ia  prière,  iavez- 
('  vous  ie  visage  et  ies  npLains  jusqu'aux  coudes  ; 
«  essuyez- vous  ia  tête  et  ies  pieds  jusqu'aux  talons,  d 

L'Azân  ^ 

Azân  veut  dire,  annonce  de  Fheure  de  l'office. 
Les  musulmans  n'ont  point  de  cloches  pour  appeler 
à  la  prière.  La  voix  des  imuezzias  ^  y  supplée. 

Pour  pratiquer  i'azân ,  on  doit  : 
, .  1  "*  Se  tenir  tourné  vers  l' oùèst ,  pour  Pondîchéry , 
à  cause.de  la  position  •occidentale  de  la  Mecque, 
terre  sainte  où  naquit  le  prophète  Mahomet...  ' 
•      2®  Se  croire  en  présence  de  là  fameuse  mosquée 
dite  Kâba,  située  aussi  à  la  Mecque. 

3°  Se  houcher  les  oreilles,  avec  l'index  de  chaque 
main,  et  répéter  dune  voix  forte,  et  de  manière  à 
se  faire  entendre  de  très-loin ,  la  prière  suivante  ^  : 

«Dieu  est  très-grand  (quatre  fois).  J'atteste  qu'il 
«  n'y  ^  de  pieu  que  Dieu  (  deux  fois  };  J'atteste  que 
«  Mahomet  est  le  prophète  de  Dieu  (  deux  foi^  ).  Ve- 
«nez  à  la  prière  (deux  fois).  Venez  au  temple  du 
et  salut  (deux  fois).  Dieu  est  très-grand,  Dieu  est 
«très-grand.  H  ny  a  de  Dieu  que  Dîei^;  Mahomet 
«est  son  pifophète. ))^ 

^  Khotasêt-al-akkiÂm,   cbap.  vi. 

*  On  nomme  ainsi  des  crieurs  attachés  aux  temples  masulmaps 
pour  faire  entendre  Vazdn  du  haut  der  minarets. 

'  Extraite  de  l'Eucologe  musulman ,  traduis  de  Tarahe  par  M.  Gar- 
cîn  de  Tassy . 
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Les  Imams  ajoutent  : 

«Venez  à  ia  meilleure  des  actions.  Mahomet  et 
«  Ali  sont  les  créatures  les  plus  excellentes.  » 

Cette  annonce  est  la  même  pour  les  cinq  heures 
canoniques,  excepté  celle  du  matin  où  le  muezzin 
doit  ajouter  : 

«  La  prière  est  préférable  au  sommeil  (  deux  fois).  » 

Le  Namâz  ' . 

Namâz  répond  au  mot  office ,  chez  les  musulmans. 
Bs  sont  en  général  tenus  de  Tobserver  de  la  manière 
ci-après  prescrite  : 

Le  namâz  se  fait  cinq  fois  dans  les  vingt-quatre 
heures  :  le  matin ,  le  midi ,  l'après-midi ,  le  soir  et 
la  nuit. 

Le  premier  namâz  se  nomme  fager  j^.  Il  com- 
mence à  cinq  heures  du  matin  et  se  termine  à  six, 
c  est-à-dire  qu'il  est  permis  de  le  faire  dans  cet  in- 
tervalle. Le  tasbih  de  ce  namâz  est  :  «  Dieu  est  le 
«  vivant ,  rÉternel.  » 

Le  second  namâz  se  nomme  zaharj-^.  H  com- 
mence à  uiie  heure  après  midi  et  se  termine  à  trois 
heures.  Son  tasbih  est  :  «  Dieu  est  le  grand,  l'élevé.  » 

Le  troisième  namâz  se  nomme  açarjMi^.  Il  com- 
mence à  trois  heures  et  se  termine  à  cinq  et  demie. 
Son  tasbih  est  :  «Dieu  est  le  clément,,  le  miséri- 
«  cordieux.  » 

Le  quatrième  namâz  se  nomnie  mogarib  V/^* 

^  Kholaset-aUahkam ,  cbap.  vu. 

XIX,  1 1 
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Il  commence  à  six  heures  du  soir  et  se  termine  à 
sept.  Son  tasbih  est  :  «  Dieu  est  l'être  bon  et  indul- 
«  gent  par  excellence.  » 

Le  cinquième  et  dernier  namâz  se  nomme  ^cha 
tôbft.  Il  commence  à  huit  heures  et  demie  et  se  pro- 
longe jusqu'à  deux  heures  après  minuit.  Son  tasbih 
est  :  <(  Dieu  est  la  douceur  même  ;  il  sait  tout.  >) 

Le  Vazifa  ou  Tasbih. 

Le  vazifa  ou  chapelet  musulman  est  composé  de 
quatre-vingt-dix-neuf  grains ,  et  d'un  dernier  plus 
gros  que  les  autres.  Sur  chacun  des  premiers,  les 
musulmans  récitent  un  des  noms  ou  attiîbuts  de 
Dieu,  tels  que  le  clément,  le  miséricordieux,  le  juge, 
le  témjoin,  le  puissant,  Vimmx>rtel,  etc.  et  sur  le  der- 
nier, le  mot  Allah,  Dieu. 

Les  prêtres ,  les  faqirs  et  autres  pénitents ,  sont 
plus  particulièrement  astreints  à  l'obligation  de  ré- 
citer le  chapelet. 

SECTION  ni. 
Le  Zaqout  ^ 

Le  Qoran  prescrit  aux  musulmans  d'observer  la 
charité  (  zaqout  ) ,  et ,  à  cet  effet ,  il  a  établi  les  obli- 
gations suivantes  : 

1**  Si  un  individu  a  de  l'argent  disponible  qui  soit 
resté  dans  sa  caisse,  sans  profiter,  pendant  l'espace 
d*un  an,  il  est  tenu  de  prélever  sur  cette  somme 

^  Kanz,  Hv.  III.  —  Qoran,  chap.  ii,  ver».  >i i. 
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deux  et  demi  pour  cent ,  et  d'en  donner  le  montant 
aux  faqirs  et  aux  pauvres. 

a**  S'il  possède  des  lingots  d'ôr  ou  d'argent ,  il 
est  obligé  de  donner  le  quart  de  leur  valeur^  si  c  cîst 
de  for,  et  le  huitième ,  si  c'est  de  l'argent.  ' 

Z^  S'il  a  des  chameaux ,  boeufs ,  chèvres  et  autres 
bestiaux,  il  donnera  également  une  chèvre  par 
nombre  de  cinq  chameaux^,  et  un  agneau  par  qua- 
rante chèvres  ^. 

4"*  S'il  possède  des  biens-fonds ,  le  dixième  de  leur 
produit  appartient  aux  pauvres. 

SECTION   IV. 

Le  Saoum  ^. 

Le  jeûne  (  saoum  )  est  la  quatrième  des  obligations 
religieuses.  Dans  Tannée,  les  mahottiétans  observent 
pendant  trente  jours  lin  jeûne  des  plus  rigoureux 
nomiîié  ramazan  yUa^é^.  On  l'appelle  ainsi  parce 
qu'il  a  précîsériient  lieu  datis  le  mois  de  ramazan , 
qui  est  celui  dans  lequel  leQoràn  descetidit  du  ciel  * 

A  peine  lés  croyants  aperçoivent-ils  la  Itine  dans 
le  mois  qui  donne  son  nom  au  jeûne ,  qu'ils  se  hâtent 
de  mettre  en  pratique  les  préceptes  établis  par  le 

^  Cette  proportioù  a  lieu  juaqu^an  nombre  de  viâgt-ciiiq  cha- 
meaux; mais  au-dessus  de  vingt-cinq  on  est  tenu  de  donner  le  petit 
d  un  chameau. 

^  Cette  proportion  est  la  même,  soit  quon  en  ait  cent,  ou  seu- 
lement quarante. 

'  Kam.  liv.  IV. 

*  Qoran»  chap.  ii ,  vers.  1 8 1 . 

1 1 . 
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Qoran  à  cet  égard \  et,  à  la  clôture  du  dernier  quar- 
tier, ils  célèbrent  la  fête  de  Id-al-Fitr. 

L* observance  de  ce  jeûne  ne  s  étend  que  sur  une 
portion  des  vingt-quatre  heures  :  depuis  le  lever  du 
soleil  jusqu'au  coucher,  la  plus  grande  sobriété  est 
prescrite;  passé  ce  laps  de  temps,  il  nest  sorte 
d'excès  qui  ne  soient  tolérés. 

SECTION    V. 

LeHajj  '. 

Le  Qoran  exige  que  les  mahométans  fassent 
tous  les  ans  un  voyage  à  la  Mecque  ;  c'est  ce  qu'il  a 
voulu  exprimer  par  le  mot  hajj ,  qui  signifie  pèleri- 
nage ^ 

Les  formalités  prescrites  sont  : 

1°  Rendu  à  la  Mecque ,  le  croyant  doit,  dès  qu'il 
a  aperçu  la  lune  du  mois  de  Hajj ,  prendre  le  cos- 
tume affecté  aux  pèlerins ,  nommé  ahrâm  |»|/^' . 

2^  Après  les  cérémonies  ordinaires  accomplies 
dans  la  Êimeuse  mosquée  dite  Kâba  »j^,  il  faut 
qu'il  aille  visiter  les  montagnes  suivantes  : 

Arfat  oU^; 

Safa  et  Marava  t •-*  U-»  (  ce  sont  deux  collines ) ; 

Mina  Ua^. 

3**  Il  doit,  à  son  retour  dans  la  Kâba,  célébrer 
la  fête  de  Id-al-Zouah. 


'  Qoran,  chap,  ii,  vers.  179,  180,  181  et  i83. 

*  Kcuu,  liv.  V. 

^  Qoran,  chap.  11 /vers.  192  et  198. 
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CHAPITRE  III. 

DES   DEVOIRS    RELIGIEUX  ^ 

Les  devoirs  religieux  prescrits  par  Mahomet ,  et 
qui  sont  obligatoires  pour  tous  les  mahométans 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  consistent  dans 
îes  pratiques  suivantes  : 

I  °  Se  raser  la  tête  ; 

2°  Se  couper  le^  moustaches  ; 

3**  Se  nettoyer  les  dents  ; 

4°  Se  gargariser  la  bouche  ; 

5**  Se  laver  les  narines  ; 

6"*  Se  raser  les  poils  des  aisselles  ; 

7°  Se  couper  les  ongles  ; 

8°  S'épiler.les  parties  honteuses; 

g""  Se  servir  de  Teau  quand  on  a  satisÊdt  aux 
besoins  naturels  ;  à  défaut  d*eau ,  du  sable  fin  et  pur 
ou  de  la  menue  poussière  ^. 

CHAPITRE  IV. 

DES   COMESTIBLES   DÉFENDUS^. 

II  est  rare  de  ne  pas  trouver  chez  les  peuples 
orientaux  la  défense,  prescrite  par  les  lois,  de  tou- 
cher à  tels  ou  tels  comestibles  ou  breuvages. 

'  Kanz,  Uv.  V;  v 

*  Qoran,  chap.  iv,  vers,  g  et  46. 

'  Ibid»  chap.  v,  vers.  4,  6  et  92  ;  cbap.  vi,  fers.  118,  119,  121 
eli46. 
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Le  peuple  mahométan,  l'un  des  plus  puissants 
de  rinde,  n  en  est  pas  exempt.  Voici  quels  sont  les 
comestibles  qui  lui  sont  légalement  défendus  ^  : 

i"  Parmi  les  quadrupèdes,  les  croyants  ne  peuvent 
manger  de  ceux  qui  ont  cinq  doigts ,  tels  que  chats , 
chiens,  singes,  etc.  et  de  ceux  qui  ne  ruminent 
pas ,  tels  que  cochons ,  tigres ,  etc. 

2*^  Parmi  les  volatiles,  leurs  mets  ne  peuvent  être 
composés  des  oiseaux  de  proie ,  tels  que  vautours , 
milans,  etc.  mais  seulement  de*  ceux  qui  n'usent 
pas  de  leurs  pattes  pour  manger,  tels  que  canards , 
poules,  cercelles,  etc, 

y  Parroi  les  poissons,  ceux  qui  sont  couverts 
d'écaillés  peuvent  être  employés  dans  le  manger; 
ceux  qui  n'en  ont  pas  ne  sauraient  l'être. 

Tout  breuvage  susceptible  de  produire  des  ver- 
tiges est  sévèrement  défendu  aux  musulmans. 

CHAPITRE  V. 

DES  JOURS   FÉI^IÉS  ET   DES   FÊTES. 

\ 

t 

Chez  les  musulmans,  le  jour  férié  de  la  semaine 
c'est  le  vendredi.  La  prière  publique ,  dite  des  ven- 
dredis ,  a  lieu  ce  jour-là  dans  les  mosquée^  vers  midi, 
Tpus  les  croyants  sont  tenus  d'y  assister ',  ceux  qui 
y  manquent  trois  semaines  de  suite ,  sont  censés 
avoir  abjuré  leur  foi. 

Tous  les  jours,  excepté  le  vendredi,  les  musul- 

^  Qorm*  ch^p.  v,  vers.  4  »  6  et  9a  *,  chap.  vi ,  vers.  118^1191  1  a  1 
et  i46. 
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mans  peuvent  faire  leur  prière  chez  eux.  Il  ne  leur 
est  pas  obligatoire  d'aller  au  temple. 

Dans  Tannée,  les  croyants  ont  trois  fêtes  remar- 
quables nommées  Id-al-Fitr  jJaiJt  «x^ ,  IdroIrZouah 
^]  •x^  et  le  Khâmé. 

SEGTIOlf    PREMIÈRE. 

L'Id-al-Fitr. 

Lld-al-Fitr ,  ou  fête  de  la  rupture  du  jeûne,  se 
célèbre  le  huit  scheval  ^)y&  avec  beaucoup  de  joie, 
après  un  jeûne  rigoureux  de  trente  jours,  qui  com- 
mence le  premier  du  mois  de  ramazan  et  se  termine 
le  trente  du  même  mois.  On  l'observe  de  la  manière 
suivante  : 

Après  le  premier  office ,  tous  les  croyants  doivent 
rentrer  chez  eux  et  faire  leurs  ablutions;  puis,  vêtus 
de  leurs  plus  beaux  habits,  iïs  se  réunissent  et  se 
rendent,  aux  sonS  d'un  tambourin,  en  récitant  des 
prières ,  à  un  temple  bâti  dans  l'intérieur  ou  à  l'ex- 
térieur de  la  ville,  mais  spécialement  consacré  à 
la  célébration  de  ild-al-Fitr  ;  là ,  tous  les  quazi  et 
katib  sont  convoqués  pour  faire  en  commun  les 
prières.  La  cérémonie  se  termine  par  des  réjouis- 
sances publiques  et  par  des  distributions  de  vivres 
et  d'aumônes  aux  faqirs  et  aux  pauvres. 
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SECTION    II. 

Lld-al-Zouah. 

L'Id-al-Zouah ,  ou  fête  des  sacrifices,  se  célèbre 
après  une  neuvaine  passée  dans  les  jeûnes  et  les 
prières,  et  qui  dure  depuis  le  i*  du  mois  Hajj 
jusqu'au  9  du  même  mois.  Le  10,  lld-al-Zouah  a 
lieu. 

On  dit  que  cette  fête  est  consacrée  à  la  mémoire 
du  patriarche  Abraham,  sacrifiant  un  bélier  à  la 
place  de  son  fils  Ismaël.  C'est  celle,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut  (  chapitre  11 ,  section  v  ),  que  les  pèle- 
rins célèbrent  à  la  Mecque.  Ceux  qui  ne  sont  pas 
en  état  d'entreprendre  le  pèlerinage ,  observent  chez 
eux  l'Id-al-Zouah, 

SECTION   m. 

« 

Le  Khamsé. 

Les  musulmans  célèbrent  en  outre ,  pendant  les 
dix  premiers  jours  du  mois  de  Moharam ,  la  fête 
du  Khanké,  autrement  dit  Haçaîn-Honçaîn,  qui 
parait  avoiït  quelque  rapport  avec  le  carnaval  des 
Européens  ,^  en  juger  par  ce  qui  se  pratique  exté- 
rieurement. Mais  c'est  en  l'honneur  de  Houçaïn, 
mourant  pour  la  religion  de  Mahomet,  qu'on  la 
chôme ,  et  voici  de  quelle  manière  : 

A  peine  les  musulmans  distinguent-ils  la  lune 
deMoharam, qu'ils  se  revêtent  des  costumes  les  plus 
bizarres,  et  se  répandent,  ainsi  déguisés,  dans   les 


\ 
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quartiers  de  ia  ville ,  aux  sons  bruyants  du  tam-tam , 
de  la  trompe  et  du  nacara. 

♦Les  trois  derniers  jom*s,  quelques  jeunes  musul- 
mans, les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  portant 
tous  des  faisceaux  de  plumes  de  paon  liées  ensemble 
et  surmontées  d'une  main  en  argent ,  contre  laquelle 
ils  appliquent  leur  front,  viennent  se  mêler  à  la 
foule  des  Khamsé  (c^st  ainsi  qu'on  nomme  ceux 
qui  célèbrent  cette  fête  ) .  Chacun  de  ces  jeunes  gens , 
sans  proférer  un  seul  mot,  s'avance  entre  deux  in- 
dividus qui,  aux  cris  répétés  de  Haçaïn-Houçaïn , 
s'efforcent  de  les  retenir  avec  des  guides  en  soie, 
et  de  modérer  la  rapidité  de  leur  marche.  Le  peuple, 
dans  sa  crédulité,  attribue  la  vélocité  que  ces  jeunes 
musulmans  déploient  en  ces  sortes  d'occasions  à 
une  sainte  ardeur  pour  la  foi,  semblable  à  celle  qui 
animait  jadis  Houçaîn  combattant  pour  le  prophète. 
En  dernière  analyse,  les  individus  qu'on  ren- 
contre ainsi  luttant  contre  les  efforts  de  ceux  qui 
les  entourent  et  les  suivent  partout  passent  pour 
être  inspirés. 

J'ai  pu  me  convaincre  que  le  ganjah  (  mélange 
d'opium ,  d'eau  de  rose  et  de  sucre  brut  )  qu'on  a 
la  précaution  de  leur  administrer  d'avance ,  et  les 
rayons  du  soleil  qu'on  ne  brave  pas  impunément 
dans  l'Inde,  influent  beaucoup  sur  le  cerveau  de 
ces  fanatiques ,  dont  l'état  d'exaltation  et  de  fureur 
est  tel  le  dernier  jour,  qu'arrivés  sur  le  bord  de 
l'étang ,  autour  duquel  viennent  se  ranger  les  chars 
de  la  fête,  ils   tombent   exténués   de  i fatigue,  et 
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SECTION    PREMIERE. 

Le  Goçal-mayet. 

Le  goçal-mayet  [goçal,  ablution;  mayet,  ca- 
davre )  est  une  cérémonie  dans  laquelle  on  admi- 
nistre un  bain  au  défunt.  A  cet  effet  on  prend  de 
Teau  très-limpide ,  et  surtout  inodore ,  que  Ton  met 
à  chaufiFer  ;  quand  elle  est  bien  chaude ,  on  y  délaye 
du  camphre ,  des  essences  et  des  aromates.  Cela  fait, 
on  entoure  d*im  rideau  Tendroit  destiné  pour  le 
bain ,  qu'on  doit  avoir  choisi  danl^  la  partie  la  plus 
reculée  de  la  maison  ;  puis  on  étend  le  cadavre  sur 
une  banquette,  et  le  bain  commence.  Cest  avec  la 
plus  grande  précaution  qu'on  est  tenu  d'y  pro- 
céder; on  va  même  jusqu'à  presser  les  intestins, 
pour  tâcher  d'en  faille  sortir  les  matières  qui  au- 
raient pu  y  séjourner. 

S'û  s'agit  d'un  homme ,  ce  sont  les  hommes  qui 
rendent  ces  derniers  devoirs;  si  c'est  une  femme  , 
ils  ne  peuvent  être  rendus  également  que  par  dei 
femmes. 

SECTION    II. 
Le  Kafn. 

Les  musidmans.  entendent  par  kafn  tout  le  linge 
dont  on  revêt  le  mort  avant  de  l'enterrer.  En  hin- 
dostani,  kalh  signifie  linceul,  drap  mortuaire. 

Le  tissu  employé  dans  cette  occasion  est  de  la 
toile  de  coton  de  couleur  blanche  ;  ni  soie ,  ni  laine , 
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ni  aucune  autre  étoffe ,  ne  pourraient  servir  à  cet 
usage. 

Les  vêtements ,  qui  sont  au  nombre  de  quatre 
pour  rhomme ,  savoir  : 

Un  amama  A-«lft ,  toque  ; 

Un  lonng  *iUJ ,  pagne  pour  la  ceinture  : 

Un  kajh  Q.iS',  chemise  ou  camisole; 

Un  cJiadrj:>^  ,  linceul  ; 
Et  au  nombre  de  cinq  pour  la  femme ,  savoir  : 

Un  ondhni  cs^j^^ ,  voue  ou  mantille  ; 

Un  choli  dy^y  corset  ou  spencer; 

Un  loung  «iCJ ,  pagne  pour  la  ceinture  ; 

Un  kafn  (^^Ââ» ,  chemise  ou  camisole  ; 

Un  chadr  j^^ ,  linceul, 
doivent  être  préparés  de  manière  à  ce  qu'ils  puissent 
être  adaptés  au  corps  du   défunt,   sans  avoir  été 
cousus. 

SECTION  m. 
Le  Namâz-janaza. 

On  place  le  cadavre  sur  une  civière,  qui  est 
portée  au  cimetière  ,[soit  par  les  parents ,  soit  même 
par  des  étrangers.  Ceux  qui  suivent  le  convoi  psal- 
modient des  versets  tirés  de  TAlqoran. 

Le  namâz-janaza  est  Toffice  célébré  avant  d'en- 
terrer le  mort.  Ce  sont  ordinairement  des  prières 
pour  le  repos  de  son  âme, 
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SBGTION    IV. 

Le  Dafn. 

Le  dafh  est  la  dernière  cérémonie  funèbre. 

Après  avoir  terminé  le  namâz-janaza,  on  des- 
cend le  mort  dans  la  fosse ,  de  manière  que  la  tête 
se  trouve  placée  au  nord,  les  pieds  au  sud,  et  le 
visage  tourné  vers  Touest ,  faisant  face  à  la  Kâba« 
Chaque  assistant  jette  une  poignée  de  sable  et  se 
retire. 

Pendant  quarante  jours ,  les  parents  du  défunt 
doivent,  à  chaque  quinzaine  oU  à  des  intervalles 
plus  rapprochés ,  donner  à  manger  aux  pauvres ,  et 
distribuer  des  aumônes. 

Le  deuil  n'est  pas  en  usage  chez  les  musulmans; 
il  leur  est  défendu  de  se  livrer  à  la  tristesse  et  de 
paraître  affligés.  Après  avoir  enterré  le  mort,  on 
rentre  chez  soi  pour  rendre  des  actions  de  grâces  au 
Créateur  d'avoir  daigné  rappeler  à  lui  sa  créature. 
Si  Ton  ressent  vivement  la  perte  qu'on  a  faite,  soit 
d'un  père ,  soit  d'un  époux  ou  d'un  bienfaiteur,  il 
faut  se  borner  à  la  pleurer  en  silence ,  sans  exhaler 
au  dehors  sa  douleur. 

CHAPITRE  VIL 

DES  PRÊTRES  OC  FAQIRS. 

On  appelle  généralement  faqirs ,  dans  l'Inde ,  les 
mendiants  ou  mieux  les  pénitents  qui  vont  récitant , 
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dans  les  rues  et  les  places  publiques,  des  versets 
tirés  de  TAlqûran  ou  de  tout  autre  ouvrage-  On  les 
rencontre  souvent  dans  des  postures  assez  gênantes: 
par  exemple ,  debout  sur  une  seule  jambe  et  portant 
les  bras  en  l'air  ou  croisés  sur  la  poitrine  ;  quelque- 
fois assis  tout  nus  au  pied  d'un  arbre ,  et  se  laissant 
donner  à  manger  par  les  passants  qui  leur  portent 
les  morceaux  à  la  bouche.  Ils  affectent  d'observer 
ainsi  la  plus  parfaite  immobilité. 

Ce  n'est  point  de  ces  faqirs  qu'il  va  être  question 
dans  ce  chapitre ,  mais  bien  de  ceux  qu'on  voit  dans 
les  mosquées  ,  portant  un  costume  tout  particulier. 
Ils  sont  d'ordinaire  préposés  à  la  garde  des  tombeaux 
des  saints  mahométans ,  et  des  chars  sur  lesquels 
sont  placés  les  symboles  destinés  à  rappeler  le  com- 
bat de  Houçaîn ,  dont  j'ai  parlé  dans  le  chapitre  v, 
section  m. 

Ce  qu'on  va  lire  est  le  résultat  des  renseignements 
que  j'ai  recueiflis  dans  llnde ,  auprès  des  qazi  et 
autres  m^usulmans.  D  m'a  été  impossible  de  trouver 
un  ouvrage ,  soit  arabe ,  soit  persan ,  qui  renfermât 
des  détails  sur  les  ordres  religieux  dont  je  vais 
parler. 

Les  prêtres  ou  faqirs,  chez  les  mahométans ,  son  t 
divisés  en  quatre  classes ,  savoir  : 

Bantafcufir  ^^-aï*  lylj  ; 

Màbng  faxfir  ^^  ^iGU; 

JaUdifaciir  j^  ti'^^  ; 

Mtdarifaqir  ^^^j\ù^. 

Les  individus  dont  se  composent  ces  quatre  classes 
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descendent  de  quatre  tribus  qui  existaient  ancien- 
nenaent,  et  qui  étaient  nommées  : 

Qâdaria  *î?ji»b; 

Chestia  AxîUi^  ; 

Sarvaria  ^jj^j^^é  ; 

Tàbaxjâtia  aajUUL. 

Comme  il  faut  être  reçu  moarid  *N?r-*  (  aspirant  ) 
avant  d'entrer  dans  le  faqirat,  je  diviserai  ce  cha- 
pitre en  deux  sections  :  Tune  sera  consacrée  à  i  ad- 
mission dans  Tordre  des  mourid,  et  l'autre  à  l'ad- 
mission dans  celui  des  prêtres  ou  faqirs. 

SECÏION    PREMIÈRE. 

Admission  dans  l'ordre  des  Mourid. 

Celui  qui  désire  se  faire  recevoir  mourid  doit 
d'abord  être  âgé  de  seize  ans  au  moins ,  puis  se  pré- 
senter au  chef-prêtre  nommé  pir  ^H,  ou  moarchid 
*x— û^,  de  la  congrégation  dans  laquelle  û  veut 
entrer,  et  lui  exposer  sa  demande.  Si  le  moiurchid 
l'agrée ,  il  convoque  une  assemblée  à  laquelle  tous 
les  anciens  mourids  sont  tenus  d'assister.  Il  est  fa- 
cultatif d'y  admettre  le  public. 

L'assemblée  réunie ,  le  chef-prêtre  fait  placer  de- 
vant lui  le  jeune  néophyte,  et  lui  adresse  cpielques 
paroles  d'édification  ;  puis  il  lui  tend  la  main  droite 
que  le  néophyte  prend  dans  les  siennes;  alors  le 
chef-prêtre  lit  quelques  passages  de  l'Alqoran  et  re- 
tire sa  main  :  c'est  la  formalité  du  serment  que  prête 
le  mourid  d'être  fidèle  aux  obligations  prescrites 
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« 

par  le  Qoran  aux  religieux.  Le  mourchid  fait  ensuite 
'apporter  un  breuvage  nommé  scliarhat  f-^j^ ,  pré- 
paré d'avance ,  et  composé  soit  avec  du  lait  ou  de 
leau  et  du  sucre  ;  il  en  bc^t  une  gorgée  et  donne 
le  reste  au  mourid ,  qui  est  tenu  d'avaler  le  tout.  A 
la  suite  de  cette  cérémonie,  le  nouveau  mourid, 
complimenté  par  tous  les  assistants,  fait  distribuer 
du  bétel  et  des  parfums  ;  après  quoi  le  public  se 
retire.  Les  anciens  mourid  et  le  jeune  novice  restent 
avec  le  chef-prêtre ,  qui  s  approche  du  dernier  et  lui 
parle  tout  bas  à  Toreille ,  formalité  après  laquelle 
il  est  définitivement  reçu  mourid. 

Le  mourid  nouvellement  admis  prend,  s'il  le 
veut,  le  costume  affecta  aux  jeunes  gens  du  même 
grade  que  lui ,  et  qui  se  compose  d'un  tâj  ^b  ;  d'un 
kcffrd  <pÂ5",  chemise  ;  d'un  loung  wtuJ ,  pagne  pour  la 
ceinture  ;  d'un  manka  l^ ,  collier  de  grains  servant 
de  chapelet;  d'un  Wiantâ  ifJX^^  bracelets  ;  d'im saji/t 
Ju-ju-iw,  cordon  composé  de  quelques  brins  de  fil 
coloré. 

«  SECTION    II. 

Admission  dans  l'ordre  des  Faqirs. 

Le  mourid  ne  peut  se  disposer  à  entrer  dans  le 
fcujirat  que  lorsqu'il  croit  avoir  suffisamment  acquis 
de  connaissances  en  théologie.  Les  études  qui  lui 
sont  prescrites  par  les  règlements  religieux  le  mettent 
à  même  de  satisfaire  aux  conditions  d'admissibilité 
aufaqirat,  que  le  grand-prêtre  a  dû  lui  faire  con- 
naître, dans  l'entretien  secret  qu'il  eut  avec  lui,  en 
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le  recevant  mourîd.  Le  temps  que  durent  ces  études 
nest  pas  limité;  le  candidat,  lorsqu'il  le  juge  à  pro- 
pos, s  adresse  au  mourid,  qui  convoque  une  assem- 
blée générale  et  le  nomme  faqir  après  les  cérémo- 
nies d'usage.  Ces  cérémonies  consistent  à  faire  subir 
au  candidat  un  examen  public  sur  toutes  les  matières 
de  théologie  mahométane  et  de  doctrines  religieuses 
qu'il  a  dû  étudier,  et  à  lui  faire  prêter  un  serment 
de  fidélité  et  d'entière  soumission  aux  préceptes  du 
Qoran.  Le  port  du  costume,  qui  est  le  même  que 
celui  des  mourid ,  est  obligatoire  pour  les  faqirs. 

Parmi  les  quatre  classes  de  faqirs  dont  il  a  été 
paiié  plus  haut,  il  ne  s'en  trouve  qu'une  seule, 
celle  des  Banva  faqirs,  qui  puisse  contracter  ma- 
riage :  les  trois  autres  ne  le  peuvent  pas.  Elles  sont , 
du  reste,  toutes  soumises  aux  lois  religieuses,  civiles 
et  pénales,  exposées  dans  le  Traité  des  lois  maho- 
métanes. 
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LIVRE  DEUXIÈME. 

LOIS  CIVJLES. 


TITRE  PREMIER. 

DE   LA    MAJORITE. 

La  majorité ,  chez  les  musulmans ,  est  fixée  de  la 
manière  suivante  :  un  garçon  est  majeur  à  Tâge  de 
seize  ans  accomplis;  une  fille,  dès  qu'elle  devient 
nubile. 

Quoique  majeur,  le  fils  ne  peut ,  du  vivant  de  son 
père  et  à  quelque  âge  qtfil  soit  parvenu,  gérer  ses 
biens  ;  il  ne  peut  le  faire  qu'après  sa  mort. 

Cette  règle  souffre  deux  exceptions  qui,  il  est 
vrai ,  se  présentent  très^aremetit. 

Première  exception.  —  Si  le  père  use  de  la  faculté 
que  k  loi  lui  accorde  de  partager,  avant  de  mourir, 
ses  biens  entre  ses  enfants ,  le  fils ,  dans  ce  cas , 
aurait  naturellement  l'usage  et  l'administration  des 
biens  qui  lui  sont  échus  en  partage. 

Seconde  exception.  -*  Si  le  fils  se  marie  et  quitte 
la  ïnaison  paternelle  pour  aller-  vivre  en  son  parti- 
culier, ce  qui  est  peu  en  usage  dans  l'Inde  ;  dans  ce 
cas  aussi ,  le  fils  a  la  libre  disposition  des  biens  par 
lui  acquis ,  ou  qui  lui  auraient  été  donnés  par  son 
père  à  l'époque  du  mariage. 

12. 
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Quant  à  la  fille ,  aucune  loi  ne  lui  permet  de  gérer 
ou  administrer  ses  biens  ,  si  ce  n'est  avec  l'assistance 
de  son  père ,  de  son  oncle ,  de  son  frère  ou  de  son 
époux ,  et ,  à  leur  défaut,  avec  celle  d'un  tuteur,  d'un 
curateur  ou  d'un  conseû. 

C'est  au  chapitre  v  du  titre  I"  qu'il  faudra  se 
reporter,  si  Ton  désire  connaître  l'âge  requis  pour 
se  marier,  et  celui  auquel  on  peut  se  dispenser  du 
consentement  de  ses  parents ,  sans  avoir  à  remplir 
aucune  formalité  préalable. 

TITRE  IL 

DES    SUCCESSIONS. 

Le  partage  des  biens  d'une  succession ,  chez  les 
musulmans,  est,  sans  contredit,  un  des  points  les 
plus  difïicûes  de  leur  législation  civile.  Cette  diflfi- 
culte  est  d'autant  plus  grande  que  le  Qoran,  qui 
sert  de  règle  en  toutes  matières ,  ne  contient ,  sur 
celle-ci,  que  quelques  dispositions  générales  qu'on 
trouve  disséminées  dans  le  chapitre  iv,  intitidé  les 
femmes.  Voici  ces  dispositions  : 

Chapitre  IV,  verset  12.  «Dieu  vous  commandé, 
«  dans  le  partage  de  vos  biens  entre  vos  enfants ,  de 
«  donner  au  fils  la  portion  de  deux  filles  :  s'il  n'y  a 
«  que  des  filles  et  qu'elles  soient  plus  de  deux,  elles 
«auront  les  deux  tiers  de  la  succession;  s'il  n'y  a 
«qu'une  fille,  elle  recevra  la  moitié.  Le  père  et  la 
((  mère  du  défunt  auront  chacun  le  sixième  de  la  suc- 
ce  cession ,  s'il  a  laissé  un  enfant  ;  s'il  n'en  laisse  au- 
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«  cun  et  que  ses  ascendants  lui  succèdent ,  la  mère 
«  aura  un  tiers  ;  s  il  laisse  des  frères ,  la  mère  aura 
«  un  sixième ,  après  que  les  legs  et  les  dettes  du  tes- 
u  tateur  auront  été  acquittés.  Vous  ne  savez  pas  qui 
«  de  vos  parents  ou  de  vos  enfants  vous  sont  plus 
«utiles.  Telle  est  la  loi  de  Dieu.  Il  est  savant  et 
«sage.»  ^ 

Verset  i3.  «La  moitié  des  biens  dune  femme 
«  morte  sans  postérité  appartient  au  mari,  et  un  quart 
«  seulement  si  elle  a  laissé  des  enfants ,  les  legs  et 
«les  dettes  prélevés.  » 

Verset  i4.  «Les  femmes  auront  un  quart  de  la 
«  succession  de  leurs  maris  morts  sans  enfants ,  et 
«  un  huitième  seulement  s'ils  en  ont  laissé ,  les  legs 
«  et  les  dettes  prélevés.  » 

Verset  1 5.  «  Si  un  homme  hérite  d'un  parent  éloi- 
«  gné  ou  d'une  parente  éloignée ,  et  qu'il  ait  un  frère 
«  ou  une  sœur ,  il  doit  à  chacun  des  deux  un  sixième 
«  de  la  succession  ;  s'ils  sont  plusieurs ,  ils  concour- 
«  ront  au  tiers  de  la  succession ,  les  legs  et  les  dettes 
«prélevés ,  »  ' 

Verset  i6.  «Sans  préjudice  des  héritiers.  Tel  est 
«  le  commandement  de  Dieu  ;  il  est  savant  et  clé- 
«  ment.  » 

Verset  i-yS.  «Ds  te  consulteront;  dis-leur  :  Dieu 
«vous  instruit  au  sujet  des  parents  éloignés.  Si  un 
«  homme  meurt  sans  enfants ,  et  s'il  a  une  sœur , 
«  celle-ci  aura  la  mt)itîé  de  ce  qu'il  laissera  ;  lui  aussi 
«  sera  son  héritier,»  si  elle  n'a  aucun  enfant  ;  s'il  y 
«  a  deux  sœurs ,  elles  auront  deux  tiers  de  ce  que 
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«  rhomme  aura  laissé  ;  s'il  laisse  des  frères  et  des 
«  sœurs ,  le  mâle  aura  la  portion  de  deux  filles.  Dieu 
u  vous  l'explique  clairement ,  de  peur  que  vous  ne 
a  vous  égariez.  Dieu  sait  toutes  choses.  » 

Dans  la  pratique ,  l'application  de  ces  règles  a 
suffi  pour  démontrer  qu'elles  n'avaient  pas  tout 
prévu.  En  effet,  elles  ne  s'occupent  nidlement,  ni 
de  l'incapacité ,  ni  des  héritiers  irréguliers ,  ni  de  la 
faculté  accordée  à  tout  musulman  d'épouser  plu- 
sieurs femmes,  au  nombre  desquelles  peut  être 
comprise  l'esclave  croyante  qu'il  aurait  préalable- 
ment affranchie»  et  qui  lui  succède  de  droit  après 
sa  mort;  chose  qui  ^arrive  très-fréquenament  dans 
une  succession ,  et  qui  aurait  nécessité  des  disposi- 
tions toutes  particulières. 

Quelques  docteurs  musulmans  entreprirent  de 
commenter,  ou  mieux  de  compléter  le  Qoran  pour 
tout  ce  qu'il  a  pu  omettre  par  rapport  aux  succes- 
sions. Ce  travail  n^était  pas  sans  difficulté,  dans 
l'Inde  surtout  où  rien  n'est  plus  sacré  ni  plus  puis- 
sant que  les  intérêts  de  la  famille ,  après  ceux  de  la 
caste.  La  tâche  du  légiste,  en  cette  matière,  était 
Irès-délicate  :  car,  pour  l'accomplir  sans  blesser  ni  le 
caractère,  ni  les  mœurs  des  musulmans,  il  lui  fallait 
ménager,  d'une  part,  les  liens  qui  unissent  entre 
eux  les  divers  membres  d'une  famUle  dont  le  nombre 
varie  à  l'infini,  et,  de  l'autre,  i'aucction  pleine  de 
sollicitude  que  les  Orientaux  témoignent ,  non-seule- 
ment à  leurs  enfants  et  petits-enfants ,  mais  encore 
à  leurs  père  et  mère,  frère  et  sœur,  oncle,  tante» 
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neveu ,  nièce  y  cousin  et  cousine  ;  de  sorte  que  des 
parents  jusqu'au  cinquième  et  sixième  degré ,  dans 
les  trois  lignes  ascendante,  descendante  et  collaté- 
rale, ne  forment  souvent  qu'une  seule  et  même  fa- 
mille vivant  sous  le  même  toit,  mangeant  à  la  même 
table,  et  mettant  en  commun  le  produit  de  son 
industrie,  pour  s  entr'aider  et  se  soutenir  mutuelle- 
ment; et,  si  Ton  fait  la  part  des  esclaves  que  la  loi 
admet  à  succéder,  pourvu  qu'ils  aient  été  affranchis 
avant  le  décès  de  leurs  maîtres ,  on  aura  une  idée 
des  précautions  que  le  légiste  avait  à  prendre  pour 
rester  fidèle  à  l'esprit  du  Qoran ,  tout  en  se  con- 
formant aux  mœurs  et  habitudes  des  musidmans 
établis  dans  l'hide. 

J'ai  considté  plusieurs  ouvrages  écrits  en  persan , 
tant  manuscrits  qu'imprimés,  qui  traitent  des  suc- 
cessions, relativement  aux, musulmans  de  l'Orient 
Tous,  excepté  le  Faraïz-i-Irtaziah ,  m'ont  paru  devoir 
être  peu  consultés  :  leur  étendue ,  et  la  multitude 
de  matières  qu'ils  renferment,  ont  pour  but  d'oc- 
cuper l'esprit  sans  ie  satisfaire.  Mais  la  clarté,  la 
précision  et  le  peu  d'étendue  du  traité  intitulé  Fa- 
raîzri'Irtaziah y  dont  j'ai  parié  dans  ma  préface,  ont 
parfaitement  répondu  à  mon  attente  :  c'est  l'uni- 
que source  où  j'ai  puisé  les  documenta  que  l'on  va 
lire. 

Mais,  avant  d'exposer  tout  ce  qui  peut  avoir  rap- 
port aux  successions,  je  donnerai  quelques  détails 
sur  le  qazi ,  l'officier  chargé  d'interpréter  et  d'appli- 
quer les  lois  chez  les  musidmans. 


^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DD    QAZI. 

Le  qazi,  livre  XXII  du  Kanz,  est  un  officier  qui 
juge  tous  les  difTérends  ;  marie ,  assiste  les  testateurs , 
reçoit  les  serments  et  interprète  le  Qoran.  Il  pour- 
rait être  assimilé  à  nos  juges,  avec  cette  dififérence 
qu  à  lui  seul  il  cumule  les  fonctions  déjuge  de  paix, 
fuge  civil  et  juge  criminel. 

Les  qualités  requises  pour  être  reçu  qazi  sont  les 
suivantes  : 

1**  Être  libre; 

%"*  D*unâge  mur; 

3**  Doué  d'une  bonne  vue; 

4°  N  être  sourd  ni  muet; 

5'  Etre  d  un  esprit  sage  et  réservé  ; 

6**  D'un  caractère  grave. 

7®  Les  fonctions  de  qazi  ne  peuvent  être  confiées 
à  une  femme. 

Les  connaissances  que  la  loi  exige  du  qazi  sont  : 

1**  Posséder  à  fond  la  langue  arabe  ; 

a**  Connaître  parfaitement  le  Qoran  et  ses  com- 
mentaires; 

A 

S**  Etre  au  courant  de  ce  qui  a  été  dit ,  relative- 
ment aux  devoirs  du  qazi,  par  Mahomet,  dont  les 
préceptes  sur  ce  point  ont  été  recueillis  et  conservés 
dans  le  livre  intitulé  Tirmazi  (S/^j^  î 
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4°  Savoir  distinguer  le  Nâsouk  gb  du  Mansouk 
1 . 

5**  Être  à  même  de  faire  la  différence  existant 
entre  les  SaWa  x^l^p ,  les  Tabiîn  (:j:^b  ,  les  Mouta- 
tabiîn  (jjvjoUju  et  Yljmâ  ^Ijt'  ^; 

6°  Résoudre  toutes  les  questions  qiii  peuvent 
s'élever  à  cet  égard. 

Les  fonctions  d'un  qazi  se  réduisent  à  présider  un 
tribunal  nommé  Mahacama ,  dont  les  audiences  sont 
publiques;  il  est  composé  du  qazi,  de  deux  juges 
suppléants  THoo/i^  ^^lJU«,  de  quatre  ou  cinq  Tnott/icfcî 
c^ûJU  ou  interprètes,  et  d'un  secrétaire  nâyib-et-qazi 
(^^  <-^b,  qui  siègent  tous  assis  sur  des  tapis  de 
Perse.  Le  qazi,  comme  président,  a  devant  lui  un 
petit  bxu'eau  dont  la  hauteur  est  d'environ  un  pied 
et  demi ,  sur  lequel  est  placé  le  Qoran. 

CHAPITRE  II, 

DES    HÉRITIERS    LÉGITIBIES. 

La  loi  mahométane  admet  trois  classes  d'héritiers 
légitimes ,  savoir  : 

Les  asàhlé'faraîz  o^^y^  iA^p]  ; 

^  Le  nâsouk,  c*est  toute  disposition  qui  annule,  qui  abroge;  et 
le  mansouk,  toute  disposition  abrogée. 

'  Les  sàhha  étaient  les  disciples  de  Mahomet ,  de'  son  vivant  ;  les 
tabim  furent  les  successeurs  des  saJiba  «  après  la  mort  du  prophète , 
et  les  moutatahiîn  viiu'ent  après  les  tabiîn. 

Quant  à  Vijmâ,  c'est  rassemblée  des  quatre  linams,  Hanifa 
xiUÂ^,  Malik  csUU,  Schâfi  ^U)  et  Hanbal  JjJa.  • 
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Les  asbât  c;»lMa^  ; 

Les  zavioul-arhâm  ^^^1  ^^3. 

SECTION    PREi^IBRE. 

Des  Asabbé-faraîi. 

Tout  individu  à  qui  la  loi  confère  la  qualité  d'hé- 
ritier légitime  dans  une  succession,  se  nomme  asah- 
bé-faraïz ,  mots  arabes  signifiant  «  maîtres  ou  posses- 
seurs des  successions  :  »  asahbé,  pluriel  de  v^^Uo 
'  saheb  (  maître  ou  seigneur  ),  et  faraïz,  pluriel  de  (Jcyi 
farz  (succession).  De  sorte  que  les  asbât  et  les  zavioul- 
arhâm  sont  aussi  des  asàhié-faraïz,  sauf  les  restric- 
tions que  la  loi  y  apporte. 

PREMIÈBE   SÉRIE. 
Asahbé-faraïz  proprement  dit. 

Ce  sont  :  la  fille,  la  petite-fille  (du  côté  du  fils),  la 
mère ,  la  grand  mère  paternelle ,  les  sœurs  germaines 
(  ayinï  (^^^  ),  consanguines  (  alâqii  i"^  )  et  utérines 
(aquiâfi  d\x^\)y  le  fils  de  la  mère  ou  beau -fils, 
répoux  et  réponse. 

DEUXIÈME   SÉRIE. 

Asahbé-faraïz  compris  sous  le  titre  d*Ashât' 

Ce  sont  :  le  fils,  le  petit-fils  ( du  côté  du  fils  ),  le 
père,  le  grand-père  paternel,  les  fi^ères  germains 
[ayini  c^h^),  consanguins  [alâqi  «J^Vc)  et  utérins 
[aquiafi  iUii-l),  les  enfants  de' ces  fi:ères,  les  oncles 


AOUT  1841.  187 

(frères germains  entre  eux),  les  enfants  de  ces  ondes, 
les  oncles  (  frères  germains  ou  utérins  entre  eux  ) , 
les  enfants  de  ces  oncles,  le  maître  qui  a  affranchi 
l'esclave ,  les  parents  de  cet  esclave. 

TROISli^ME   SÉRIE. 

Asabbé-faraû  compris  sous  ie  titre  de  Zavioul-arhàm. 

Ce  sont  :  les  oncles  et  les  tantes  paternels  et  ma- 
temels,  les  neveux  et  les  nièces,  soit  du  côté  des 
frères  ou  des  sœurs,  les  petits-fils  et  filles,  les  arrière- 
petits-fils  et  filles ,  issus  du  fils  ou  de  la  fille. 

(  La  suite  au  prochain  auméro.  ) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE'. 

Séance  du  9  juillet  18^1. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et  ad- 
mises comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  Aurélien  de.  Courson  ; 
Meninger,  avocat; 
F.  RosiN ,  homme  de  lettres  ; 
A.  Rousseau,  secrétaire-interprète  attaché  au  par- 
quet de  M.  le  procureur  général  à  Alger  ; 
Zenker  ,  docteur  en  philosophie. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Rousseau  par  laquelle  il  adresse  au 
Conseil  un  exemplaire  de  Touvrage  qu'il  vient  de  publier  sous 
ce  titre  :  Chroniqaes  de  la  régence  d' Alger ,  traduites  sur  le  ma- 
nuscrit arabe  intitulé  El-Zohrat  el-Nayerat,  Alger,  i84i,  grand 
in.8^ 

M.  François  d'Erdman  adresse  au  Conseil  deux  brochures 
intitulées  :  1"  Preuves  quHérodpte  a  puisé  son  histoire  ancienne 
de  la  Perse  aux  sources  persanes j  Casan,  i84o,  1'*  partie; 
2®  Examen  critique  de  VHistoire  des  Mongols  de  la  Perse  pu- 
bliée par  M.  Et.  Quatremère, 

M.  Sommerhausen  de  Bruxelles  transmet  à  la  Société,  par 
les  soins  de  M.  Cahen ,  éditeur  de  la  Bible ,  la  1  '*  livraison 
de  ses  Epigrammata  hebraica,  accompagnée  d'une  traduction 
allemande.  M.  Cahen  demande  en  même  temps  à  échanger 
avec  le  Journal  asiatique  le  recueil  qu'il  publie  sous  le  titre 
d'Archives  des  Israélites  de  France ,  dont  il  adresse  au 
Conseil  le  6®  numéro.  Le  Conseil  arrête  que  la  demande  de 
M.  Cahen  sera  renvoyée  à  la  commission  du  Journal. 
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M.  Pages ,  bibliothécaire  de  la  Société ,  expose  au  Conseil 
la  nécessité  de  prendre  des  mesures  pour  faire  rentrer  les 
livres  empruntés  par  les  membres  de  la  Société,  avant  de 
procéder  au  classement  définitif  dçs  ouvrages  composant  la 
*  bibliothèque.  On  arrête  qu'une  circulaire  sera  adressée  aux 
membres  de  la  Société,* pour  les  inviter  a  réintégrer  provi- 
soirement dans  la  bibliothèque  les  volumes  dont  ils  sont  dé- 
positaires. 


ODVRAGES   OFFERTS   À    LA   SOCIÉTÉ. 

Séances  des  9  juillet  et  i3  août  i84i. 

Par  l'auteur.  Sadis  Rosengarten ,  trad.  du  persan  par  Phi- 
lipp  WoLFF ,  un  vol.  in- 1 2  ;'  Stuttgardt ,  1 84 1 . 

Par  l'auteur.  Epigrammata  hehraica,  auctore  H.  Sommer- 
HADSEN,  fasc.  1";  Bruxelles,  i84i»  in-12. 

Par  l'auteur.  Kritische  Beurtheilung  der  von  Qaatremère  he- 
rausgegehenen  Histoire  des  Mongols  de  la  Perse  von  Franz 
Erdmann.  Casan ,  1 84 1,  in-8%  en  allemand. 

Par  l'auteur.  Preuves  qii  Hérodote  a  puisé  son  Histoire  an- 
cienne de  la  Perse  aux  sources  persanes  ;  Casan ,  i"84o ,  partie 
i"^*,  in-8",  en  russe. 

Par  l'auteur.  Proceedings  of  the  American  philosophicaî  So- 
ciety ,  n**  17,  vol.  2. 

Par  l'auteur.  Yin  seaou  Low ,  ou  l'Enfant  perdu ,  conte  chi- 
nois ,  par  M.  BiRGH  (extrait  de  l'Asiatic  Journal)  ;  in-8®. 

Par  l'auteur.  Traditions  orientales  sur  les  Pyramides,  Dis- 
cours j  p_ar  M.  Barges. 

Par  l'auteur.  Spécimen  du  Gya  Tcher  Roi  Pa,  (partie  du 
chapitre  vu  contenant  la  naissance  de  Çakya  Muni] ,  texte 
tibétain  trad.  en  français  et  accompagné  de  notes  par  Ph.  Ed. 
FoDCAÇx;  in-8%  Paris,  i84i. 

Par  l'auteur,  examen  critique  de  quelques  pages  de  chinois 
relatives  à  VInde  traduites,  par  M.  Pauthier,  accompagné  de 
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discussions  grammaticales,  etc.  par  M.  Stanislas  Jdlien;  bro- 
chure in-8®. 

Par  Tauteur.  Observations  sur  un  sceau  de  SchaK-Rokh^fils 
de  Tamerlan,  par  M.  SedilloIt;  in-8*  (extrait  du  Journal 
asiatique). 

Par  l'auteur.  Observations  sur  l'a  Géographie  dEdrisi  tra- 
duite par  M,  A,  Jaubert,  par  M.  M.  G.  de  Slame;  in-8**  (extrait 
du  Journal  asiatique). 

Par  l'auteur.  Lettres  à  M.  Reinaud  sur  quelques  points  de  lu 
numismastique  arabe,  par  M.  de  Saulcy;  in-8®  (extrait  du 
Journal  asiatique). 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Archives  israélites  de  France, 
2*  année,  n*6. 

Journal  des  Savants,  n**  de  mai. 

Par  l'auteur.  Etudes  sur  laLangue  séchuana,  par  M.  Casai.is« 
missionnaire  évangélique  dans  le  pays  des  Bassoutos;  in-S**. 

Par  la  Société.  Transactions  of  the  American  philosophîcal 
Society;  vol  VII,  new  séries,  part  2  et  3. 

Proceedings  of  the  American  phihsophical  Society,  novem- 
bre, décembre  i84o;  janvier,  février  i84i. 

Par  l'auteur.  De  Vétat  actuel  et  de  Vavenir  de  Tisîamisme  dans 
X Afrique  cenfrale,  par  M.  Gustave  d'EicHTHAL  ;  brochure  în-S*. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n°  de 
juin. 

The  Cochinchinese  language,  extrait  de  See  North  Ameri- 
can Review,  in-80. 


La  nouvelle  société  fondée  à  Londres  pour  la  publication 
des  textes  orientaux  [Oriental  text  Society)  a  décidé  qu'elle 
publierait  le  manuscrit  complet  du  grand  ouvrage  de  Rachid- 
eddîn,  intitulé  ^^y^^  ^^W"*  manuscrit  que  le  savant 
orientaliste  M.  F.  Falconer,  professeur  à  l'University-CoHege 
de  Londres,  membre  delà  Société  asiatique  de  Paris,  a  été 
assez  heureux  pour  découvrir.  Ce  texte ,  qui  est  persan ,  ne 
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doit  pas  être  confondu  avec  la  traduction  arabe  dont  MM.  Mor 
ley  et  D.  Forbes  ont  découvert,  de  leur  côté,  des  fragments 
sur  lesquels  on  trouve  des  détails  intéressants  dans  le  n**  XI  du 
Journal  de  la  Société  royale  asiatique  de  Londres.  La  partie 
géographique  seule  manque  dans  le  manuscrit  découvert  par 
M.  Falconer,  mais  il  est  probable  que,  bien  qu  elle  ait  été 
indiquée  dans  le  plan  que  Tauteur  a  exposé  de  son  ouvrage, 
elle  n*a  probablement  jamais  été  écrite,  car  on  ne  la  trouve 
citée  nulle  part.  , 

On  annonce  aussi  que  le  Comité  des  traductions  orientales 
a  rintention  de  publier  une  traduction  du  même  ouvrage,  et 
que  c*est  M.  Moriey,  qui  avait  porté  son  attention  sur  les  frag- 
ments d'abord  découverts ,  qu'on  a  chargé  à  la  fois  de  l'édi- 
tion et  de  la  traduction. 


INDOLENCE    DES    DOMESTIQUES    INDIENS, 
Anecdote  hindoustani. 

Un  musulman  qui  était  malade  dit  à  son  domestique  : 
«Va  prendre  une  médecine  chez  un  tel  docteur.  —  Mais,  dit 
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«  le  domestique,  il  peut  se  faire  que  M.  le  médecin  ne  soit  pas 
«  actuellement  chez  lui.  —Il  y  sera,  répliqua  le  maître;  va 
0  toujours.  —  Mais ,  ajoute  le  domestique ,  si  je  le  trouve ,  il 
«  peut  aussi  ne  pas  me  donner  de  médecine.  —  Porte-lui  ce 
«  billet ,  répond  le  maître ,  il  te  donnera  ce  que  je  demande. 
«  —  Bien ,  dit  encore  le  serviteur,  il  peut  me  donner  un  mé- 
«  dicament;  mais  s'il  ne  produit  point  d'effet  ?  —  0  malheu- 
«  reux ,  s'écrie  le  maître ,  resteras-tu  assis  à  faire  des  réflexions , 
«  ou  m*obéiras-tu  enfin  ?  —  Maître ,  observe  Tapaibique  valet, 
«  en  admettant  que  ce  remède  fasse  quelque  effet ,  quel  en 
«  sera  le  résultat  en  définitive  ?  Il  faut  mourir  un  jour;  que 
(t  ce  soit  aujourd'hui  ou  demain ,  n'importe.  » 

G.  DE  T. 


>>:>y;>- 
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TRAITÉ 

DES  LOIS  MAHOMÉTANES, 

Ou  Recueil  des  lois,  us  et  coutumes  des  Musulmans ^d  ^ 
Décan,  par  M.  Eugène  SicÉ,  de  Pondichéry,  commis  de 
marine,  membre  de  la  Société- asiatique  de  Paris. 

(  Suite.  ) 


SUITE  DU  CHAPITRE  IL 

DES    HÉBITIEKS   LÉGITIMES. 


SECTION     II. 

Des  Asbât. 

La  qualité  seule  d'héritier  ne  suffit  pas  pour  être 
admis  k  réclamer  sa  part  dans  une  succession;  il  faut 
encore  que  le  degré  de  parenté  qui  lie  le  défunt  aux 
réclamants ,  soit  assez  rapproché  pour  conférer  à 
ceux-ci  le  droit  de  se  porter  héritiers  avec  ou  sans 
le  concours  de  certains  cohéritiers. 

XII.  i3 
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Les  successibles  auxquels  la  loi  reconnaît  ce  droit 
se  nomment  asbât 

Les  asbàt  se  diment  : 

En  nacehia  aaaamô,  héritiers  du  sang; 

Et  sababia  aaaxm,  héritiers  auxquels  la  loi  accorde 
des  droits  sur  les  biens  du  défunt  sous  certaines 
conditions  :  tels  sont  les  esclaves  (captifs)  affranchis 
du  vivant  de  leurs  maîtres. 

Des  NacdDia. 

On  distingue  trais  sortes  de  naeebia  : 
Vasabia^é-nafsihi  a^aJLu  aa^aa^  ; 

L'asabia-ma-gaîra  \J>ja  èiuuê  /n»»<ia,c . 

1^  Vasabia-bé-nafsîhi  KéJùo  Axuâ^  est  un  héritier 
mâle  entièrement  séparé  de  la  ligne  féminine. 

En  premier  lieu,  c'est  le  fils  [jouz-vé-mayet  jjsr 
^iiAj^^\^  à  défaut  du  fils,  c'est  le  petit-fils,  Tarrière- 
petit-fils ,  etc. 

En  second  lieu,  c'est  le  père  (  af a W-inaje^  J^^l 
owu*  )  ;  à  défaut  du  père,  c'est  le  grand-père. 

En  troisième  lieu,  ce  sont  les  frères  [jouz^-jaddé- 
mœyet  «i^i*»*.*  <^^-^3  J^r  )  et  leurs  descendants  mâles. 

En  quatrième  lieu,  ce  sont  les  oncles  [jouz-vé- 
abb'é-mayet  cxa^  u^S^^jp^)  et  l^urs'  d^cendants 
mâles. 

2**  Vasabia-bè-gcira  U^.^  aa^ji^^  est  une  héritière 
liée  de  près  à  chacun  des  quatre  asabia-bé-na&ihi 
qui  précèdent ,  et  au  même  degré  qu'eux. 

Ainsi  la  fille  devienit  asbât  avee  le  fils  ;  autrenient 
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dit ,  elle  peut  se  présenter  eh  même  temps  que  son 
frère  pour  réclamer  sa  part  ; 

La  petite-fiUe  (  do  côté  du  fils  ) ,  avec  son  frère  ; 

Les  sœurs ,  avec  leurs  frères. 

Il  est  à  remarquer  que  les  héritiers  dont  les  noms 
ne  figurent  pas  dans  la  première  série  comme  asah- 
bé-faraîz ,  ne  deviennent  pas  asbât  avec  les  asabia- 
bé-nafsihi  du  même  degré  qu'eux ,  et  compris  sous  le 
titre  d'asfaât  dans  la  deuxième  série.  Ainsi  la  tante 
patemdle  et  la  fille  de  Toncle  paternel ,  qui  sont  des 
zavioutarhâm,  et,  par  conséquent,  ne  figurent  pas 
dans  la  première  série,  ne  peuveryt,  en  aucun  ca», 
se  présenter  au  partage  avec  leurs  frères  asabia-bé- 
nafsihi,  à  moins  d^admettre  Texlinction  totale  ou 
presque  totale  des  asahbé-faraïz  de  la  première  série. 

En  résumé ,  la  loi  semble  avoir  accordé  aux  hé- 
ritiers asabia-bé-nafsihi  et  asabia-bé-gaïra,  qui  font 
l'objet  des  deux  alinéa  précédents ,  un  privilège  bien 
marqué  sur  touô  les  autres  héritiers.  Ils  concoureiit 
donc  seuls  au  partage  de  la  succession ,  à  Texclusion 
des  zavioul-arhâm  qui  ne  sont  admis  à  hériter  qu'a- 
près tous  les  autres.  Toutefois,  pour  ce  qui  concerne 
1  asahbé-faraïz ,  en  personne ,  il  faut  reconnaître  que, 
quoique  même  il  possède  la  qualité  d'héritier  légi- 
time, il  ne  vient  à  la  succession  qu'en  prenant  le 
titre  d'asbât,  titre  auquel  il  ne  peut  prétendre,  si  son 
cohéritier  au  même  degré  que  lui  n'est  pas  un  asa- 
bia^bé-nafsihi. 

De  ïà  cette  conséquence  dont  les  résultats  s'éten- 
dent aux  zavioul-arhâm  aussi ,  comme  on  le  ven*a 

i3. 
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dans  la  troisième  section ,  qu'il  ne  suffit  pas  de 
la  seule  qualité  d'asahbé-faraïz  ou  héritier  légitime 
pour  succéder;  il  faut  encore  celle  d'asbât,  qui  ne 
se  confère  que  de  la  manière  indiquée  dans  la  sec- 
tion II. 

3°  Uasabia  -  ma  -  gaïra  t^^-A^  ***  aaaaa^  est  un 
héritier  ou  une  héritière  qui  succède  (  j^  )  avec  les 
gaïradeTalinéaa.. 

Si  la  mort  d'un  ou  de  plusieurs  héritiers,  tant 
asahbé-faraïz  qu'ashât,  permettait  aux  zavîoul^arhâm 
de  succéder,  ils  ne  peuvent  le  faire  qu'en  prenant 
la  qualité  d'asabia-ma-gaïra ,  qui  leur  conftre  le  droit 
de  concourir  au  partage  de  la  succession  avec  les 
gaïra  ou  nacebia  du  2"  ordre.  (  Voir  la  section  m.  ) 

Des  Sababia. 

L'expression  arabe  sababia  se  prend  dans  les  deux 
sens  de  captif  et  de  capteur.  La  loi  n'a  rien  changé  à 
cette  signification;  au  contraire,  elle  ne  fait  que  la 
consacrer  en  l'appliquant  à  la  manière  légale  dont 
un  captif,  devenu  esclave ,  est  admis  à  succéder  à 
son  maître  qui  l'a  affranchi  avant  de  mourir,  et  ré- 
ciproquement. 

Les  esclaves ,  chez  les  musulmans ,  sont  ou  ache- 
tés, mavâlât  c;»^!^,  ou  échus  en  partage  dans  la 
distribution  d'un  butin,  ou  mieux,  capturés  i^Ajux. 
La  loi  entend ,  par  les  premiers,  des  esclaves  d'origine 
( Qoran ,  chapitre  iv,  verset  2  9  )  ;  et  par  les  seconds , 
des  captifs  devenus  esclaves  (Qoran,  chapitre*  iv, 
verset  28  ).  Il  ne  va  être  question  ici  que  des  captifs  ; 
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quant  aux  esclaves  d'origine,  c'est  au  chapitre  m 
des  successions  irréguiières ,  qu'il  faudra  se  reporter. 

En  général ,  pour  hériter  d'un  esclave  ou  admettre 
un  esclave  à  hériter,  il  faut  que  l'affranchissement 
ait  eu  lieu  ante  mortem  dans  l'un  et  l'autre  cas.  Cette 
règle  ne  souffre  aucune  exception;  elle  est  d'une 
application  rigoureuse. 

Si,  d'ime  part,  il  est  facultatif  aux  mahométans 
d'épouser  leurs  captives  devenues  esclaves  (  Qoran , 
chapitre  iv,  verset  28  ) ,  de  l'autre,  l'esclave  affran- 
chi peut  s'attacher  à  son  maître  par  un  pacte  d'amitié 
(Qoran,  chapitre  iv,  verset  87 ). 

Dans  le  premier  cas ,  la  captive  vient  à  la  succes- 
sion du  défont  en  sa  qualité  d'épouse,  prélève  la 
dot  qui  lui  a  été  constituée ,  et  réclame  sa  part  héré- 
ditaire qui  est  d'un  huitième  au  minimum  et  d'un 
quart  au  maximum.  (Voir  le  chapitre  v  de  ce  titre.) 
Dans  le  second  cas ,  le  maître  ou  ses  héritiers  suc- 
cèdent à  la  totalité  des  hiens  que  l'esclave  affranchi 
a  pu  laisser,  conformément  à  la  loi;  cela  ne  souffre 
aucune  difficulté ,  car  l'héritier  légal  et  présomptif 
de  l'esclave ,  c'est  le  maître  qui  le  possède. 

SECTION  ni. 
Des  Zavioul-arhâm. 

Cette  troisième  et  dernière  classe  d'héritiers  lé- 
gitimes se  compose  de  ceux  qui  n'ont  pas  été  com- 
pris dans  les  deux  divisions  dont  je  viens  de  pader^ 
sous  le  titre  d'asbât  et  d'asahbé-faraïz. 
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Les  zavioul-^rhàm,  ou  parents  du  défunt  du  côté 
de  sa  mère,  n'ont  aucun  droit  à  exercer,  si  les  as- 
bât  et  les  asahbé-faraîz  de  la  première  série  sont 
tous  vivants  au  moment  du  partage.  L'extinction 
totale  où  presque  totale  de  ces  derniers  peut  seule 
donner  lieu  à  quelque  réclamation  de  leur  part. 
Toutefois,  ils  n'héritent  quen  prenant  le  titre  de 
asabia-ma-gaîra ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  la 
section  n.  « 

Le  zavioul-arhâm  qui  use  de  la  qualité  de  ma* 
gaîra ,  avec  laquelle  il  se  porte  héritier,  concurrem- 
ment avec  les  gaïra,  et  par  suite  avec  les  nafsihi, 
si  les  gaîra  n'existaient  pas ,  n'est  rien  moins  qu'un 
asahbé-faraîz  ou  héritier  légitime ,  capable  de  deve- 
nir asbât  ou  privilégié ,  dans  les  cas  où  la  loi  le 
permet;  mais  toujours  est^il  qu'il  ne  lui  suilit  pas  de 
la  qualité  seule  d'asahbé-faraïz  ;  celle  d'asbât  ne  lui 
est  pas  moins  nécessaire  et  même  indispensable; 
ce  qui  se  réfère  à  la  conséquence  tirée  plus  haut. 
(  Voir  la  section  ii.) 

Les  zavioul-arhàm.sont  divisés  en  quatre  classes  : 

La  première  comprend  les  descendants  en  ligne 
directe  du  défunt,  les  enfants  de  sa  fille,  les  filles 
de  son  fils. 

La  seconde  comprend  ses  ascendants  au  deuxième, 
troisième  et  quatrième  degré  :  son  grand-père ,  sa 
grand'mère  paternelle  et  maternelle ,  son  aïeul. 

La  troisième  classe  comprend  les  descendants  en 
ligne  directe  du  père  et  de  la  mère  du  défunt ,  ou 
ses  collatéraux  :  ses  frères  et  sœurs ,  leurs  enfants. 
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La  quatrième  comprend  les  descendants  en  ligne 
dii^ecte  du  grand-père  et  de  ]  a  grand'mère  du  dé- 
funt; ou  bien  les  collatéraux  de  son  père  :  ses  oncles 
et  tantes  paternels  et  maternels ,  et  leurs  enfants. 

CHAPITRE  III. 

DES   SUCCESSIONS   IRAÉGULIÈRES. 

Les  successions  îrrégulières  admises  par  la  loi 
mahométane ,  sont  de  quatre  sortes,  savoir  : 

Les  mavâlât  o^t^  ; 

Les  souhouté-nasab  4,.«^amJ  c:»^  ; 

Le  vacia-konl  «X  *JMd^  ; 

Le  haîtoul-mâl  Ji^)  c^M^. 

1®  Les  mavâlât  sont  les  esclaves  achetés  par  le 
défont,  qu'il  employait  à  son  service,  et  auxquels 
il  a  donné  la  liberté  avant  de  mourir  :  ce  sont  ceux 
dont  fait  mention  le  chapitre  iv,  verset  29,  du  Qo- 
ran.  Ils  héritent  du  défunt,  dans  le  cas  où  aucun 
de  ses  héritiers  légitimes,  soit  asahbé-faraïz oa  asbât 
ou  zavioul  -  arhâm ,  n  existerait  pour  recueillir  sa 
succession.  Parmi  ces  esclaves,  ceux  que  le  défunt 
paraissait  affectionner  le  plus  doivent  être  admis  à 
lui  succéder  de  préférence  aux  autres. 

2*  Le  souhouté-nasab  est  un  enfant  que  le  défunt 
a  âevé  et  toujours  fait  passer  pour  le  sien  propre , 
sans  avoir  jamais  refusé  de  le  reconnaître  pour  tel, 
même  au  lit  de  la  mort  :  c'est  l'enfant  adoptif, 
d'après  le  Code  civil  français. 

8*  Le  vacia-koul  est  im  ami  auquel  le  défunt  a 
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légué  la  totalité  de  ses  biens,  dajis  le  cas  où  aucun 
de  ses  parents  n'existerait  pour  recueillir  sa  succes- 
sion. C'est  le  légataire  universel,  d'après  notre  code. 
Vacia-koul  est  composé  de  vada  *a^^  ,  qui  signifie 
don,  donation  ou  legs,  et  de  koul  «X,  qui  veut  dire 
tout,  totalité. 

4"  Le  baïtoul-mâl ,  c'est  le  trésor  public ,  ou  nùeux 
l'État. 

CHAPITRE  IV. 

DES   MAVANIA-ODRODSA    A^3   ^!^   <^   BXCLCS  DU   PARTAGE. 

Les  personnes  que  la  loi  écarte  comme  indignes 
de  succéder  [rnavânia-ourousa  »2ij%i  ^t^),  sont  di- 
visées en  cinq  catégories. 

Première  catégorie.  —  Les  esclaves  (  rik-kamil 
S^  ëj  )  m^  n'ont  pas  été  affrancbis  du  vivant  de 
leurs  maîtres;  ce  qui  comprend  :  i"*  les  mokatib  <-^*fe^, 
esclaves  ordinaires  non  affranchis  ;  a"*  les  moudahhvr 
^  j^^^ ,  esclaves  qui  ont  reçu  de  leurs  maîtres  un  écrit 
par  lequel  la  liberté  leur  est  promise ,  mais  qui  ne 
l'ont  pas  recouvrée  ;  et  3°  les  ôumavalad  JJ^^^l , 
esclaves  qui  ont  eu  des  enfants  de  leurs  maîtres ,  sans 
avoir  été  préalablement  affranchies. 

Deuxième  catégorie.— Les  héritiers  qui  ont  donné 
la  mort  à  leurs  cohéritiers ,  katcd-moarouç^^jy^  J^. 

Troisième  catégorie.  —  Les  héritiers  qui  n'ont 
pas  la  même  religion  que  le  défunt ,  ïktilaf-  è  -  din 
^3  ô^^JS^t  (  différence  de  religion  ) . 

Quatrième  catégorie.  — Les  iktilaf-é-dar  O^Uii^t 
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^b  ou  individus  qui,  ayant  embrassé  des  carrières 
différentes ,  ne  sont  pas  reçus  à  hériter  les  uns  des 
autres.  Ainsi  un  marchand  ne  succède  pas  à  son  frère 
dont  la  profession  était  militaire  :  ils  sont  iktilaf-é- 
dars  entre  eux. 

Cinquième  catégorie.  —  Ceux  qui  se  trouvent 
dans  im  cas  àHbham  ^^W^I.  Ibham  signifie  doute  sur 
le  moment  précis  du  décès  de  deux  personnes  qui 
ont  péri  ensemble . 

Pour  rendre  sensible  par^  un  exemple  l'applica- 
tion des  règles  à  suivre  en  pareils  cas,  je  suppose 
qu'un  père  se  mette  en  voyage  avec  son  fils,  et 
qu'une  tempête  les  surprenne  dans  le  cours  du 
voyage. 

n  peut  arriver  trois  cas  : 

Premier  cas.  —  Si  le  père  meurt  et  que  le  fils 
se  sauve ,  le  fils  hérite  du  défunt. 

Deuxième  cas.  —  Si  le  père  et  le  fils  meurent 
tous  deux ,  sans  qu'on  sache  qui  des  deux  a  expiré 
le  premier,  l'État  profite  des  biens  laissés  par  les 
naufragés. 

Troisième  cas.  —  Si  tous  deux  périssent,  mais 
que  quelqu'un  vieime  déposer  qu'il  a  vu  le  père 
expirer  le  premier,  sa  succession  est  partagée  entre 
ses  autres  héritiers. 
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CHAPITRE  V. 

MANIÈRE    LÉGALE   DE   DIVISER  UNE   SUCCESSION. 

La  portion  d'hérédité  à  laquelle  chaque  héritier 
au  degré  successible  peut  prétendre  dans  le  partage 
des  biens  d'une  succession,  a  été  déterminée  et  fixée 
par  la  loi. 

Elle  est,  suivant  les  cas:  d'un  huitième ,  soumoim 
(jj-c  ;  d'un  sixième ,  soudons  (j*.4X^  ;  d'un  quart ,  roub 
l^j;  d'un  tiers,  souhuç  csJS^;  d'une  demi,  nisfsJuoj; 
de  deux  tiers,  soulouçan  ^j^S^. 

Voici  les  héritiers  qui,  assez  fréquemment,  con- 
courent à  chacune  de  ces  quotités  : 

L'épouse ,  le  minimum  de  sa  part  est  un  huitième. 
Le  père  et  la  mère,  le  grand-père  et  la  grand' - 
mère  paternels,  le  minimum  de  la  part  échéant  à 
chacun  d'eux  est  un  sixième. 

L'époux,  le  minimum  de  sa  part  est  un  quart. 
La  fille ,  si  elle  vient  concurrenament  avec  le  fils 
(son  frère  germain),  le  minimum  de  sa  part  est  un 
tiers, 

La  fille ,  si  elle  vient  concurremment  avec  tout 
autre  parent  que  le  fils  (  son  frère  germain  ],  le  mi- 
nimum de  sa  part  est  deux  tiers. 

Le  fils ,  le  minimum  de  sa  part  est  deux  tiers. 

Outre  ces  bases  qui  ne  varient  jamais,  on  peut, 

dans  les  cas  douteux  ou  d'une  solution  difficile,  se 

reporter  à  la  règle  ideux  tiers  pour  les  garçons  et 

un  tiers  pour  les  filles,  applicable  aux  descendants 
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comme  aux  ascendants  et  aux  coilatéraux.  Elle  tire 
son  principe  des  dispositions  contenues  au  verset  38 
du  chapitre  ly  du  Qoran ,  ainsi  conçu  :  n  Les  hommes 
«  sont  supérieurs  aux  femmes  à  cause  des  qualités  par 
«  lesquelles  Dieu  a  élevé  ceux-là  au-dessus  de  celles- 
«  ci ,  et  parce  que  les  hommes  emploient  leurs  biens 
il  à  doter  les  femmes.  Les  femmes  vertueuses ,  etc.  » 
D*où  cet  axiome  si  commun  chez  les  musulmans  : 
Les  mâles  sont  plus  nobles  que  lesfUes.  Ainsi  le  père 
et  la  mère ,  s'ils  succèdent  à  la  totalité  des  biens  de 
leur  enfant  qui  n*a  laissé  qu'eux  d'héritiers ,  auront , 
le  père  y  les  deux  tiers,  et  la  mère,  le  tiers  de  ses 
biens.  Au  lieu  du  père  et  de  la  mère,  si  ce  sont  le 
fils  et  la  fille  ou  le  petit-fils  et  la  petite-fUle,  ou 
même  le  frère  et  la  sœur;  dans  chacun  de  des  cas, 
le  garçon  prendra  les  deux  tiers ,  et  la  fille  le  hui- 
tième. 

CHAPITRE  VI. 

DE   Lk  PART  ET   PQRTION  DE  L'HÉ^TIER  À   NAItRE. 

« 

L'auteur  du  Faraïz4-Irtaziah  rapporte,  au  cha- 
pitre XIV,  Fopinion  de  trois  Imams  qui  ne  sont  pas 
d  un  avis  unanime  sur  la  part  et  portion  qu  il  fau- 
dra réserver  pour  l'héritier  qui  est  encore  dans  le 
sein  de  ^a  mère. 

D'après  lui,  llmam  Hanifa  prétendrait  que  la 
part  réservée  devrait  être  égale  à  celle  qui  écherrait 
à  quatre  héritiers  mâles,  dans  la  possibilité  que  les 
quatre  enfants  (maximum  du  nombre  d'enfants  dont 
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une  femme  peut  accoucher,  d'après  les  musulmans) 
ne  naissent  tous  garçons. 

Llmam  Mohammed  fixerait  à  deux  les  portions 
réservées,  égales  toutefois  à  deux  portions  d'héri- 
tiers mâles. 

LImàm  Abû-Youçof  n'en  exigerait  qu'une. 

Enfin  la  part  réservée ,  suivant  que  l'on  adoptera 
l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  opinions ,  est  remise  au 
plus  proche  parent,  qui  en  délivre  un  récépissé  au 
qazi;  et  l'enfant  ou  les  enfants,  à  leur  naissance, 
héritent  chacun  d'une  portion  d'héritier  mâle ,  sur 
les  biens  réservés  :  l'excédant,  s'il  y  en  a,  est  par- 
tagé entre  tous  les  héritiers  légitimes ,  en  compre- 
nant le  nouveau-né.  Mais,  s'il  arrive  que  la  femme 
est  près  de  son  terme,  au  moment  de  la  mort  de 
son  époux ,  les  biens  ne  peuvent  être  immédiate- 
ment mis  en  partage.  Il  faut  qu'il  y  ait  au  moins  un 
intervalle  de  quatre  mois  entre  le  décès  et  le  par- 
tage. 

CHAPITRE  VIL 

RÈGLES   A   OBSERVER   DANS   LA   LIQUIDATION    D'ONE    SUCCESSION. 

Première  opération  :  On  payera  les  frais  de  la 
dernière  maladie  et  des  funérailles  du  défrmt. 

Seconde  opération  :  On  remettra  à  l'épouse  la 
dot  qui  lui  a  été  constituée  lors  de  son  mariage  avec 
le  défunt. 

Troisième  opération  :  On  acquittera  toutes  les 
dettes  en  général. 
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Quatrième  opération  :  On  fera  la  remise  des  legs 
portés  au  testament,  si  testament  il  y  a;  ces  legs  ne 
pourront  toutefois  excéder  le  tiers  des  biens  du  dé- 
funt ,  comme  on  le  verra  dans  le  titre  suivant. 

Cinquième  opération  :  On  écartera  les  indignes 
et  les  incapables  de  succéder  [mavania-ouronsa). 

Sixième  opération  :  On  partagera  la  totalité  des 
biens  ou  les  deux  tiers  seulement  en  cas  de  legs, 
entre  les  héritiers  asahbé-fsuraîz  et  asbât.  Si  ceux-ci 
sont  tous  morts  ou  qu'il  n'en  reste  que  quelques  in- 
dividus I  on  procédera  de  la  manière  suivante  :  dans 
le  premier  cas,  la  totalité  des  biens  ou  les  deux  tiers 
seulement  seront  partagés  entre  les  héritiers  dits 
zavioul-arhâm ;  et,  dans  le  second  cas,  après  avoir 
remis  aux  asbât  et  aux  asahbé^faraîz  survivants  la  part 
et  portion  qui  leur  revient ,  le  reste ,  sïl  y  en  a ,  sera 
partagé  entre  les  héritiers  dits  zavioul-arhâm. 

Septième  opération  :  S'il  arrive  que  les  asahbé- 
faraïz ,  les  asbât  et  les  zavioul-arhâm ,  seuls  héritiers 
légitimes  du  défunt ,  sont  tous  niorts ,  dans  ce  cas 
la  succession  sera  dévolue  aux  mavalât,  on  au  sou- 
bouté-nasab ,  ou  au  vacia-koul ,  ou  enfin  à.  TËtat , 
conformément  à  ce  qui  a  été  établi  au  chapitre  m 
des  successions  irrégulières. 
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TITRE  III. 

TESTAMENTS   ET   LEGS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  TESTAMENTS. 

Le  verset  1 7  6  du  chapitre  n  du  Qoran  prescrit 
à  fout  musulman  qui  se  trouve  à  Tapproche  de  taf 
mort»  de  laisser»  par  testament ^  ses  biens  à  ses  père 
et  mère  et  à  ses  proches  parents  d'une  manière  gé- 
néreuse. C'est  un  devoir,  dit  le  verset,  pour  tous 
ceux  qui  craignent  Dieu. 

Cette  mesure ,  quoique  très-sage ,  n'en  est  pas 
moins  une  source  intarissable  de  discussions  et 
de  procès  qui  causent  la  ruine  et  le  mailheur  des 
familles.  Et ,  en  e£Pet ,  la  forme  du  testament ,  qui 
n  est  que  verbale ,  si  Ton  s'en  rapporte  aux  versets  1 7  7 
et  178  du  chaptre  n,  et  io5,  106  et  107  du 
chapitre  v,  n'ofire  aucune  garantie  pour  l'exécu- 
tion fidMe  et  littérale  des  dernières^  votonféii  du 
défunt. 

Celui  qui  se  trouve  à  l'approche  de  la  nsort ,  ap- 
pelle donc  deux  témoins  (deux  hommes  droits,  dit 
le  verset  io5  du  chapitre  v),  choisis  parmi  les  mu- 
sulmans ou  parmi  les  étrangers,  s'il  est  en  pays 
étranger,  et  s'enferme  avec  eux  après  la  prière. 

Quoique  le  choix  doive  porter  sur  des  hommes 
d'une  moralité  connue,  le  testateur  peut ,  s'il  doutait 
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de  leur  bonne  foi ,  leur  faire  prête?  ce  serment  de- 
vant Dieu  :  «  Nous  ne  y  endr(M!iA  pas  notre  témcxign^ 
«à  quel(^e  prix  que  ce  soit^  pas  même  à  nos  pa- 
((  rents ,  et  nous  ne  cacherons  pas  noire  témoignage, 
<(  car  nous  serions  criminels.  » 

Si  le  testateur  avait  la  preuve  évidente  que  ces 
témoins  ont  prévariqué  ou  sont  prêts  à  le  faire ,  ii 
peut  leiu*  en  substituer  deux  autres ,  choisis  parmi 
ses  parents,  et  du  nombre,  autant  que  possible,  de 
ceux  qui  ont  découva:*t  le  parjure. 

Voici  en  quels  terme»  les  nouveaux  témoins  jure- 
ront de  rendre  hommage  à  la  vérité  : 

tt  Nous  prêtons  serment  devant  Dieu  que  notre 
«  témoignage  est  plus  vrai  que  celui  des  deux  au^ 
«très;  nous  n avançons  rien  d'injuste,  autrement 
«  nous  serions  du  nombre  des  criminels.  » 

Telles  sont  les  formalités  que  le  testateur  doit 
avoir  remplies ,  s'il  tient  à  l'accomplissement  de  ses 
dernières  volontés. 

B  e^t  mutHe  de  m'appesantir  sur  les  conséquen- 
ces dangereuses  d'un  testament  dont  l'exécution 
est  confiée  à  la  bonne  foi  des  hommes  :  passe  en- 
core des  étrangers^;  mais  des  proches  parents ,  cela 
ne  se  conçoit  pas.  Pour  combler  la  mesure,  ce  tes- 
tament peut  rester  sans  recevoir  aucune  espèce 
d'exécution,  et  «  celui,  dit  ïe  verset  178  du  cha- 
«  pitre  II,  qui,  craignant  une  erreur  ou  une  injus- 

«  tiee  de  la  part  du  testateur,  aura  réglé  les  droits 
((dès  héritiers  avec  jxrstice ,  n*est  point  coupable.  » 
S'il  avait  dit  que  le  juge  ou  le  qazi ,  assisté  des  chefs 
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et  notables  du  pays ,  pouvait ,  sur  la  demande  des 
plus  proches  parents  du  défunt,  révoquer  un  testa- 
ment dicté  dans  un  moment  de  colère  ou  de  haine , 
c'eût  été  conforme  aux  idées  de  justice  et  d'ordre 
public  qui  doivent,  en  tout  temps  et  en  tous  lieux, 
régler  ces  sortes  de  matières.  Mais  la  généralité  des 
termes  du  verset  178  nous  dispense  de  tout  com- 
mentaire  ;  c'est  aux  travaux  des  Imams  et  des  lé- 
gistes qui  ont  fixé  la  jurisprudence  mahométane  sm^ 
te  point ,  qu'il  faut  recourir  pour  trouver  de  quoi 
combler  une  lacune  qui  ne  peut  pas  exister.  J'au- 
rais voulu  le  faire  à  mon  tour;  mais  l'étendue  et 
le  cadre,  déjà  tracé,  de  ce  recueil,  ne  me  l'ont  pas 
permis. 

CHAPITRE  II. 

DES    LEGS. 

La  faculté  de  tester  comportant  nécessairement 
celle  de  léguer,  voici  les  règles  qu'on  trouve  éta- 
blies ,  à  cet  égard ,  dans  le  Qoran  et  les  commen- 
taires des  Imams. 

I.  Tout  legs  particulier  {vacy  (s^^),  fait  au  pro- 
fit, soit  des  parents,  soit  des  étrangers,  ne  peut 
excéder  le  tiers  des  biens  du  défunt ,  et  devient  ré- 
ductible si  ce  chiffre  a  été  dépassé.  Ce  qui  revient 
à  dire  que  la  portion  disponible,  chez  les  musul- 
mans, est  du  tiers  de  la  fortune  qu'on  possède; 
quotité  qui  reste  toujours  la  même  et  ne  varie  pas, 
comme  dans  le  Code  civil ,  en  proportion  du  nombre, 
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plus  ou  moins  grand ,  d'enfants  qu  on  laisse  à  sa 
mort. 

n.  Tout  legs  particulier  est  une  véritable  dette, 
et  doit  donc  s'acquitter  en  même  temps  que  celles 
qui  grèvent  la  succession  du  défimt ,  et  préalable- 
ment à  tout  partage  de  biens  entre  les  héritiers. 

III.  Un  cas  où  il  devient  obligatoire  de  l^uer, 
cest  lorsqu'un  musulman  meurt,  laissant  après  lui 
une  ou  plusieurs  femmes  :  la  loi  lui  prescrit  d'assi- 
gner à  chacune  d'elles  un  legs  destiné  à  leur  entre- 
tien pendant,  une  année ,  afin  qu'elles  ne  se  voient 
pas  contraintes  de  quitter  la  maison.  (Qoran^  cha- 
pitre n ,  verset  2  4 1 .  ) 

Le  verset  suivant  ajoute  :  «  Un  entretien  honnête 
<(est  dû  aux  femmes  répudiées.  »  C'est  donc  encore 
un  cas  où  l'obligation  de  léguer  est  reconnue  indis- 
pensable. Les  sommes  ainsi  léguées,  et  qui  d'ordi- 
naire sont  fort  minimes ,  ne  portent  aucun  préju- 
dice à  la  dot  constituée  que  la  femme  prélève  avant 
même  l'acquittement  des  dettes. 
f  rV.  Tout  musulman  a  la  faculté  d'instituer  un 

légataire  universel ,  vacia-houl  «X  ^5*33  (  chapitre  m ,. 
des  successions  irrégulières).  L'absence  totale  d'hé- 
ritiers légitimes  et  d'héritiers  reconnus  par  la  loi ,. 
comme  devant  succéder  après  ceux-là ,  donne  lieu  à 
l'exercice  de  ce  droit,  auquel  la  loi  ne  paraît  avoir 
apporté  aucune  restriction. 
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TITRE  IV. 

DES  CONTRATS   OC   OBLIGATIOMS. 

Le  contrat  pour  dette  est  le  seui  dont  je  vais 
m'occuper.  Il  est  d'un  udage  telièment  fréquent  dans 
les  actes  ordinaires  de  la  vie ,  que  je  n*ai  pas  cru 
inutile  d'en  parler  ici. 

I.  Tout€  dette ,  petite,  ou  grande ,  solvable  à  uoe 
époque  déterminée,  doit  être  mise  par  écrit,  si 
l'on  tient  à  ce  qu'elle  soit  réputée  et  reconnue  va- 
lable. 

IL  Les  parties  contractantes  ne  peuvent,  ni  l'une 
îii  l'autre,  tenir  la  plume;  c'est  un  écrivain  et  un 
écrivain  public  (le  tabellion  dans  l'Inde)  qui  rédige 
l'acte  sous  la  dictée  du  débiteur  et  en  présence  de 
deux  témoins  choisis  parmi  les  musulmans  ou  fes 
étrangers  ;  à  défaut  de  deux  témoins  hommes ,  on 
en  appelle  un  seul  et  deux  féitirùeB  habiles  à  té- 
moigner. 

III.  Si  le  débiteur  est  ignorant  ou  n'est  pas  en 
état  de  dicter,  le  créancier  peut  le  faire  pour  lui,  en 
se  conformant  aux  clauses  et  conditions  d'après  les- 
quelles la  dette  a  été  contractée.  . 

VI.  Le  contrat  de  dette ,  pour  être  admis  et  faire 
foi  en  justice ,  doit  don^é  ^èontenir  :  i  *^  la  date  du 
jour  de  la  rédaction  et  ôélle  du  payement;  a*  la 
désignation  des  lieux  où  la  dette  a  été  contractée  et 
où  elle  est  acquittable;  3**  le  montant  de  la  dette; 
4**  le  taux  des  intérêts  ;  5®  les  conditions  du  paye- 
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ment;  6^  les  çoms  et  signatures  des  parties  contrac- 
tantes, des  témoins  et  de  Técrivain  public  qui  doit 
avoir#écrit  le  tout  de  sa  main ,  et  signée  au  bas  de 
1  acte  comme  rédacteur. 

VÏI.  Si  la  loi  ordonne  aux  contractants  de  ne 
faire  violence  ni  à  1  écrivain  ni  au  témoin ,  elle  pres- 
crit aussi  aux  témoins  de  ne  pas  refuser  de  faire 
leurs  dépositions  toutes  les  Sois  qu'ils  en  seront  re- 
quis ,  et  à  récrivain  d'écrire  selon  la  science  que 
Dieu  lui  a  enseignée. 

Vin.  On  peut  se  dispenser  d'avoir  recours  à  la 
forme  écrite,  si  la  chose  qui  fait  l'objet  de  la 
transaction  est  devant  les  yeux,  si  c'est  un  corps 
certain  susceptible  de  tradition  manuelle  et  dont  la 
possession  immédiate  vaudra  titre. 

IX.  En  voyage,  comme  on  peut  être  exposé  à 
ne  pas  rencontrer  décrivain,  celui  qui  contracte 
une  dette  est  tenu  de  nantir  un  objet  quelconque, 
pour  servir  de  garantie  au  payement  de  la  somme 
due  ou  prêtée.  L'objet  nanti  doit ,  si  lacquittement 
a  lieu,  être  restitué  intact  à  celui  qui  l'avait  confié. 

TITRE  V 

DV    CONTBAT    DE    MARIAGE. 

Les  décisions  des  Imams  Hanifa,  Malik,  Schâfi  et 
Hanbal,  et  celles  de  leurs  disciples  Abû-Youçof, 
Mohammed  et  Jafar,  rapportées  dans  le  présent  titre , 
ont  été  toutes  extraites  des  chapitres  vi  et  vn  du 

i4. 
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Kanz ,  que  je  me  réserve  de  publier  séparément  avec 
une  traduction  littérale. 

Toutes  les  fois  qu'il  m'a  été  possible  de  recourir 
aux  textes  originaux  de  ces  décisions ,  je  me  suis 
empressé  d'en  faire  des  extraits  ou  même  de  les  in- 
tercaler tout  entiers ,  en  les  comprenant  entre  des 
guillemets.  Ces  citations  auront  l'avantage  de  tenir 
le  lecteur  au  courant  des  opinions  diverses  émises, 
par  les  docteurs  musulmans,  sur  tçut  ce  qui  est 
relatif  au  mariage, 

CHAPITRE   PREMIER. 

LE    NIKitH. 

Le  mariage ,  suivant  l'Imam  Hanifa ,  est  «  l'union 
«que  l'on  contracte  de  son  propre  gré  avec  une 
«  femme ,  en  se  proposant  de  la  nourrir  et  de  la  vêtir,  d 

La  loi  religieuse  ordonne  aux  parents  de  marier 
leurs  enfants ,  ou,  comme  ledit  cet  Imam ,  a  le  nikâh 
«  de  convention  est  une  obligation  religieuse  impo- 
«  sée  par  la  sourmat  oJUw  (traditions  de  Mabomet).  » 

Quant  aux  enfants,  dans  le  silence  de  la  loi  re- 
ligieuse, la  nature  leur  commande  de  rechercber  le 
mariage;  d'où  il  faut  conclure,  avec  le  même  lé- 
giste ,  que  «  le  nikâh  d'inclination  est  un  devoir  na- 
u  turel  [vagib  L^ào*-)^).  » 

Quelques  auteurs  divisent  le  nikâh  en  mafol  ajijU, 
et  en  moaqid^yJxA;  mais  les  Imams,  dont  la  doc- 
trine a  prévalu  dans  l'Inde,  rejettent  ces  deux  formes 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1841.  213 

de  mariage  comitië  contraires  à  la  religion  et  aux 
bonnes  mœurs. 

Le  mutât  a  lieu  lorsqu'en  présence  de  deux  té- 
moins on  épouse  une  femme  avec  la  condition 
de  la  renvoyer  après  quelques  jours  de  cohabita- 
tion ; 

Et  le  moaqid ,  lorsqu'on  se  marie  en  disant  à  la 
femme  :  «Je  te  donnerai  dix  diram  ^j^,  veux-tu 
«  devenir  mon  épouse  ?  » 

L'Imam  Malik  admet  le  mutât  ; 

L'Imam  Jafar,  le  moaqid. 

CHAPITRE  IL 

DES   CONDITIONS   REQUISES   POUR  LA   VALIDITÉ  DU    IIARUOE. 

Le  mariage,  chez  les  musulmans,  n'est  réputé 
légitime ,  aux  yeux  de  la  loi ,  que  par  le  concours  des 
quatre  circonstances  suivantes,  sans  lesquelles  il 
est  censé  ne  produire  aucun  effet  civil  : 

1**  L'assistance  d'un  ou  de  plusieurs  vali; 

a**  Le  consentement  libre  et  mutuel  des  parties 
contractantes  ; 

3**  Une  constitution  de  dot; 

4**  La  présence  de  deux  témoins. 

SECTION    PREMIÈRE- 

Le  Vali. 

L'homme  qui  est  chargé  de  communiquer  les  in- 
tentions, demandes,  refus,  acceptations  des  deux» 
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futurs  époux ,  se  nomme  vali  J3 ,  qui  veut  dire  man- 
dataife. 

On  en  nomme  plusieurs  de  part  et  dautre  ;  le 
nombre  n*en  est  pas  limité.  Les  vali  de  la  fille  sont 
tenus  de  l'assister  et  de  prendre  la  parole  pour  elle, 
si  le  cas  Texige.  Ceux  du  jeune  homme  sont  plutôt 
considérés  comme  médiateurs  entre  les  deiut  par- 
ties: aussi  prennent-ils  toujours  Finitiative. 

Â  défaut  de  parents  asbàt^ ,  la  mère  sera  nommée 
vali  ; 

A  défaut  de  la  mère ,  la  soeur  germaine  ; 

A  défaut  de  celle-ci ,  la  sœur  consanguine  ; 

A  défaut  de  celle-ci,  la  sœur  utérine; 

I 

A  défaut  de  la  sœur  uténne,  les  parents  du  côté 
de  la  mère,  dits  zavioul'arMm  As^j^\  ^3 S  (voy.  le 
titre  II,  liv.  II,  des  successions); 

A  défaut  de  ces  parents ,  le  qazi. 

Les  principes  que  je  viens  d'exposer,  concernant 
le  vali,  sont  le  résumé  des  décisions  des  Imams 
dont  je  donne  des  extraits  ci-après  : 

I.  «I.  Hanifa.  Les  parents  asbât  rempliront  la 
«mission  de  vali,  suivant  le  rang  qu'ils  occupent 
((  dans  les  successions. 

«  Un  parent  éloigné  ne  pourra  être  nommé  vali, 
((  s'il  en  existe  de  plus  proche. 

«  Mais ,  à  défaut  de  proches  parents ,  ceux  d'un' 
«  degré  plus  éloigné  peuvent  être  choisis  pour  vali.  » 

^  Les  parents  asbât  sont  :  le  père,  le  grand-père;  le  fils,  le 
petit-fils-,  les  oncles  paternels;  les  frères,  soit  germains,  soit  con« 
sanguins,  soit  utérins. 
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«  I.  Jafar.  Â  défaut  de  proches  parents ,  personne 
«  ne  sera  vali. 

«  I.  Mohammed.  Â  défaut  de  proches  parents ,  on 
«prendra  le  qazi  pour  vali. 

«  I.  Schâfi.  Non.  C'est  le  sultan  qu*on  choisira.  » 

n.  «I.  Hanifa.  Le  mariage  fait  par  un  vali  (pa- 
«rent  d'un  degré  éloigné),  nommé  en  l'absence  de 
«  parents  plus  proches ,  ne  pourra  pas  être  annulé 
«  au  retour  de  ceux-ci.  » 

«I.  Jafar.  Si,  il  pourra  iêtre. )y 
'   in.  «  I.  Hanifa.  Un  esclave  ne  peut  servir  de  vali 
«à  un  homme  libre;  un  mineur,  à  un  majeur;  un 
a  Jiâfir^^  (infidèle) ,  à  un  croyant  ;  un  aliéné ,  à  une 
«  personne  saine  d'esprit.  » 

rV.  «  I.  Hanifa.  Le  fils  seul  pourra  servir  de  vali 
u  à  sa  mère ,  dont  l'esprit  paraîtrait  aliéné  ou  faible. 

aL  Mohammed.  C'est  le  père  et  non  le  fils.  » 

V.  «  L  Hanifa.  Le  mariage  d'une  fille  libre ,  nubile 
«  et  saine  d'esprit ,  peut  avoir  lieu  sans  l'intervention 
«  d'un  vali. 

«  L  Mohammed.  Non.  L'intervention  d'un  vali  est 
«  indispensable.  » 

VI.  ((I.  Hanifa.  Un  vali  ne  peut  employer  de 
«contrainte  ni  physique  ni  morale  pour  décider  une 
«  fille  nubile  à  se  marier. 

«  I.  Schâfi.  Si ,  il  le  peut.  » 
VIL  «  I.  Hanifa.  Un  vali  peut  marier  une  fiUe  im- 
«  pubère  comme  une  fille  sahibâ^  et,  dans  ce  cas,  ce 

^  Les  nrasulmans  reconnaissent  une  fille  comme  YÎ(»^e  ou 
comme  sahihâ  aa&La  (femme,  quoique  non  mariée).  Les  décisions 
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«  vali  devra  être  un  osfcdt cal^id^  (parçnt  très-proche). 

(d.  Schâfi.  Il  ny  a  point  de  valiahdi  i^à^^  J3 
«(assistance)  pour  une  fille  impubère. 

«  I.  Malik.  Si,  il  peut  y  en  avoir;  mais,  excepté  le 
«  père ,  nul  autre  ne  pourra  être  vali  dans  ce  cas.  » 

Vin.  «  I.  Hanifa.  Si  une  fille  a  épousé  un  jeune 
((homme  qui  ne  lui  était  pas  assorti,  le  vaU  peut 
((  demander  l'annulation  de  ce  mariage  avant  la  nais- 
((sance  d'un  enfant. 

if  I.  Malik.  Rien  ne  peut  faire  annuler  ce  mariage , 
((  si  ce  n  est  Tavis  unanime  de  tous  les  vali  qui  y  ont 
((  pris  part. 

((I.  Abû-Youçof.  Le  silence  des  autres  vali  ne 
(<  pourra  jamais  être  considéré  comme  un  acquies- 
((  cément  tacite  à  Tannulation  de  ce  mariage.  » 

IX.  «I.  Hanifa.  Quoique  le  vali  ait  gardé  le  si- 
((  lence  pendant  les  publications  et  affiches ,  il  n'en 
((  conserve  pas  moins ,  pour  cela ,  le  droit  de  s'op- 
((  poser  à  la  célébration  du  mariage ,  si  toutefois  il 
((  croit  devoir  le  faire.  » 

des  Imams,  à  cet  égard,  méritent  d'être  connues.  Les  préjugés  de 
l'Inde  font  qu'on  y  a  très-souvent  recours;  mais  toujours  est-il  que 
c'est  un  point  sur  lequel  peu  de  personnes  tombent  d'accord.  Voici 
ce  qu'on  lit  dan&  le  Kanz  : 

«  I.  Hanifa.  La  virginité  ne  se  perd  pas  parce  que  la  Elle  aura 
«enjambé  un  ruisseau  ou  un  espace  quelconque  de  terrain,  ni  par 
«le  flux  menstruel,  ni  par  une  blessure  aux  parties  génitales,  ni 
«  par  un  long  célibat,  ni  par  la  poUatio  manualis. 

«I.  Âbû-Youçof  et  Mohammed.  Par  la  poUado  manualis,  la  fille 
«devient  sahibâ  aa:^Uo  (femme). 

«L  Schâii.  Dans  tous  les  cas  mentionnés  par  Flmam  Hanifa,  la 
«  fille  dev^c  nt  sahibd. 
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SECTION    II. 

L'Ijâb  et  le  Qaboul. 

Vijâb  v^''  c*6St  1^  consentement  de  la  (iiie  qui 
accepte  la  main  du  jeune  homme  en  se  contentant 
de  la  dot  qu'il  lui  propose. 

Le  qahoul^yJ^,  c'est  le  consentement  du  jeune 
homme  d'accorder  à  la  fille  la  dot  qu'elle  lui  de- 
mande. 

Le  nikâh  n'est  parfait  que  par  le  consentement 
mutuel  des  deux  parties  ;  celles-ci ,  en  donnant  leur 
consentement ,  doivent  employer  le  xerhe  consentir 
au  temps  passé.  La  femme  dira  :  a  J'ai  consenti  à 
«devenir  son  épouse;»  et  l'homme  :  «J'ai  accepté 
«  son  consentement.  )> 

Il  se  peut  que  l'un  emploie  le  futur  et  l'autre 
le  passé ,  et  vice  versa.  Exemple  :  si  l'honame  dit  : 
«Voudra-t-elle  devenir  mon  épouse?»  il  faut  que  la 
femme  réponde  :  «  J'ai  consenti.  » 

Poiu*  que  le  nikâh  remplisse  les  conditions  re- 
quises par  la  loi ,  il  faut  que  le  mot  tadjvizjJtyf  (ap- 
prohation),  ou  tout  autre  équivalant,  mais  sacra- 
mentel, soit  prononcé,  tels  que  : 

iix»tf»3  [vohahton],  je  t'ai  fait  le  don  de  ma  per- 
sonne; ouî*x^^  [sadaqtoxi),  je  t'ai  fait  Ip  sacrifice 
de  ma  persoiine;  caiBU  (mdiîfcfoa),  je  t'ai  rendu 
maître  de  ma  personne.  ' 

«  L  Schâfi.  Le  nikâh  ne  serait  pas  licite ,  si  le  mot 
«  sacramentel  tadjviz  n'avait  pas  été  prononcé.  » 
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Au  dire  de  queicpies  auteurs,  la  fille  est  censée 
acquiescer,  si  elle  sourit  ou  garde  le  silence  au 
moment  où  le  vaii  vient  lui  demander  son  consen- 
tement, soit  purement  et  simplement,  soit  après 
avoir  assuré  et  promis  au  jeune  homme  Taccepta- 
tion  de  la  fille,  qu'il  n'aurait  pas  encore  obtenue. 

Mais ,  si  tout  autre  qu  un  vali  demandait  à  la  fille 
de  consentir  au  mariage ,  et  que  celle-ci  gardât  le 
silence  ou  sourît,  on  ne  pourrait,  dans  ce  cas, 
considérer  le  sUence  ou  le  sourire  de  la  fille  comme 
des  signes  de  son  consenteinent  au  mariage.  Il  fau- 
drait qu'elle  s'expliquât  à  haute  et  intelligible  voix. 

Le  cas  est  tout  différent ,  s'il  s'agit  d'une  veuve , 
nubile  ^  toutefois  ;  la  loi  exige  qu'elle  réponde  à 
haute  voix  au  vali  qui  vient  lui  proposer  un  nou- 
veau lien. 

Voici  quelques  décisions  des  Imams  relatives  au 
consentement  de  la  fille  : 

I.  ((  L  Hanifa.  L'acceptation  de  la  dot  ou  de  tout 
((  autre  présent  entraîne  le  consentement  de  la  fille.  » 

IL  ((I.  Hanifa.  Si  un  jeune  homme  dit  à  une 
<(  fîUe  :  ((  Vous  avez  gardé  le  silence  lorsque  j  e  vous 
«  ai  fait  demander  votre  consentement ,  )>  et  que  la 
«  fîUe  réponde  :  «  Non ,  j'ai  rej  été  votre  proposition ,  » 
«  c'est  au  dire  de  la  fille  qu'il  faut  s'en  rapporter. 

ul.  Jaf^.  Non,  c'est  au  dire  du  jeune  homme.  » 

^  Mariée  toute  jeune,  et  dont  le  mari  serait  mort  avant  quelle 
n'eût  atteint  Tâge  de  puberté. 
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SECTION   in. 
Le  Mahr. 

Mahr  -^  signifie  dot.  Le  mariage  ne  peut  se 
conclure,  s'il  n'en  est  point  constitué  une.  Suivant 
Teipression  de  la  loi,  elle  doit  se  composer  de  dix 
dinar j\J^^  (ducats),  ou,  pour  le  moins,  égaler  les 
sommes  dont  on  aurait  pu  doter  les  autres  parentes 
delà  fille,  à  l'époque  de  leur  mariage,  si  toutefois 
il  s'en  trouvait  de  mariées.  Cette  première  espèce 
de  dot  se  nonune  mahr-é-miçal  JJU  j^  (  dot  égale 
ou  semblable). 

La  loi  admet  une  autre  espèce  de  dot,  dite  mdkr 
é-mousammam  maa*  j^  (dot  déterminée).'  La  li- 
béralité seule  du  fiitur  époux  en  fixe  la  quotité. 

Les  femmes  ne  doivent  rien  apporter  en  mariage. 
Eïles  ont  la  faculté  d'accepter  ou  de  refuser  ce  que 
leur  époux  leur  propose ,  ou  même  d'en  deman- 
der davantage.  — 

SECTION    IV. 
Le  Schahed. 

Schahed  «Xi^lâ  signifie  témoin.  Il  faut  absolument 
qu'il  y  en  ait  deux  dans  tous  les  maridges  musul- 
mans. On  les  choisit,  soit  parmi  les  parents,  soit 
parmi  les  étrangers.  S'il  arrive  que  les  hommes  s'y 
refusent,  on  à  recours  aux  femmes,  mais  avec  cette 
différence  cpie  deux  hommes  doivent  être  remplacés 
par  quatre  femmes. 


^ 
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L  «I.  HaniÊL.  Pour  être  conforme  à  la  loi,  le 
«nikâh  doit  se  faire  en  présence  de  deux  hommes, 
((Oud*un  seul  et  de  deux  femmes,  qui  y  assistent 
((Comme  témoins.  Il  faut  quils  soient  tous  libres, 
((  majeurs ,  sains  d'esprit  et  musulmans. 

((Les  personnes  accusées  d*un  ciime,  celles  qui 
((ont  reçu  la  discipline  poiu*  avoir  dit  des  injures, 
((  les  individus  atteints  de  cécité ,  peuvent  être  pris 
((  pom*  témoins ,  pourvu  qu  Us  soient  tous  libres ,  ma- 
ajeurs,  sains  d'esprit  et  musulmans. 

«L  Schâfi.  Les  personnes  accusées  d'un  crimç, 
((  celles  qui  ont  reçu  la  discipline ,  et  les  individus 
((  atteints  de  cécité ,  ne  peuvent  servir  de  témoins. 

((L  Malik.  Les  témoins  ne  sont  pas  nécessaires, 
((  si  le  nikâh  a  été  publié  et  affiché.  )> 

IL  ((  Le  nikâh  avec  une  zimia  *m^  (j  uive  ou  chré- 
((  tienne  )  doit  être  célébré  en  présence  de  deux  té- 
tt moins  zimi  ^^i  (juifs  ou  chrétiens). 

((L  Mohammed  et  Jafar.  Les  deux  témoins  ne 
((  peuvent  pas  être  des  zimi.  » 

in.  ((  Un  père  confie  sa  fille ,  encore  impubère ,  à 
((  un  administrateur  ou  tuteiu* ,  avec  autorisation  de 
((  la  marier.  L'assistance  du  père  et  d'un  seul  témoin 
((  suffit  pour  rendre  ce  mariage  valide  ;  mais ,  si  le  ^ 
((père  n'était  pas  présent,  on  ne  pourrait  se  dispenser 
«  d'appeler  deux  témoins.  )) 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1841.  221 


CHAPITRE  III. 

MANIÈRE   DB   céLÉBRER   LE    NIKAh. 

1 

Au  jour  fixé  pour  ia  célébration  du  mariage,  les 
parents  et  amis  des  futurs  époux  se  réunissent  chez 
]a  fille  »  ou  chez  le  jeune  homme ,  ou  même  :  à  la 
mosquée  (ce  dernier  cas  est  peu  en  usage).  Tout  le 
monde  réuni,  on  nomme  un.  ou  plusieurs  vali  et 
deux  schahed.  Le  qazi  est  tenu  d'y  assister.  S'il  se 
trouve  empêché ,  Ton  choisit  dans  l'assemblée  une 
personne  versée  dans  les  lois,  pour  le  suppléer- 
Mais  le  qazi  en  titre  peut  avoir  délégué  quelqu'un 
pour  le  représenter. 

L'assemblée  se  divise  alors  en  deux  portions: 
l'une  se  compose  du  jeune  homme,  de  ses  parents, 
du  vali,  des  deux  témoins  et  de  tous  les  étrangers 
invités  aux  noces  ;  l'autre  ne  doit  se  composer  que 
de  la  jeune  fille  et  de  ses  proches  parents.  Un  rideau 
doit  séparer  ces  deux  divisions,  de  manière  pourtant 
que  ce  qui  est  dit  dans  chacune  d'elles  en  parti- 
culier soit  réciproquement  entendu. 

Gela  fait,  le  vali,  assisté  des  deux  témoins,  se 
rend  auprès  de  la  jeime  fille  et  lui  demande ,  de  la 
part  du  jeune  homme  et  de  ses  parents ,  si  elle 
consent  à  prendre  pour  époux  un  tel.  3i.  elle  y  con- 
sent, il  faut  qu'elle  sourie,  ou  pleure,  ou  même 
garde  le  silence;  si  elle  n'y  consent  pas,  elle  est 
obligée  de  le  dire  à  haute  et  intelligible  voix. 
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Dans  le  cas  où  elle  consentirait,  ses  parents 
prennent  ia  parole  et  font  connaître  au  vaii  la  dot 
qu'ils  désirent  obtenir  pour  leur  fille.  Aussitôt  le 
vali,  toujoui's  assisté  des  témoins ,  se  rend  auprès  du 
jeune  homme  et  lui  fait  part  des  intentions  des 
parents  de  la  fille. 

Alors  le  qazi  se  lève,  s  approche  du  jeune  homme 
et,  lui  prenant  ia  main,  dit  : 

«Nous  vous  accordons  en  mariage,  et  comme 
«  épouse  légitime ,  une  telle ,  fille  légitime  ou  natu- 
«relie  d'un  tel  et  d'une  telle,  que  vous  et  yqs  pa- 

((  rents  dotez  de  la  somme  de ,  ce  dont  tel  et 

«  tel  sont  témoins  ;  chose  communiquée  et  arrangée 
«par  le  vali  un  tel,  ici  présent.  Y  consentez-vous?» 

Si  le  jeune  homme  n'y  consent  pas,  soit  parce 
que  les  prétentions  des  parents  de  ia  fille  seraient 
trop  exagérées ,  ou  même  parce  qu'il  aurait  changé 
d'avis,  il  allègue  les  motifs  de  son  refus;  mais,  s'il 
y  consent,  le  qazi  se  dessaisit  de  sa  main,  et  lit  à 
haute  voix  un  morceau  de  poésie  nommé  kotouba 
^  A  b.»^,  où  sont  décrits  les  devoirs  des  époux. 
Après  cette  lecture ,  il  récite  une  prière  dite  fàtika 
^L^b.  Le  jeune  homme  se  lève  et  fait  une  pro- 
fonde révérence  aux  personnes  de  ia  réunion.  En 
l'achevant ,  il  reçoit  de  ses  parents  ou  de  ceux  qui 
lui  portent  de  l'affection,  des  cadeaux,  des  présents 
[nazrji^j).  H  reprend  sa  place  et  donne,  s'il  le  dé- 
sire et  si  ses  moyens  le  lui  permettent,  un  repas, 
ou  seulement  fait  distribuer  du  bétei ,  de  l'areck  et 
des  essences. 
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Les  étrangers  se  retirent;  ie  jeune  époux,  en 
présence  de  ses  parents,  se  rend  auprès  de  son 
épouse ,  et  le  nikâh  est  parfait. 

CHAPITRE  IV. 

LE  SChAdI   ou   LB   NIKAh    ADGMBNtÂ    DE   GéRéM<)NtfiS   BT   PRATIQUÉ 

1  I»ONÏ>lCHjhlT. 

Le  schâdi  diffère  du  nikâh  en  ce  que  iun  admet 
des  cérémonies  que  Tautre  ne  permet  pas.  Les 
personnes  cpû  éprouvent  des  difficultés  de  la  part  de 
iaiirs  patents  ou  du  public,  ont  recours  au  nikâli; 
et  ce  mariage,  qui  se  trouve  conforme  à  la  loi ,  est 
rejeté  par  le  peuple ,  qui  le  considère  comme  dé- 
fectueux. Mais  est-il  toujours  constant  que  le  schskii 
na  aucun  caraétère  légal,  si  le  nikâh  xien  fait  pas 
partie? 

Voici  les  cérémonjles  pratiquées  dans  Le  schâdi  : 

1^  On  commence  par  &ire  la  demande  {maugna 
Um^)^  Les  parents  du  jeune  homme  prennent  un 
plateau  dans  lequel  ils  mettent  un  trousseau  tout 
neuf  ^  et  une  bague  destinés  à  la  fille  (ils  peuvent  y 
ajouter  d'autres  présents  «  mais  ie  trousseau  et  la 
bague  sont  indispensables  )  ;  puis  ils  se  rendent  chez 
la  fille,  dont  les  parents  doivent  avoir  fait  les  mêmes 
préparatifs. 

Les  deux  £amûlles  réunies  s  arrangent  pour  le 

^  Ce  trousseau  se  compose  ordinairement  d^un^  pagne,  «i^une 
jupe  et  d'éin  spencer.  '   . 
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contrat,  fixent  fépoque  des  fiançailles  et  se  passent 
les  plateaux  :  celui  de  la  fille  revient  au  jeune 
homme ,  et  celui  du  jeune  homme  à  la  fille.  Cette  pre- 
mière cérémonie  se  nomme  schakar-kori  (Sjy^  Â^ 
(  collation  ). 

2**  Le  jour  des  fiançailles  arrivé ,  les  parents  se 
réunissent  et  prennent  décidément  jour  pour  l'hy- 
men des  futurs  époux»  On  distribue  du  bétel,  de 
Tareck  et  des  parfiims.  Cette  cérémonie  se  nomme 
haldi  ç^^yX^  (safi^an). 

3**  Le  troisième  ou  quatrième  jour  suivant,  le 
jeune  homme,  accompagné  de  ses  parents,  va  rendre 
visite  à  sa  fiancée  et  lui  oflrir,  dans  un  plateau ,  les 
meilleurs  firuits  de  la  saison,  des  gâteaux  et  des  nazr 
(présents).  Cette  troisième  cérémonie  se  nomme 
hari^^j^  (plateau). 

4**  Quelques  jours  après,  la  fille  observe  ia  même 
cérémonie  à  Tégard  de  son  fiancé. 

5**  La  cinquième  cérémonie,  qui  porte  le  nom  de 
teil  S^  (huile) ,  consiste  dans  ]es  opérations  de  toi- 
lette des  deux  fiiturs  époux.  C'est  celle  qui  dure  le 
plus  longtemps. 

Les  fiancés,  placés  dans  un  berceau  orné  de 
fleurs  et  d'étoffes  brillantes ,  sont  tour  à  tour  bercés 
par  des  garçons  ou  des  filles  d'honneur  qui  chantent 
des  couplets  rimes  sur  une  espèce  de  vielle.  Tout 
en  les  berçant,  on  procède  à  leur  toilette.  L'essence 
de  rose ,  de  sandal ,  Tantimoine ,  le  menhdi  (^«^^-a^àa^, 
ne  sont  pas  épargnés.  On  leur  peint  les  cils,  les  sour- 
cils, les  dents,  les  ongles  et  la  plante  des  pieds  et 
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des  mains.  Comme  ce  sont  les  femmes  qui  d*ordi- 
nairese  chargent  de  toutes  ces  op^ations,  chacune 
d'elles,  suivant  son  caprice,  ajoute  ou  retranche 
à  ce  qui  a  été  fait  par  celle  qui  Ta  précédée.  Par 
exemple,  si  Tune  d'elles  pommade  et  tresse  les  che- 
veux des  fiancés ,  s'en  vient  une  autre  qui  se  met 
à  les  dé£adre  pour  les'boucler  à  sa  façon.  Et  les  fian- 
cés ne  peuvent  rien  dire  :  on  leur  ferait  un  reproche 
s  ils  voulaient  s'y  opposer  ou  même  marquer  la 
moindre  impatience.  .  \ 

Tout  ce  qui  précède  se  .passe  dans  l'intérieur  des 
appartements;  le  public  n'y  assiste  pas;  La  durée  de 
cette  cérémonie  est  d'environ  une  semaine.  On  y 
consacre  chaque  journée  tout  entière. 

6**  Après  le  teil,  les  parents  du  jeune  homme 
donnent  un  festin  [ziafat  ow*Ia^),  auquel  sont  invi- 
tés tous  les  parents  de  la  fdle  et  beaucoup  d'étran- 
gers. .  V 

7°  Au  banquet  succède  le  schahgast  r;Am^  i^ 
(procession  de  nuit).  Les  fiancés,  assis  vis-à-vis  Tim 
de  l'autre ,  dans  un  palanquin  à  l'indienne  qu'on 
décore  avec  beaucoup  de  nâagnificence,  sont  pro- 
menés dans  les  principales  rues  du  quartier,  au  mi- 
lieu des  flambeaux,  des  feux  d'artifice,  de  la  mu- 
sique et  d'une  foide  considérable  de  .curieux.  Les 
parents ,  et  quelquefois  le  nabab ,  dans  les  villes  où 
il  y  en  a  un ,  suivent  le  palanquin  des  fiancés  à  che- 
val ou  sur  des  éléphants  richement  caparaçonnés. 

8*  Quelques  jours  après  le  schabgast,  le  qazi, 
au  milieu  des  deux  familles  réunies,  célèbre  )e  ni- 

III.  1 5 
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kâh,  afin  de  confier  aux  fiancés  la  qualité  d'époux 
légitimes,  qu'ils  n'auraient  pai$  sans  cçla;  le  schâdi 
n'étant' pas  un  mariage  légal,  mais  seulement  de 
pure  convention ,  l'accomplissiement  du  nikâb  est 
d'une  observation  rigoureuse. 

9**  Le  nikàh  termirié,  les  époux /eii  présence 
de  leurs  familles ,  s'avancent  l'un  vers  f autre ,  se 
pa^ennent  la  rhai»  €ft  né  se^séparent  plus ,  ce  qui  s*ap^ 
pfelle  joufo^  ôjAe^  (rencontre  des  époux),  jusqu'au 
moment  où,  soit  la  mère,  soit  la  sœur,!  ou  toute 
autre  proche  pareiite  ;  s'sipproche  de  la  jeune  mariée 
et  lui  attache  au  bras  un  bracelet  composé  de  quel- 
ques brins  de  fil  d'or  et  de  couleur,  nommé  kangâm 
(2^xj5l  Après  quoi  les  époux  se  retirent  dans  leurs 
appartements',  et  le  schâdi  se  termine. 

Si  les  fiancés  sont  encore  enfants,  comtne  cela 
arrive  assez  souvent,  on  attend  leur  âge  de  puberté 
pour  célébrer  les  trois  dernières  cérémonies,  qui 
sont  le  nikâb,  le  joulvà  et  le  kangân. 

CHAPITRE  V. 

DE  L'Age  reqdis  pour  se  marier. 

(  •  r  , 

r 

Un  musulman  peut'se  marier  à  l'âge  de  seize 
ans.  Avant  seize  ans  accomplis,  le  consentement 
des  parents  est  requis  ;  mais ,  passé  cet  âge ,  on  peut 
s'en  di^nser. 

Geliii  qui  se  niarie  en  s'exemptânt  d'avoir  le  con- 
sentement de  ses  parents ,  n'est  pas  tenu  de  faire 
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les  soumissions  respectueuses.  Il  su£Eit  qu'il  soit  as- 
sisté d  un  de  ses  oncles  paternels  ou  maternels.  Tel 
est  Tusage. . 

Les  musulmans,  comme  les  Hindous,  marient 
leurs  enfants  à  tout  âge,  depuis  sept  ans  jusqu'à  dix- 
huit;  mais  on  ne  réunit  lés  époux  que  lorsqu'ils  sont 
parveuus  à  leur  âge  de  puberté. 

CHAPITRE  VI. 

\- 

DBS  PERSONNES    ENTBE   LESQUELLES   LA   LOI    PERMET   OU   DEFEND 

LE    1IARU6E. 

Les  musulmans  peuvent  prendre  pour  épouse 
une  fenmie  de  quelque  nation  qu'elle  soit ,  pourvu 
cp'elle  veuille  suivre  la  religion  de  Mahomet.  (  Qo- 
ran ,  chapitre  v ,  verçet  7 .  ) 

Mais ,.  en  outre ,  la  loi  dispose  que  les  peuples  qui 
reconnaissent  l'Ancien  Testament  (  Taouret  c;^»^^)^ 
i'Evangfle  {Anjil  J^\  ),  les  psaumes  de  David  (Za- 
ioor j^i^j) ,  et  le  Qoran  {Foarqan  {j^^},  peuvent 
aussi  contracter  des  mariages  entre  eux.  Toutefois 
le  changement  de  costume  n'est  pas  de  rigueur.  Le 
musulman  qui  épouserait  une  An^aise  ou  une  Fran- 
çaise ne  leur  imposerait,  en  aucun  cas,  l'obligation 
de  prendre  le  costume  musulman. 

Les  légistes  mahométans  emploient  le  mot  kâfoa 
j^,  dont  le  sens  est  :  égalité  de  nation  ou  de  tribu , 
pour  exprimer,  par  analogie ,  les  qualités  ou  conditions 
rtijuises  pour  s'épouser. 

i5. 
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Voici  quelques-unes  de  leurs  décisicms  à  cet 
égard  : 

I.  «  I.  Hanifa.  Le  kûfou  se  fonde  sur  f  origine  et 
«  la  liberté.  Exemple  :  deux  individus  nés ,  l'un  d'un 
«  père  libre  et  musulman ,  et  l'autre  d'un  père  et  d'un 
«grand-père  libres  et  musulmans  (ce  qui  suppose 
«  que  le  grand-père  du  premier  n'était  pas  libre  et 
<(  musulman  )  ;  ces  deux  individus  ne  sont  pas  égaux 
aux  yeux  de  la  loi. 

((I.  Abû-Youçof.  Si,  ils  sont  égaux.  » 

II.  ((  I.  Hanifa.  Il  y  a  égsdité  entre  deux  individus 
\î  si  le  père  et  le  grand-père  de  l'un,  comme  le  père, 

«  le  grand-père ,  l'aïeul ,  le  bisaïeul ,  etc.  de  l'autre , 
«  sont  tous  libres  et  musulmans.  » 

ni.  ((  I.  Hanifa.  Le  kûfou  se  fonde  aussi  sur  la  re- 
<(  ligioh  et  la  piété.  Exemple  :  le  mariage  d'une  femme 
((  qui  a  des  principes  religieux ,  avec  un  homme  qui 
«  les  viole  tous ,  peut  être  cassé  par  le  vali. 

«I.  Mohammed.  Lorsqu'il  s'agit  de  religion,  le 
«  vali  n'a  pas  le  droit  d'intervenir.  » 

IV.  «  I.  Hanifa.  Le  kûfou  réside  dans  la  fortune 
<(  et  l'avoir  des  parties  contractantes.  Exemple  :  pour 
^  se  marier,  il  faut  constituer  une  dot  à  sa  future  et 
<(  être  en  état  de  la  nourrir  et  deî  'habiller;  le  kûfou 
«  ne  peut  donc  pas  être  réclamé  par  celui  qui  ne 
((  remplirait  pas  l'une  ou  l'autre  de  ces  conditions. 

«1.  Abû-Youçof.  Le  kûfou  existe  en  faveur  de 
x(  celui  qui,  ne  pouvant  pas  actuellement  consti- 
«tuer  une  dot  à  sa  future,  et  pourvoir  à  son  en- 
te tretien ,  offrirait  néanmoins  assez  de  garantie  pour 
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«le  faire  dans  la  suite ,  en  tirant  parti  de  l'état  quil 
«  exerce. » 

V.  a  I.  Hani£3i.  La  profession  à  laquelle  on  appar- 
«  tient  détermine  aussi  le  kûfou.  Ainsi ,  le  bottier, 
«le  marchand  de  parfums  et  le  tisserand  ne  sont 
û  pas  égaux ,  et  des  mariages  ne  peuvent  avoii^  lieu 
«  entre  eux. 

«I.  Abû-Youçof.  L*état  ou  la  profession  quon 
«exerce  ne  détermine  pas  le  kûfou  dune  manière 
«  absolue.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  que  les  con- 
«ditions  fussent  trop  disproportionnées.  Ainsi  il 
«ny  a  pas  d'union  possible  entre  un  barbier  et  un 
«tisserand.»  * 

CHAPITRE  VIL 

DES    HEBMET-MOUÇAHilRA ,    OU    PARENTS   ENTRE    LESQUELS 
LE    MARIAGE    EST    DÉFENDU. 

Les  parents  que  la  loi  (Qoran,  chapitre  iv,  ver- 
sets a 6  et  ay  )  défend  d'épouser  se  nomment  fter- 
met-mouçahéra  o^Uâ^t  iU^^». 

Us  sont  classés  dans  l'ordre  suivant  : 

L'homme  ne  peut  épouser  :    . 

Sa  mère,  sa  fille,  sa  sœur,  sa  tante  paternelle  ou 
maternelle,  sa  nièce  (fille  de  son  frère  ou  de  sa 
sœur); 

Sa  belle-mère,  sa  belle-sœur  (du  vivant  de  sa 
femme  ),  sa  belle-fille  ; 

Sa  grand'mère  paternelle  ou  maternelle,  sa  pe- 
tite-fille ,  les  filles  confiées  à .  sa  tutelle  et  issues  de 
femmes  avec  lesquelles  il  aurait  cohabité  ; 


230  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Sa  nourrice,  sa  sœur  de  lait,  la  grand'mère  de 
sa  nourrice  ou  de  son  père  nourricier. 

La  femme  ne  peut  contracter  mariage  ni  avec  les 
frères  ni  avec  les  époux  des  parentes  qui  viennent 
d*être  nommées. 

CHAPITRE  VIII. 

DIVERS   CAS   QUI    S^    RÉpàRENT   AU   CHAPITRE   PRÉCÉDENT. 

I.  Le  Qoran,  chapitre  iv,  verset  28,  défend  aux 
croyants  d*épouser  des  femmes  mariées,  excepté 
celles  qui  seraient  tombées  entre  leurs  mains  comme 
ei^claves. 

n.  Si  quelqu'un  a  entretenu  des  relations  cou- 
pables avec  une  femme,  ou  s'est  livré  avec  elle  à 
des  actes  de  libertinage,  ou  même  ait  contemplé 
ses  charmes  sans  voile,  dès  lors  la  fille  de  cette 
femme  devient  pour  lui  une  hermet-mouçahéra 
(voyez  chapitre  vu).  Le  fils  de  l'homme  en  ques- 
tion ne  pourra  pas  non  plus  épouser  cette  femme. 

(d.  Schàfi.  Dans  les  trois  cas  mentionnés  ci-des- 
« 3us,  la  fille,  par  rapport  à  l'homme,  et  le  fils,  par 
«rapport  à  la  femme,  ne  deviennent  pas  des  her- 
«  metmouçahéra  ;  ils  peuvent  contracter  mariage 
«  entre  eux.  »  ' 

m.  On  ne  peut  épouser  la  sœur  de  la  femme 
qu'on  vient  de  répudier,  qu'après  la  cesaation  de 
Yiddâ  «0^  K 

^  ViddÂ,  c  est  Tétat  d*une  femme  avec  laquelle  la  loi  ne  permet 
pas  d^avoir  des  coroniunications.  En  voici  les  cas  : 
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«I.  Schâfi.  Après  la  troisième  répudiation  ^  on 
«peut  épouser  là  sceur  de  sa  femme,  quoique  celle- 
<(  ci  soit  encore  dans  Tiddâ.  »  « 

j 

IV.  Un  maître  ne  peut  épouser  son  esclave  ^;  un 
esclave  ne  peut  épouser  sa  maîtresse. 

V.  Un  croyant  ne  peut  contracter  d'union,  ni 
avec  une  zandiq  (>j<X3)  (  guèbre  ou  adorateur  du  feu  ) 
ni  avec  une  londhist 

VI.  «I.  Hanifa,  Un  croyant  peut  épouser  une 
nkitabia  a^US^ (juive  ou  chrétienne),  et  même  une 
iisahia  a^Uo  ^.  » 


i'  Si  le  mari  a  fait  vœu  de  s'abstenir  de  sa  femme. 

3"  S'il  l'a  répudiée. 

3**  Si  elle  porte  le  demi  de  son  mari. 

k°  Si  elle  a  ses  infirmités  périodiques. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  que  le  mari  attende  quatre  mois 
(QoraQj  cbap.  ii,  vers.  aa6). 

Dans  les  trois  autres  cas ,  la  femme  laissera  écouler  : 

i'  Le  temps  de  trois  menstrues  (Qoran»  chap.  u,  vers.  328)  ; 

3*  Quatre  mois  dix  jours  (Qoran,  cbap.  11,  vers.  28 1); 

y  Le  temps  nécessaire  pour  se .  purifier  (Qoran ,  chapitre  11 , 
vers.  222). 

^  Voy.  cbap.  x,  sect.  1. 

'  Esclave  est  ici  pris  pour  domestique. 

'  Par  le  mot  sahia  ou  saheen^  on  entend  les  anciens  Arabes  qui 
adoraient  le  feu.  Ce  mot  ne  signifie  pas  idalàtre,  dans  sa  vraie  ac- 
ception; car  alors  on  violerait  ouvertement  les  dispositions  du  ver- 
set 230  (Qoran «  ch.  11) ,  ainsi  conçues  :  c  N'épousez  pas  les  femmes 
«idolâtres,  tant  qu'elles  n'ont  pas  cru.  Une  esclave  croyante  vaut 
•  mieux  qu'une  femme  libre  idolâtre,  quand  même  celle-ci  vous 
«plairait  davantage.  Ne  donnez  point  vos  filles  aux  idolâtres,  tant 
«qu'ils  n'auront  pas  cru*  Un  esclave  croyant  vaut  mieux  qu'un  in- 
«  crédule  libre,  quand  même,  il  vo^s  plairaSiH  davaiitage.  » -«^  Cest 
pourquoi  il  faut  traduire  sahia  par  héMqae. 
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(d.  Abû-Youçof  et  Mohammed.  Un  croyant  ne 
peut  prendre  pour  femme  une  sabîa.  » 

Vn.  «  I.  Hanifa.  Deux  personnes  qui  ont  fait 
u  ensemble,  le  pèlerins^e  de  la  Mecque  peuvent  se 
«marier. 

((I.  Schàfi.  Non,  elles  ne  le  peuvent  pas.  » 

Vni.  a  I.  Hanifa.  Un  crojant  peut  épouser  une 
«  esclave  croyante  ^  aussi  bffii  qa  une  esclave  ki- 
«tabia. 

«  I.  Schâfi.  Non ,  l'admission  de  Tune  est  ici  Tex- 
«  clusion  de  Tâutre.  » 

IX.  <(L  Hanifa.  L'homme  libre  [hârr^^)  qui  a 
«  épousé  une  esclave  croyante  en  premières  noces 
a  peut,  en  secondes  noces ,  prendre  pour  épouse  une 
«femme  libre  (  Mrra  »-»•  ).  Mais  le  contraire  ne 
M  peut  avoir  lieu ,  quand  même  la  fenmie  libre  se 
«  trouverait  dans  Tiddâ ,  résidtant  d  un  troisième  àh 
«  vorce. 

«  1.  Abû-Youçof  et  Mohammed.  Si  la  feiiime  libre 
«est  dans  Tiddà,  résultant  dun  troisième  divorce ^ 
«l'homme  libre  peut,  en  secondes  noces,  épouser 
«  une  esclave.  » 

.  X.  a  L  Schâfi.  L'esclave  qui  s'est  uni  en  premières 
«noces  à  une  femme  libre  peut,  en  secondes  noces, 
«  épouser  une  esclave.  »     .^^ 

XL  «L  Malik.  Si  un  homnie  libre  a  épousé,  en 

^  En  conforinité  des  dispositions  du  verset  29  (chapitre  n  du 
Qoran)  :  «Celui  <pi  ne  sera  pas  assez  riche  pour* se  marier  à  des 
«femmes  honnêtes,  libres  ift  croyantes ,  pourra  prendre  des  esclaves 
«  croyantes.  » 
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premières  noces,  une  femme  libre,  il  peut  se  re- 
marier à  une  esclave ,  pourvti  que  la  femme  libre 
y  consente.  » 

Xn.  «I.  Hanifa.  On  peut  épouser  une  femme 
«  avec  laquelle  on  a  entretenu  un  commerce  illicite  ; 
«mais,  si  cette  femme  porte  dans  son  sein  un  fruit 
«  conçu  avant  le  mariage ,  les  nouveaux  époux  ne 
«  pourront  cohabiter  ensemble  qu'après  la  naissance 
«  de  cet  enfant.  » 

Xin.  «L'Ijmâ  ou  les  quatre  Imams  réunis.  On 
«ne  peut,  ni  légalement,  ni  légitimement,  marier 
«  une  femme  enceinte  ;  il  faut  attendre  qu  elle  soit 
«  délivrée.  » 

XIV.  «I.  Hanifa^  On  peut  faire  épouser  à  un 
«autre  l'esclave  croyante  avec  laquelle  on  aurait 
«déjà  cohabité.» 

XV.  «  I.  Hanifa.  On  peut  épouser  la  femme  qu'on 
«  a  vue  cohabiter  avec  un  autre ,  sans  même  avoir 

I  «  recours  au  istibrâ  ty-^A^I  *.  » 

XVI.  On  ne  peut  épouser  cette  femme,  mais  seu- 
lement cohabiter  avec  elle. 

XVII.  «  I.  Hanifa.  Si  le  mariage  d'une  femme  qui 
I              «soutient  devant  le  qazi,  en  produisant  toutefois 

«  des  témoins ,  qu'un  tel  l'a  épousée ,  est  reconnu  légi- 
«  time ,  on  peut  cohabiter  avec  cette  femme ,  quoique 
«  même  le  nikàh  n'ait  p^s  été  dûment  célébré.  » 

*  Islibrâ  veut  dire  :  «  examen  des  menstrues  pour  s'assurer  si  1  on 
I  «est  enceinte'ou  non.» 
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CHAPITRE  IX. 

DE   LA   POLYGAMIE. 

i 

La  polygamie  est  admise  chez  les  musulmans; 
la  loi  leur  permet  d'épouser  quatre  femmes,  mais 
sous  des  conditions  qu  il  leur  est  souvent  difficile 
de  remplir;  Une  fortune  aisée,  un  caractère,  loyal 
,  et  une  vigoureuse  constitution  sont  les  principale^ 
qualités  exigées  par  le  Qoran ,  qui  dit ,  chapitre  iv, 
verset  3  : 

«  Si  vous  craignez  d'être  injustes  envers  les  or- 
«  phelins,  n  épousez  que  peu  de  femmes,  deux,  trois 
«ou  quatre  parmi  celles  qui  vous  auront  plu.  Si 
«vous  craignez  encore  d'être  injustes,  n  en  éppusez 
«qu'une  seule  ou  une  esclave.  Cette  conduite  vous 
«  aidera  plus  facilement  à  être  justes.  » 

Conforméqaent  à  la  loi,  celui  qui  épouse  plus 
d'une  femme  est  tenu  :      . 

1*"  De  les  établir  chacune  dans  une  maison; 

2°  De  leur  donner  des  doniestiques  en. nombre 
égal,  des  habits,  des  bijoux,  des  meubles,  ^es  équi- 
pages ,  à  l'une  pas  plus  qu'à  l'autre  ; 

3**  De  partager  ses  nuits  également  entre  çlies  ; 
et,  s'il  arrivait  qu'il  épousât  en  secondes  noces^une 
veuve  ou  une  demoiselle,  il  est  tenu  d'accordjçr  à 
la  première  trois  nuits  consécutives ,  et  à  la  seconde 
sept  nuits  consécutives  :  après  quoi ,  il  reprend  son 
train  de  vie  ordinaire  ; 

Et  4**  tout  ce  qu'il  fait  pour  l'une ,  il  est  tenu 
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de  le  faire  pour  ies  autres,  sous  peine  d'infraction 
aux  lois  religieuses. 

I.  «I.  Hanifa.  Un  homme  libre  peut  épouser 
u  quatre  femmes  libres  ou  quatre  esclaves,  mais]^il 
u  ne  peut  en  épouser  un  plus  grand  nombre. 

((  I.  Schâfi.  Un  homme  libre  peut  épouser  quatre 
((femmes  libres,  mais  seulemeiit  une  esclave.» 
•     n.  «I.  Hanifa.  Un  esclave  peut  épouser  deux 
«femmes. 

((L  Malik.  Il  peut  en  épouser  quatre.  » 

« 

CHAPITRE  X. 

DE  LA  RÉPUDIATION  ET  DE  SES  EFFETS. 

Le  Qoran  admet  le  divorce  et  établit  en  principe 
que  la  femme  répudiée  doit  reprendre  la  dot  qui 
lui  a  été  promise  lors  de  son  mariage. 

Mais  il  semble  qu'il  n  a  pas  précisé  les  cas  où  le 
musulman  peut  se  séparer  de  sa  femme;  et  les 
Imams  ou  commentateurs  du  Qoran ,  dans  le  but  de 
combler  cette  lacune,  créèrent  des  causes  qui  per- 
mettent de  divorcer  légalement. 

Causes  de  divorce  établies  pour  Thomme. 

L*honmie  peut  légalement  divorcer  •  : 
i""  Si  sa  femme  est  atteinte  dune  maladie  incu- 
rable; 

a*  Si  elle  a  un  caractère  opiniâtre  qui  ne  veuille 
jamais  céder; 


\ 
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3^  Si  elle  quitte  à  tout  instant  sa  maison  ; 

4°  Si  elle  se  familiarise  trop  avec  les  étrarigers  ; 

5°  ^  elle  a  de  rindiflFérence  pour  son  mari; 

6®  Si  elle  est  négligente  et  sans  propreté; 

7°  Si  elle  a  Thabitude  d'aller  se  plsdndre  aux 
autres  des  actions  de  son  mari; 

8*  Si  elle  accueille  froidement  les  personnes  qui 
viennent  loger  ou  manger  avec  son  mari; 

9®  Si  elle  n*a  point  d'affection  pour  ses  enfants  ; 

1  G**  Si  elle  les  repousse  et  les  éloigne  d'elle  ; 

1 1**  Si  elle  s'engage  en  qualité  de  nourrice  sans 
la  permission  de  son  mari  ; 

1 2**  Si  elle  est  stérile;  * 

1  y  Si  elle  vole  son  mari; 

1 4^  Si  elle  agit  contrairement  aux  usages. 

Causes  de  divorce  établies  pour  la  femme. 

La  femme  peut  demander  à  divorcer  : 

1**  Si  son  mari  est  atteint  d'un  mal  incurable; 

2**  S'il  est  impuissant  ; 

3**  S'il  se  conduit  contrairement  aux  lois. 

SECTION   PREMIÈRE. 

Des  différeates  sortes  de  répudiation. 

Les  imams  en  admettent  trois  sortes  : 
La  première ,  talâk-é-rajai  iS'^rj  d'^  ou  répudia- 
tion avec  la  condition  de  reprendre  sa  femme ,  sans , 
célébrer  un  nouveau  nikâh.  (Qoran,  chapitre  lu 
verset  22.9.) 
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La  deuxième,  taWi-é-bayin  (^\*  ^5^  ou  répu- 
diation avec  ia  condition  de  reprendre  sa  femme, 
mais  en  célébrant  un  second  nikâh.  (Qoran ,  mêmes 
chapitre  et  verset.  ) 

La  troisième ,  talâk-é-mogaliza  aIôXm  ^>Usi  ou  ré- 
pudiation avec  ia  faculté  de  reprendre  sa  femme , 
en  célébrant  un  nouveau  nikâh,  mais  après  que  la 
femme  aura  été  mariée  à  un  autre,  et  que  cet  autre 
Taura  eu  répudiée  à  son  iovr,  pour  la  première  ou 
seconde  fois.  Le  Qoran  ne  le  dit  pas ,  mais  les  Imams 
veulent  que  ce  soit  pour  la  troisième  fois.  (Chap.  n, 
verset  aSo.) 

L  Deux  sœurs  ont  épousé,  sans  le  savoir,  le 
même  individu.  Si  lune  d'elles  a  déjà  cohabité  avec 
son  mari,  l'autre  ne  pourra  le  faire  qu'après  la  répu- 
diation ou  le  mariage  de  sa  sœur  à  un  autre  indi- 
vidu. 

n.  Si  un  maître  épouse  la  sœur  de  son  esclave 
avec  laquelle  il  vivait  maritalement,  il  faut  qu'il 
répudie  ou  marie  son  esclave  à  un  autre  pour  qu'il 
puisse  cohabiter  avec  la  sœur. 

SECTION    II. 
De  la  restitution  de  ia  dot  après  la  répudiation. 

I.  Si  la  répudiatioù  a  lieu  avant  la  cohabitation , 
mais  après  l'assignation  de  la  dot,  la  femftie  répudiée 
a  droit  à  la  moitié  de  la  dot  assignée.  (  Qoran,  cha 
pitre  II,  verset  288.) 

n.  Si  la  dot  constituée  est  de  la  valeur  d'un  ta- 
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lent  (  cent  dinars  ),  la  femme  répudiée  a  droit  à  la 
dot  tout  entière.  (Qoran,  chapitre  iv,  verset  ai.) 

m.  ((  I.  Hanifa.  Si  un  homme  épouse^  ie  même 
«jour,  à  la  même  heure,  et  devant  la  même  assem- 
«hlée,  deux  femmes,  Tun  des  deux  nîkâh  est  jiul 
«  de  plein  droit.  La  femme  dont  le  nikâh  est  main- 
«tenu,  recevra  la  dot  mousammam^  tout  entière. 

((  L  Abù-Youçof  et  Mohammed.  Il  iaut  réduire 
i{  la  dot  mousammam  à  la  quotité  de  la  dot  miçal  ^, 
((  et  la  partager  en  égales  portions  entre  les  deux  ma- 
te riées.  » 

IV.  S'il  arrive  que  quelqu'un  épouse  (  en  deux 
fois  diHérentes  et  sans  le  savoir)  deux  sœurs ^  et 
que  les  circonstances  soient  telles  qu'il  ne  puisse 
pas  se  rappeler  quelle  est  celle  d'entre  elles  qu'il  a 
épousée  la  première,  les  deux  fenmies  doivent  être 
répudiées ,  et  ne  recevoir  que  la  moitié  de  la  dot 
promise. 

SECTION    III. 
Des  obligations  imposées  aux  époux  divorcés. 

I.  L'époux  est  tenu  de  pourvoir  à  la  nourriture 
et  aux  vêtements  de  sa  femme  répudiée ,  d'une  ma- 
nière convenable.  Son  héritier  y  est  tenu  aussi  bien 
que  lui.  (Qoran ,  chapitre  ii,  verset  282.) 

II.  L'époux  ne  peut  empêcher  sa  femme  répudiée 
de  se  remarier,  ni  même  de  renouer  les  liens  du 


*  Voy.  chap.  îi ,  sect.  3  du  présent  titre. 
>  Id.  ihid. 
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mariage  avec  son  premier  mari,  si  toutefois  elle  en 
avait  ^uun.  (Qoran,  chapitre  ii,  verset  2 3 2.) 

ni.  La  femme  est  obligée  d'allaiter  son  enfant 
deux  ans  entiers ,  si  le  père  veut  que  le  temps  soit 
complet.  Ï31e  ne  peut  le  mettre  en  nourrice  qu'avec 
le  consentement  de  son  mari.  (  Qoran ,  chapitre  11 , 
verset  2  33.) 


LIVRE  TROISIÈME. 

LOIS  PÉNALES. 

«Dans  la  loi  du  talion  est  votre  vie,  ô  hommes 
«doués  d'intelligence!  Peut-êtte  finirez- vous  par 
«craindre  Dieu  !  n  (Qoran ,  chapitre  n,  verset  1 7 5.) 
C'est  en  ces  mots  que  Mahomet  résume  la  peine 
du  talion,  qu'il  a  rendue  applicable  aux  meurtriers 
par  les  deux  versets  suivants  du  même  chapitre  : 

Verset  1 7  3 .  «  0  croyants  !  la  peine  du  talion  vous 
«  est  prescrite  pour  le  meurtre  :  un  homme  libre 
«  pour  un  homme  libre,  l'esclave  pour  l'esclave,  et 
«une  femme  pour  une  femme ^  Celui  qui  obtien- 
«  dra  le  pardon  de  son  frère  sera  tenu  de  payer  une 
«  certaine  somme ,  et  la  peine  sera  prononcée  contre 
<(  lui  avec  humanité.  » 

Verset  17/1.  «C'est  un  adoucissement  (à  la  ri- 
«  gueur  du  talion  )  de  la  part  de  votre  Seigneur  et 

^  Ces  mots  signifient  aussi.:  «oreille  pour  oreille,  œil  pour  œil, 
«nez  pour  nez.»  Gonf.  Exode,  xxi,  34;  Levit  xxiv,  20. 
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((  de  sa  miséricorde.  Mais  quiconque  se  rendra  cou- 
«  pabie  encore  une  fois  d'un  crime  pareil  sera  livré 
((  au  châtiment  douloureux.  )> 

Le  talfon  est  donc  la  peine  capitale  infligée 
contre  tous  les  crimes  d'une  haute  gravité ,  tels  que 
meurtres,  assassinats,  coups  ou  blessures  mortels, 
et,  en  général,  contre  toute  atteinte  portée  volon- 
tairement à  la  vie  de  l'homme. 

Je  dis  volontairement,  car  le  verset  94  du  cha- 
pitre IV  contient  des  dispositions  relatives  au  genre 
d'expiation  imposé  à  l'auteur  d'un  crime  involon- 
taire. 

Verset  94.  «Pourquoi  un  croyant  tuerait-il  un 
«  autre  croyant,  si  ce  n'est  involontairement?  Celui 
((  qui  le  tuera  involontairement  sera  tenu  d'afifran- 
«chir  un  esclave  croyant,  et  de  payer  à  la  famille 
((  du  mort  le  prix  du  sang  fixé  par  la  loi ,  à  moins 
«  qu'elle  ne  fasse  convertir  cette  somme  en  aumône. 
(xPour  la  mort  d'un  croyant  d'une  nation  ennemie, 
((  on  donnera  la  liberté  à  un  esclave  croyant.  Pour 
«la  mort  d'un  individu  d'une  nation  alliée,  on  af- 
((  franchira  un  esclave  croyant ,  et  on  payera  la  somme 
((  prescrite  à  la  famille  du  mort.  Celui  qui  ne  trou- 
«  vera  pas  d'esclave  à  racheter,  jeûnera  deux  mois 
«  de  suite.  Voilà  les  expiations  établies  par  Dieu  le 
«  savant  et  le  sage.  » 

Maintenant  j'ajouterai  à  la  doctrine  du  Qoran 
celle  des  Imams.  Le  Kanz,  manuscrit  arabe  que  j'ai 
analysé  dans  ma  préface ,  contient  des  détails  très- 
curieux  sur  le  système  pénitentiaire  en  usage  dans 
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les  contrées  de  llnde  où  le  pouvoir  mahométan  s  est 
toujours  conservé  intact  et  dans  toute  sa  liberté 
primitive.  Cest  de  là  que^j'ai  extrait  les  détails  qu'on 
va  lire. 

La  principale  peine,  chez  les  musulmans,  con- 
siste en  un  certain  nombre  de  coups  donnés  avec 
un  fouet  ou  plutôt  une  férule  en  cuir  appelée  doura 
»j3 ,  composée  de  sept  longes  de  cuir,'  chacune  de 
l'épaisseur  d'un  pouce  et  de  la  longueur  d'une  cou- 
dée, cousues  et  serrées  si  fortement  ensemble  que 
l'épaisseur  des  sept  longes  est  réduite  à  l'épaisseur ^ 
d'une  seule. 

Un  châtiment  dont  on  retrouve  encore  des  traces 
dans  les  contrées  musulmanes,  c'est  celui  qui  con- 
siste à  couper  le  poignet  aux  voleurs  et  h  les  chas- 
ser de  la  ville  après  leur  avoir  mis  les  fers  aux  pieds 
ou  aux  mains.  Ces  infortunés,  ainsi  mutilés,  par- 
viennent rarement  à  se  débarrasser  eux-mêmes  de 
leurs  entraves,  qu'on  rive  d'ordinaire  avec  beaucoup 
de  précautions ,  ou  à  trouver  queiqu'un  d'assez  hu- 
main qui  veuille  les  y  aider;  alors  ils  vont  de  ville 
en  ville ^  de  porte  en  porte,  mendiant  leur  pain 
qu'on  leur  refuse  presque  toujours.  Pour  ma  part; 
j'en  ai  rencontré  un  dans  les  marchés  de  Pondi- 
chéry,  qui  avait  le  poignet  drojt  coupé ,  et  à  peine 
pouvait-il  se  servir  de  l'autre  pour  porter  les  mor 
ceaux  à  la  bouche ,  parce  qu'une  barre  de  fer  mo 
bile  l'attachait  à  son  col. 

Les  assassins ,  les  grands  criminels ,  sont  exécutés 
par  un  bourreau ,  jallâd  ^^V:»-,  qui  leur  tranche  la 

JIT.  16 


242  JOURNAL  ASIATIQUE. 

tête  avec  un  damas  recourbé ,  après  leur  avoir  bandé 
les  yeux. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  CONTRAVENTIONS   AUX   LOIS   RELIOIEDSES. 

L* omission  fréquente  des  ablutions,  des  prières, 
ou  même  lexir  accomplissement»  mais  sans  les  for- 
malités prescrites,  Tusage  des  mets  ou  breuvages 
défendus,  et  autres  contraventions  aux  lois  reli- 
gieuses, font  Tobjet  de  ce  chapitre. 

Si  le  qazi  est  informé  qu'un  mahométan  mène 
une  vie  toute  contraire  aux  règles  prescrites  par  les 
lois  religieuses ,  il  le  fait  venir  et  lui  recommasyde 
de  changer  de  conduite.  Si  le  mahométan  ne  ae 
conforme  pas  à  cet  avertissement,  il  le  fait  cher- 
cher de  nouveau  et  le  réprimande  sévèrement.  En 
cas  de  récidive ,  il  le  condsimne  à  une  amendie ,  qu*i) 
détermine  lui-même  suivant  la  gravité  du  cas.  S'il 
arrive  que ,  famende  payée ,  le  coupable  recommence 
encore,  on  l'envoie  en  prison  pour  autant  de  jours 
qu'il  plaira  au  qazi  de  l'y  laisser;  si  la  prison  ne  le 
corrige  pas,  il  reçoit  \m  nombre  de  coups  de  doura 
déterminé  de  même  par  le  qazi.  Enfin ,  si ,  après 
toutes  ces  corrections,  qui  quelquefois  se  suc^ 
cèdent  très-rapidement ,  il  persistait  à  ne  pas  vou- 
loir chan  ger  de  conduite,  le  qazi  le  condamne  à 
mort. 

Après  l'avoir  exécuté,  on  l'enterre  sur  le  bord 
d  un  grand  chemin.  Sur  son  tombeau  se  place  une 
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pierre  de  taiUe,  dont  Tinscription  indique  la  cause 
pour  laq[ue]le  il  a  été  mis  à  mort. 

CHAPITRE  II. 

DES  PEINES    INFLIGÉES   EN    CAS   DE    ZINA    (COMMERCE    ILLICITE^). 

Le  zina  livre  X,  chapitre  ix  du  Kanz,  est  con- 
sidéré sous  trois  points  de  vue  dififérents  : 

Premier  point. —  Le  zina  (  b))  entre  deux  per- 
sonnes non  mariées. 

Le  qazi  ne  peut  d'office  poiu'suivre  l'affaire  ;  il 
faut  qu'elle  lui  soit  dénoncée  par  les  parents  des 
coupables.  Mais,  dès  qu'il  en  a  été  saisi,  il  n'est  plus 
possible  de  retirer  la  plainte.  Toutefois  une  famille 
musulmane  ne  peut  conserver  dans  son  sein  une 
fille  qui  a  été  victime  d'une  passion  malheureuse, 
car  les  fruits  qui  en  naissent  sont  exclus  du  par- 
tage- 

Aussitôt  donc  que  le  qazi  en  est  informé,  il  fait 
comparaître  les  coupables  et  les  interrogé  sur  le  fait 
qu'on  leur  impute  :  qu'ils  l'avouent  ou  qu'ils  le 
nient,  il  faut,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  que  quatre  té- 
moins soient  entendus.  Cette  disposition  est  fondée 
sur  la  possibilité  que  deux  personnes  dont  le  ma- 
riage n'est  pas  consenti  par  les  parents  affirment 
un  fait  illusoire,  dans  le  but  de  se  voir  unies.  Mais, 

^  Il  faut  lire,  pour  plus  amples  détails,  les  versets  19  et  3o  du 
chapitre  iv ,  et  les  versets  1,2,  3,  4,  6,  7,  8 et  9  du  chapitre  xxiv 
du  Qoran. 

16. 
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dit  la  loi,  la  déposition  de  ces  témoins  doit  être 
si  exacte  et  concorder  ensemble  avec  tant  de  pré- 
cision ,  que  ^omissio^  ou  le  changement  d*une  seule 
circonstance  suffit  pour  les  faire  récuser.  S'il  échappe, 
par  exemple ,  à  un  témoin ,  de  prononcer  le  mot  jimâ 
^\jr  au  lieu  de  zina  b> ,  le  qazi  est^tenu  d'acquitter 
les  coupables,  carjimd^l^r  veut  dire  :  union  légi- 
time des  deux  sexes ,  et  zina  b)  signifie ,  au  contraire , 
adultère,  commerce  illicite.  Si  un  témoin,  au  lieu 
de  déposer  que  les  prévenus  se  sont  rendus  cou- 
pables du  zina,  dit  :  «J'ai  vu  un  tel  et  un  tel  com- 
«  mettre  le  jimâ ,  »  la  déposition  de  ce  témoîii  est 
nulle  :  le  qazi  doit  passer  outre.  Il  est  essentiel  que 
les  quatre  témoins  déclarent  avoir  pris  les  prévenus 
en  flagrant  délit,  sans  quoi  leur  déposition  ne  ser- 
virait pas  à  fonder  une  accusation  d'adultère. 

Après  avoir  instruit  l'aflaire,  procédé  à  l'audition 
des  témoins  et  reconnu  la  culpabilité  des  prévenus, 
le  qazi  les  condamne  à  recevoir  chacun  cent  coups 
de  doara  ùjzt.  Si  les  patients  expirent  avant  de 
les  avoir  reçus  en  totalité ,  on  les  met  en  terre ,  et 
Ton  administre  sur  leur  tombeau  l'excédant  des 
coups  qu'ils  auraient  dû  recevoir. 

Second  point.  —  Le  zina  entre  personnes  ma- 
riées. L'affaire  s'instruit  avec  tout  autant  de  précau- 
tions que  dans  le  premier  cas.  Si  la  culpabilité  est 
manifeste,  le  châtiment  infligé  cette  fois  est  le  rcyam 
pj ,  qui  consiste  à  lapider  les  coupables  après  les 
avoir  enterrés  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  l'es- 
tomac. 
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Troisième  point.  —  Le  zina  entre  une  per- 
sonne mariée  et  un  célibataire. 

L'audition  des  témoins  a  lieu  avec  la  même 
exactitude  que  dans  les  deux  cas  précédents.  Si  les 
accusés  sont  coiivaincus ,  on  leur  inflige  les  puni- 
tions suivantes  : 

Le  marié  est  lapidé ,  et  le  célibataire  reçoit  les 
cent  coups  de  doura. 

CHAPITRE  IIL 

DIVERS  CAS  DE   REPRESSION. 

Celui  qui  porte  faux  témoignage  en  justice  reçoit 
quatre-vingts  coups  de  doura. 

Celui  qui  fait  usage  des  aliments  ou  breuvages 
défendus  reçoit  cinquante  coups  pour  les  aliments 
9t  autant  pour  les  breuvages. 

Celui  qui  est  convaincu  d'avoir  dit  des  injures  ou 
blasphémé  subit  la  même  peine. 

Celui  qui  vole  au-dessus  de  vingt-cinq  francs  aie 
poignet  coupé. 

Celui  qui  vole  en  escaladant  est  puni  de  la  prison , 
habas  (jma»»  . 

Celui  qui  vole  armé  et  à  l'aide  d'escalade  est  mis 
à  mort ,  dit  c;s>^  • 
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EXTRAITS  DU  FIHRIST, 

Sur  la  religion  des  Sabéens,  par  Hammer-Pcrgstall  V 


NOTE  PRELIMINAIRE. 

Le  morceau  suivant,  extrait  du  Fihrist,  c*est-à-dire  de 
rhistoire  et  bibliographie  arabe  la  plus  ancienne  qui  soit 
connue ,  n'est  assurément  pas  ce  qu  il  prétend  être ,  un  ta- 
bleau fidèle  du  système  religieux  des  anciens  Cnaldéens; 
mais  il  contient  néanmoins  des  renseignements  fort  précieux 
sur  la  doctrine  des  sabéens  identifiés  avec  les  anciens  Cbal- 
déens ,  telle  qu'elle  fiit  professée  par  eux  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  de  l'hégire.  L*ordre  de  Mamoun,  intimé  aux 
habitants  des  districts  de  HaTan ,  de  se  faire  musulmans  ou 
bien  d'embrasser  l'une  des  religions  nommées  dans  le  Coran , 
c'est-à-dire  le  christianisme  et  le  judaïsme,  est  un  fait  fort 
intéressant  pour  Thistoire  des  religions  ;  et  ce  qui  y  est  ra- 
c^té  des  mariages  mixtes  entre  des  musulmans  et  des  sa- 
bennes  ofiPre  une  étrange  ressemblance  avec  ce  qui  se  passe 
aujourd'hui  en  Europe.  Pendant  plus  d'un  siècle ,  les  cheikhs 
et  les  docteurs  musulmans  n'avaient  rien  trouvé  à  redire  à 
ces  mariages  mixtes,  lorsque,  tout  d'un  coup,  deux  cheikhs 
fanatiques  les  condamnèrent,  et  alors  tous  les  autres  cheikhs 
et  docteurs  de  la  loi  qui ,  jusqu'alors ,  n'avaient  pas  manifesté 

• 

^  Le  manuscrit  du  Fihrist  dont  M.  de  Hammer  s'est  servi  est 
évidemment  fort  mauvais,  et  ne  lui  a  pas  partout  fourni  des  le- 
çons intelligibles.  Néanmoins  la  commission  du  Journal  asiatique 
n'a  pas  hésité  à  accueillir  ce  mémoire,  d*abord  parce  que  le  sujet 
est  fort  curieux,  et  ensuite  dans  lespoir  de  provoquer  la  recherche 
d'autres  manuscrits  du  Fihrist  (Note  de  la  Rédaction). 
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le  moiodre  scmpole  sar  les  mariages  mixtes,  se  déclarèrent 
contre. 

Le  caleodri^  des  fêtes  sabéeones  offre  des  rapprochements 
curieux  ayec  celui  des  fêtes  persanes  et  chrétiennes;  les 
noms  des  planètes  sont  évidemment  grecs ,  ce  qui  prouve  que 
la  religion  des  habitants  de  Harran  et  de»  districts  voisins 
était  un  m^ange  de  dogmes  asiatiques  et  de  mythologie 
grecque  ou  romaine  avec  des  idées  gnostiques.  Ce  qui  y  est 

dit  des  sectaires  de  la  tête,  Asshab-er-râs  {jJji\   oL:^t ,  et 

MAO 

qu*on  ne  doit  pas  confondre  avec  les  A^shab-er-res  (j*|p'  i->l^Pt 
du  Coran ,  rappbUe  la  tète  baphométique  de  la  doctrine  des 
Templiers,  que  les  premiers  docteurs  n'avaient  prise  assuré- 
ment que  dans  les  aberrations  du  gnosticisme. 

La  liturgie  des  mystères  des  sabéens,  dont  Tauteur  du 
Fïhrist  ne  donne  malheureusement  que  le  commencement 
et  la  fin,  porte  Tempreinte  de  la  vérité,  et  l'assertion  de  l'au- 
teur que  le  traducteur  était  un  homme  peu  versé  dans  les 
lettres  arabes,  qui  se  contentait  de  traduire  mot  à  mot, 
ne  la  rend  que  plus  précieuse.  Le  nom  de  Boghdadiens,  que 
le  prêtre  fonctionnaire  donne  à  l'assemblée,  s'accorde  avec 
la  tradition  historique  connue,  qu'à  l'endroit  où  Mamoun 
bâtit  la  ville  de  Bagdad  il  y  avait  autrefois  un  temple  consa- 
cré à  une  idole  (Bogh)  *.  ^  .ç».  i<ig>  ^^l>  jj    iS  ù^^  ^^ 


Le  nom  de  Boghiadiens,  c'est-à-dire  c  dieu  donnés  ■,  que 
le  prêtre  donne  à  ses  coreligionnaires ,  prouve  que  cette  secte 
de  harraniens  ou  sabéens ,  au  commencement  de  l'islam ,  ne 
se  bornait  pas  à  Harran  et  à  ses  environs,  mais  s'étendait 
jusqu'à  l'endroit  où  Bagdad  remplaça  le  temple  des  Boghda- 
diens,  dont  la  ville  prit  le  nom. 

Ainsi,  des  deux  étymologies  sur  l'origine  du   noni  de 


j 


'è' 
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Bagdad  dont  Tune  dérive  des  vignes  (bagh)^  et  l*autre  de 
Tidole  Bogh,  la  seconde  est  confirmée  par  ce  morceau.  Il 
se  pourrait  aussi  que  le  pèlerinage  des  Yezidis  au  tombeau 
du  cheikh  Hadi,  que  les  voyageurs  nommedt  Adi  et  Addi, 
datât  originairement  du  pèlerinage  kjazi.  Le  nom  des  prêtres, 
iomoTTj  ne  se  trouve  comme  tel  dans  aucun  dictionnaire.  Il 
est  à  regretter  que  la  mauvaise  écriture  du  manuscrit  dont 
cet  extrait  est  tiré  ait  produit,  dans  la  traduction,  tant  de 
lacunes  remplies  par  les  traits  arabes ,  tels  qu^ils  se  trouvent 
sans  points  dans  le  manuscrit. 

Immédiatement  après  le  chapitre  sur  les  sabéens,  vient 
celui  des  manichéens ,  traduit  dans  le  volume  LXXXIX*  des 
Annales  de  la  littérature  de  Vienne ,  dans,  le  compte  rendu 
de  Touvrage  dé  M.  Coldi^  sur  le  système  des  manichéens» 
et  du  traité  de  M.  Ritter  sur  les  Stupa,  dans  lequel  il  est 
question  de  la  grotte  de  Manès.. 


LE  NEUVIEME   LIVRE   DU    PIBRIST  SUR   LES    RELIGIONS. 


Premier  chapitre.  De  la  secte  des  Chaldéens  nommés  sa^ 
y^ns.  Exposition  de  leurs  dogmes  par  Ahmed  ben-et- 

Tayib  cMb^j  ^  Js^t,  diaprés  Touvrage  du  Kindi. 
lis  enseignent  que  le  monde  est  une  cause  éternelle 

J)j  yj  aX^  ,  unique ,  qui  n  est  point  multiple ,  qui  ne 
participe  pas  aux  quadités  des  choses  créées  c;>>[^Ajb«. 

Les  hommes  de  discernement  jaa^J!  JM  en  dé- 

duisent  le  dogme  de  la  divinité  du  monde  *aj^  et 

a  mission  des  prophètes  pour  diriger  les  hommes, 

qui  doivent  tâcher  de  mériter  l'approbation  (de  Dieu) 

et  se  garder  de  sa  colère  ;  les  envoyés  (prophètes)  pro- 
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mettent  à  ceux  qui  obéissent  des  récompenses  éter- 
nelles ,  et  menacent  ceux  qui  se  révoltent  de  peines 
selon  la  gravité  des  délits.  Il  dit  ensuite,  diaprés 
quelques-unes  de  leurs  origines  J^t^i ,  que  les  âmes 
seront  punies  pendant  neuf  mille  périodes  j^à,  et 
qu'ensuite  elles  arriveront  à  la  miséricorde  de  Dieu. 
Les  plus  célèbres  de  ces  envoyés  qui  ont  invité 
les  hommes  à  reconnaître  la  vérité  de  Dieu  ont  été 
Erani  ^  jtj!,  Âgathodaemon  et  Hermès.  Quelques- 
uns  nomment  aussi  Solon,  qui  était  le  grand-père 
de  Platon  du  coté  de  sa  mère.  Leur  mission  i^^ 

(  doctrine  )  est  une  ; ,  leurs  institutions  ^^^-^xâ^  et 

.   leurs  lois  ^}j^  ne  diffèrent  point.  Leur  kibla  est  la 

même;  ils  se  tournent  tous  vers  le  pôle  arctique;  ils 

y  cherchent  la  sagesse,  rejettent  toute  kibla  qpii  ne 

coïncide  pas  avec  le-  pôle  «^JaiUt  jojb  U  I^m^^  ;  ils 
s'appliquent  aux  quatre  excellences  de  Tâme  (vertus 
cardindes?);  ils  recherchent  les  vertus  partielles 

Aj^  JkjUûIt  et  se  gardent  des  vices  partiels  (péchés 
véniels). 

Bs  disent  que  les  cieux  se  meuvent  d  un  mou- 
vement spontané  et  raisonnable.  Ils  reconnaissent 
le  devoir  de  faire  la  prière  trois  fois  le  jour;  la  pre- 
mière ,  une  demi-heure  avant  le  lever  du  soleil  ou 
moins  encore;  elle  consiste  en  huit  inchnations 
oU^vj,  et  trois  prosternations  ol  J^  après  chaque 
inclination. 

La  seconde  prière,  qui  se  fait  lorsque  le  soleil 

^  [y  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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commence  à  descendre  (à  midi),  consiste  en  cinq 
inclinations,  suivies  chacune  de  trois  prosterna- 
tions. La  troisième  est  d*un  égal  nombre  d'inclina- 
tions et  de  prosternations  que  la  seconde,  et  se  fait 
au  coucher  du  soleil.  Les  trois  prières  sont  néces- 
saires à  cause  des  trois  pals  ^b^l ,  qui  sont  celui  de 
Torient,  du  milieu  du  ciel  (  du  méridien)  et  de  l'oc- 
cident. 

Quelques-uns  d'entre  eux  regardent  comme  un 
devoir  la  prière  du  pal  de  la  terre*  Leurs  prières 
érogatoires ,  qui  répondent  au  witr  des  moslims ,  sont 
au  nombre  de  trois  par  jour  :  la  première,  à  la  se- 
conde heure  du  jour;  la  deuxième,  à  la  neuvième 
heure,  et  la  troisième,  à  la  troisième  heure  de  la 
nuit.  Us  attachent  le  plus  haut  prix  aux  purifica- 
tions. 

Le  jeûne  qui  leur  est  imposé  comme  devoir  dure 
trente  jours  ;  il  commence  le  neuvième  jour  après 
la  pleine  lune  de  mars,  et  dure  les  neuf  jours  sui- 
vants; le  second  commence  le  neuvième  jour  après 
la  pleine  lune  de  décembre  et  dure  les  sept  jours 
suivants  ;  le  troisième  commence  le  8  février,  et  est 
le  plus  long  de  tous  (treize  jours). 

Ils  diminuent  leurs  jeûnes  jusqu'à  seize  ou  vingt- 
sept  jours.  Ils  immolent  aussi  des  victimes  comme 
sacrifices  au  lever  des  étoiles.  Quelques-uns  disent 
que  si  l'on  immole  des  victimes  au  nom  du  créateur 
^^W,  le  sacrifice  est  mauvais  ^^ôj,  puisque, "selon 
eux,  le  créateur  ne  s'occupe  que  des  grandes  affaires 
et*  abandonne  le  reste  de  la  direction  (des  choses 
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humaines  )  à  des  intermédiaires.  Ils  immolent  des 
vaches,  des  hrebis,  des  chèvres  et  d autres  quadru- 
pèdes, excepté  ceux  qui  n*ont  point  de  dents  (ca^ 
nines?)  Parmi  les  oiseaux,  ils  immolent  {excepté 
les  pigeons)  tous  ceux  qui  n*ont  point  de  griffes. 
A  leurs  sacrifices,  on  ne  fait  point  d'incision  dans  la 
trachée  gutturade  ;  l'immola tîoft  tient  immédiatement 
à  la  victime  et  n'en  est  point  séparée  ^.  Leurs  vic- 
times ordinaires  sont  des  coqs.  On  ne  hiange  point 
les  victimes ,  on  les  brûle.  Ils  visitent  tous  les  jours 
les  temples.  Il  y  a  quatre  époques  fixées  dans  le 
mois  pour  les  sacrifices  :  le  jour  de  pleine  lune,  le 
quart  de  lune ,  le  dix-septième  et  le  vingt-huitième 
jours  de  la  lunaison.  Leurs  fêtes  s'appellént^fr  (fin  dû 
jeûne).  Il  y  a  d'abord  le^fr  de  la  semaine,  puis  lejitr 
du  mois,  qui  s'appelle  j^fr  des  trente  jours;  puis 
le  fitr  de  cinq  jours;  puis  lejitr  de  dix-huit  jours, 
qui  se  célèbre  le  26  du  mois;  là  fête  de  la  mon- 
tagne^, célébrée  le  2  5  dû  mois  d'octobre;  celle  de 
la  naissance ,  le  2  3  du  mois  de  décembre ,  et  la  fête 
du  29  juillet. 

Ils  dôivéiit  se  purifier  dé  toute  souillure ,  et  chan- 
ger d'habits  lorsqu'ils  ont  touché  des  ordures  ou 
après  des  pollutions.  Us  n'immolent  point  de  vic- 
tiïne  <jui  ft'àit  îes  poumons  sains,  de  même  que 
le  sang.  Il  est  défendu  de  manger  des  victimes.  Ils 
mangent  tous  les  animaux  qu'ils  n'immolent  point 

*  I^âaj  JLoÂjt  V  iL>^txlf  %^  idLa^  iU^OJcl t.  Peut-être  cela 
doît-H  signifier:  «la  èombustioâ  suit  îmïriédiatementrinînïolailoû.  » 

*  J^^^i  »«»iis  points  diacritique&. 


« 
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en  sacrifice,  et  qui  ont  des  dents  ( canines P)  dans  les 
mâchoires  (c:JH^H«  comn^eles  cochons,  les  chiens, 
les  ânes,  et  parmi  les  oiseaux ,  excepté  le  pigeon ,  tous 
ceux  qui  ont  des  griflFes ,  et  toutes  les  plantes ,  ex- 
cepté des  choux  et  de  lail;  quelques-ims  ajoutent 
à  ce  qui  est  défendu  les  fèves,  le  konnebit^j  les 
choux-fleurs  et  les  lentilles. 

Us  poussent  jusqu'à  Texcès  lavçrsion  pour  le  cha- 
meau ,  au  point  qu  ils  disent  que  celui  qui  marche 
sous  la  bride  du  chameau  (le  chamelier]  en  con- 
tracte rinfamie.  Ils  se  mettent  en  garde  contre  les 
maladies  qui  se  manifestent  sur  le  corps ,  comme  la 
lèpre  et  d'autres  maladies  extérieures.  Ds  ont  re- 
noncé à  la  circoncision ,  et  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
dicté  par  la  nature.  Leurs  mariages  sont  confirmés 
par  des  témoins,  mais  le  mariage  entre  parents  est 
interdit:  Les  devoirs  des  maris  et  des  femmes  sont 
les  mêmes,  et  le  divorce  ne  se  fait  que  lorsque  les 
preuves  d'une  conduite  vicieuse  sont  établies  :  la 
femme  divorcée  ne  peut  reprendre  le  même  mari. 
Ils  ne  prennent  point  deux  femmes ,  et  ne  couchent 
avec  elles  que  dans  l'intention  de  procréer  des  en- 
fants. 

Chez  eux,  le$  récompenses  et  les  peines  sont 
communes  aux  deux  époux  et  ne  sont  point  difié- 

^  Dans  le  Dictionnaire  de  Freytag  il  ne  se  trouve,  à  ce  inot,  que 
la  citation:  Vocab.  Nahaih,  cod.  Lugd.  i24;  mais  le  Kamous, 
édit.  de  Gonstantinople ,  t.  II ,  p.  5o ,  dit  que  ce  mot  désigne  un 
gros  chou,  probablement  le  chou-fleur  nommé,  en  turc,  ^om^ht; 
il  est  vrai  que  le  Kamous  parle  immédiatement  après  de  cette  der- 
nière espèce  sous  le  nom  de  kemeb.  *. 
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rées  jusqu'à  un  terme  connu  ^.  Bs  disent  que  Fâme 
du  prophète  est  afFrancKîe  de  tout  ce  qui  eat  vil, 
et  son  corps  prémuni  contre  tous  les  malheurs.  Le 
prophète  est  parfait  en  toutes  choses  ;  sa  demande 
est  exaucée  en  tous  les  points  ;  ses  prières  jTour  faire 
descendre  la  pluie  ou  détourner  les  malheurs  des 
plantes  et  des  animaux  sont  exaucées.  La  doctrine 
qu'il  professe  [<^ù^)  est  celle  de  faire  du  bien  à 
tout  le  monde.  Les  Ghaldéens  parlent  des  matières 
primitives  ii^y^^,  des  éléments,  de  la  forme,  du  néant, 
du  temps,  de  T espace,  du  mouvement,  d'après  ce 
qu'Aristote  en  enseigne  dans  son  livre  Hep}  âxpoacréojs^. 
Ils  disent  du  ciel  que  c'est  une  cinquième  nature 
qui  n'est  point  composée  de  quatre  éléments ,  qui 
ne  s'anéantit  point  et  ne  se  corrompt  point ,  comme 
Aristote  le  dit  dans  son  livre  du  ciel.  Quant  aux 
quatre  natures  (les  éléments),  leur  corruption  et 
leur  origine,  ils  tiennent  à  ce^ qu' Aristote  en  dit 
dans  son  livre  de  la  génération  et  de  la  destruc- 
tion ^. 

Ils  suivent  de  même  son  opinion  sur  les  météores,  s 
d'après  ce  qu'il  en  dit  dans  son  livre  sur  les  mé- 
téores. Quant  à  l'âme,  ils  enseignent  que  c'est  une 
substance  sans  corps,  qui  n'est  point  assujettie  aux 
inconvénients  inhérents  aux  corps,  comme  Aristote 
l'enseigne  dans^^son  livre  sur  l'âme.  Bs  parient  des 

*  (jU^Jf  «00  j  y  communément  nommé  çXjosxJ}  (^Wx 

*  Uepl  yevetréas  xûlI  ÇdopSs. 
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songes  vérîdiques,  des  sens  et  des  objets  saisis  pa* 
les  sens ,  comme  Âristote  en  parle  dans  son  livre 
des  sens  et  du  sensible.  Ils  enseignent  que  Dieu 
n'est  point  affecté  par  des  qualités,  et  qu'il  nest 
pa^  permis  de  lui  souhaiter  du  bien  qui  ne  latteint 
point ,  comme  t^^i^^  ^j^y-^  1^  dit  dans  son  livre  de 
physique  UtAi^^ji  JoUb^wi  i^\x,&  i  Jl?  Ub.  Ils  parlent 
des  démonstrations  des  choses  d'après  le  livre  des 
sciences  analytiques  d' Aristote.  Le  Kindi  dit  qu'ij  a 
vu  le  livre  lu  par  ces  gans,  qui  est  celui  de  Hermès 
sur  Tunité  «X*»i-y ,  écrit  pour  son  fils ,  pour  le  con- 
vaincre de  Timité,  au  sujet  de  laquelle  les  jJûlo- 
sophes  se  fatiguent  Tesprit  sans  la  comprendre. 

UN    AUTRE   RÉCIT   SUR    LEUAS    AFFAIRES. 

Ëbou  Yousouf  Iscba  el-Kathii  ^^.iijykiiii  ^^^t  sJ^yi 
le  chrétien  raconte,  dans  son  livre  intitula  i  *  mi^,} 
(jvitjJl  f^]ù^  ^  Révélation  des  sectes  des  Harra- 
niens,  connus  de  nos  jours  sous  le  nom  de  sabéens, 
que  Mamoun,  vers  la  fin  de  son  règne,  avait  formé 
le  projet  d  une  expédition  contre  le  pays  des  Grecs, 
et  qu'il  fut  rencontré  par  une  assemblée  de  Harra- 
niens  dont  le  costume  était  le  suivant  :  ils  portaienit 
des  robes  persanes  (Laj  xaëdSia)  les  cheveux  longs 
à  la  manière  de  Cora ,  le  père  de  Sinan  ben-Th^bit. 
Mamoun ,  choqué  de  leur  accoutrement ,  leur  de- 
manda :  «  Quels  sujets  êtes-vous  Pw  Ils  répondirent  : 
«  Nous  sommes  des  Harraniens.  —  Vous  êtes  donc 
«  des  chrétiens  ?  »  dit  Mamoun.  Ils  répondirent  que 
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non.  —  «Des  jviifs?.  —  Non.  -^-^  Des  mages? 
« —  Non.  —  Avez- vous  donc  des  saintes  écri- 
«  tures  et  des  prophètes  ?  »  Hs  bredouillèrent  l^i^^;^^^ 
dans  leur  réponse ,  et  Mamoun  leur  dit  :  «  Vous  êtes 
«donc  des  mécréants  Cs^b),  adorateurs  des  idoles 

«  et  sectateurs  de  la  tête  (j*#|pl  LAa6f>]  ^  qui  ont  paru 
((dans  le  temps  de  Rechid ,  mon  père  ?  Il  est  permis 
<(de  verser  votre  sang,  et  vous  n'êtes  pas  des  sujets 

«réguliers  iUS.  »  Ils  dirent  :  «Nous  payons  la  capi- 
«  tation.  »  Mamoun  répliqua  :  «  La  capitation  n  est 
c(  payée  que  par  ceux  parmi  les  adversaires  de  Tislam , 
<(  qui  ont  des  écritures  saintes  et  qui  sont  mentionnés 
((dans  le  livre  de  Dieu,  et  auxquels  les  moslims 
«ont  accordé  la  paix.  Vous  n'êtes  point  de  cette 
«classe.  Maintenant,  choisissez  Vun  des  deux:  em- 
«  brassez  Tislam  ou  une  des  autres  religions  dont 
«  Dieu  fait  mention  dans  le  Coran,  ou  je  vous  exter- 
«  minerai  jusqu'au  dernier.  Je  vous  donne  le  temps 
M  jusqu'à  mon  retour  :  entrez  dans  l'islam  ou  dans 
«  l'une  des  religions  mentîoiuiées  dans  le  Coran  (  le 
«judaïsme,  le  christianisme  et  le  sabéïsme),  sinon 
«je  donnerai  l'ordre  de  vous  exterminer.»  Ma- 
moun continua  sa  route  vers  le  pays  des  Grecs.  Ils 
changèrent  alors  leur  costume  ;  ils  coupèrent  leur$ 
cheveux,  et  renoncèrent  aux  robes  persanes;  la 
plupart  se  firent  chrétiens  et  se  revêtirent  des  cein- 

^  On  verra  plvs  bas  qu«  ce  ne  sont  point ,  comme  on  pourrait 
du  reste  le  croire,  les  Assliah-er-res  du  Coran,  mais  des  sectaires 
dont  le  culte  d^une  tête  rappelle  le  culte  de  la  tête  baphométique 
des  TempKers. 
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tures  (portées  alors  par  ceux-ci);  une  partie  em- 
brassa Tislamisme,  mais  une  partie  resta  comme  ils 
étaient  auparavant.  Ils  s  inquiétèrent  jusqu'à  ce  qu  un 
cheikh  des  environs  de  Harran ,  un  docteur  de  la 
loi  aajU  ,  leur  dit  :  «  J'ai  trouvé  un  expédient  pour 
«  vous  sauver  de  l'extermination  dont  vous  êtes  me- 
«  nacés.  w  Ds  lui  portèrent  alors  une  grande  partie 
du  trésor  qu'ils  avaient  accumulé  depuis  le  règne 
de  Haroun  Rechid,  pour  le  cas  d'événements  fâ- 
cheux. Je  vais  te  dire  (ô  lecteur,  que  Dieu  te  soit 
propice  !  )  la  cause  de  ceci.  Le  docteur  de  la  loi 
leur  dit  :  «  Quand  Mamoun  retournera  de  son  expé- 
«dition,  dites-lui':  Nous  sommes  des  sabéens;  c'est 
«  une  des  religions  dont  Dieu  fait  mention  dans  le 
«  Coran.  »  Ds  suivirent  son  conseil  et  furent  sauvés. 
Mamoun  mourut  à  Bed'endon.  Us  ont  porté  depuis 
ce  temps  le  nom  de  Sabéens,  quoique  à  Harran  et 
aux  environs  il  n'y  eût  point  de  Sabéens  aupara- 
vant. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mamoun ,  la  plupart 
de  ceux  qui  s'étaient  faits  chrétiens  apostasièrent  et 
redevinrent  Harraniens  ;  ils  laissèrent  flotter  leiu^s 
cheveux,  ainsi  qu'ils  le  faisaient  avant  d'avoir  été 
menacés  par  Haroun.  Mais  les  musulmans  les  em- 
pêchèrent de  porter  des  robes  persanes  [cabadia), 
puisque  c'est  un  habillement  du  diable.  Ceux  qui 
s'étaient  fait  moslims  n'osèrent  apostasier,  crainte 
d'être  tués  ;  ils  restèrent  musulmans ,  mais  ils  épou- 
sèrent des  femmes  harraniennes  :  ils  élevèrent  les 
garçons  dans  la  foi  de  l'islam  et  les  filles  dans  celle 
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de.  leurs  mères.  Tels  sont  les  habitants  des  deux 
villages  (^jS^^^  tjy^j^  de  Teraun  et  Selmechin ,  qui 
sont  deux  grands  et  célèbres  villages  près  de  Harran, 
D  y  a  à  peu  près  vingt-cinq  ans  que  cela  continuait 
encore,  lorsque  deux  cheikhs  connus  sous  les  noms 
A'Ebi-Zeraret  'ij\jj  ^  et  Ebi-Aaroubet  »^ju^  j} ,  tous 
les  deux  docteurs  de  la  loi,  d'accord  avec  les  autres 
cheikhs  habitants  de  Harran  et  les  autres  docteurs 
de  la  loi,  s'en  mêlèrent  en  faisant  la  police  Ij^mmajC^I, 
et  les  empêchèrent  d'épouser  des  femmes  harra- 
niennes,  c est-à-dire  des  sabéennes.  Ils  dirent  :  «Il 
«n'est  point  permis  aux  musulmans  de  les  épouser, 
«puisqu'ils  n'ont  point  de  saintes  écritures.»  Il  y  a 
aux  environs  de  Harran  beaucoup  d'endroits  dont 
une  partie  des  habitants  est  encore  aujourd'hui  dans 
la  même  croyance,  comme  sous  le  règne  de  Ma- 
moun.  Quelques-uns  sont  musulmans,  quelques- 
uns  chrétiens,. et  d'autres  se  sont  faits  chrétiens  de 
musidmans  qu'ils  étaient,  comme  les  Beni-Eblouth 
l'A'  (^ >  les Beni'Kaithran?  ^I;Iiaj  ^ (sans points) 
et  d'autres  aux  environs  de  Harran. 

DÉTAILS    SUR    LE    RAS    {jÊà\j    (  LA   TETE). 

L'auteur  ci-dessus  mentionné  dit  que,  d'après  l'o- 
pinion de  ces  sectaires,  la  tête  de  l'homme  est  de 
forme  mercuriale.  Lorsqu'ils  rencontrent  un  homme 
dont  la  tête  est  de  forme  parfaitement  mercuriale  (?), 
ils  procèdent  à  dififérentes  choses  ;  ils  le  font  asseoir 
pendant  longtemps  dans  de  l'huile  et  dans  du  borax , 
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jusqu'à  ce  que  ses  jointures  s'amollissent  au  point 
que  lorsqu'on  veut  lui  ôter  la  tête ,  cela  se  fiait  en 
la  tirant,  sans  qu'on  ait  besoin  de  l'immoler.  De  là 
vient  le  vieux  proverbe  :  «  Tel  est  dans  de  l'huile  », 
c'est-à-dire  dans  des  angoisses.  Ils  font  ce  sacrifice 
tous  les  ans,  lorsque  le  mercure  est  dans  son  bril- 
lant. Ils  croient  que  l'âme  humaine  vient  de  la  pla- 
nète Mercure  à  cette  fête  et  parle  par  sa  langue, 
et  donne  des  avis  et  des  réponses  aux  questions  qui 
lui  sont  adressées.  Ils  croient  que  l'âme  de  l'homme 
se  rapproche  pins  de  la  nature  de  Mercure  que 
celle  de  tous  les  autres  animaux,  et  qu'elle  lui  est 
plus  proche  que  toutes  les  autres  âmes  par  la  fa- 
culté du  langage  et  du  discernement.  C'est  pourquoi 
ils  honorent  cette  tête  et  la  révèrent  avant  qu'elle 
soit  séparée  du  corps  et  après,  et  le  corps  reste 
aussi  longtemps  en  honneur  après  que  la  tête  en  a 
été  séparée.  Ils  ont  un  livre  nommé.  ^^,  rempli 
de  diagrammes,  de  formules  de  coigurations,  de 
nœuds,  de  figures  des  appendices  des  différents 
membres  d'animaux,  comme  le  cochon,  l'âne,  le 
corbeau  et  d'autres;  de  fumigations,  de  figures  des 
animaux  à  graver  sur  les  cachets  qui  sont  bons  à 
différentes  connaissances.  J'en  ai  vu  un  grand 
nombre  gravé  sur  des  anneaux  et  cachets,  et  je 
leur  en  ai  demandé  l'origine  :  ils  croient  qu'ils  pro- 
viennent des  tombeaux  de  leurs  défunts. 
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COPIE    DE   CE  QCE   J*AI    LU    ECRIT   DE   LA    MAIN    D*EBI-SA!d 
WEHEB    BEN -IBRAHIM    LE    CHRETIEN. 

Le  premier  jour  de  la  semaine  est  consacré  au 
Soîeil,  dont  le  nom  est  Apollon;  le  second  jour  de 
la  semaine  est  consacré  à  la  Lune,  dont  le  nom 
est  SeKni;  le  troisième  jour  de  la  semaine  est  con- 
sacré à  Mars,  dont  le  nom  est  Arts  [Aprjs)\  le  qua- 
trième jour  de  la  semaine  est  consacré  à  Mercure, 
dont  le  nom  est  Nahik?  (^\»\  le  cinquième  jour  de 
la  semaine  est  consacré  à  Jupiter,  sous  le  nom  de 
Baal;  le  sixième  jour  de  la  semaine  est  consacré  à 
Vénus,  dont  le  nom  est  Balti  [BdakTis)  ;  le  septième 
jour  de  la  semaine  est  consacré  à  Saturne ,  dont  le 
nom  est  Ckronos  (ji*^ji. 

NOTICE   SUR    LEURS   FETES. 

Ils  commencent  leur  année  par  le  mois  d'avril. 
Aux  trois  premiers  jours  de  ce  mois,  ils  adressent 
des  prières  à  la  déesse  de  ce  mois,  qui  est  Vénus; 
ils  fréquentent  les  temples  en  foule,  immolent  des 
victimes  et  brûlent  des  animaux  vivants.  Au  6  d  avril 
ils  immolent  im  chameau  à  leur  dieu  Lunus ,  et  le 
mangent  vers  la  fin  du  jour.  Ce  jour-îà  est  célébrée 
la  fête  des  sept  dieux,  démons,  génies  et  esprits; 
ils  brûlent  sept  brebis  en  honneur  des  sept  dieux , 
une  brebis  en  honneur  du  seigneur  des  aveugles, 
une  brebis  aux  démons.  Le  1 5  d'avril,  ils  célèbrent 
le  mystère  du  nord  et  le  sacrifice  des  victimes  et 
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des  holocaustes  :  ils  mangent  et  boivent.  Le  20, 
ils  sortent  au  couvent  de  Kiadi,  qui  est  à  la  porte 
de  Harran  nommée  Fondac  de  Vhaiïe;  ils  immolent 
un  zebrakh  è!^^»  c  est-à-dire  un  jeune  taureau  à 
Saturne ,  un  autre  à  Mars ,  qui  est  le  dieu  des  aveu- 
gles, un  autre  à  la  Lune.  (Lunus).  Ils  immolent 
ensuite  sept  brebis  aux  sept  dieux,  une  au  dieu  des 
génies  [djinn)  et  une  au  dieu  des  heures.  Ils  brûlent 
beaucoup  de  fruits  et  de  poulets.  Le  28,  ils  se 
rendent  au  couvent  qui  se  trouve  au  village  Sebeti , 
situé  devant  l'une  des  portes  de  Harran ,  nommée 

la  Porte  da  mirage  cj\jmJ\  oL  ;  ils  immolent  un  grand 

taureau  à  leur  dieu  Hermès,  et  sept  brebis  aux 
sept  dieux,  au  dieu  des  génies  et  au  dieu  des  heures. 
Ils  mangent  et  boivent,  mais  ils  ne  brûlent  pas 
d  animaux  ce  jour-là.  Le  premier  jour  du  mois  de 
mai  ils  font  le  sacrifice  du  mystère  du  nord  et  du 
soleil,  sentent  des  roses  et  mangent  et  boivent. 
Le  2,  ils  célèbrent  la  lete  dlbn  es-sellem  et  de 
à!^  Jc*y  ;  ils  dressent  des  tables  couvertes  des  pré- 
mices des  fi:*uits  et  de  confitures ,  dont  ils  mangent 
et  boivent.  Le  27  du  mois  de  juin,  ils  célèbrent 
le  mystère  du  nord  en  honneur  de  leur  dieu,  qui 
surveille  le  vol  des  flèches.  Ils  dressent  une  table 
sur  laquelle  ils  font  sept  parts  pour  les  sept  dieux. 
Le  komorr  apporte  un  arc  sur  lequel  il  met  une 
flèche  sur  laquelle  il  y  a  un  (jur^yi  faisceau  allumé 
par  le  haut.  C'est  un  bois  qui  croît  dans  le  terroir  de 
Hiœran,  et  qui  brûlé  comme  une  chandelle. 
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Le  homorr  lance  douze  flèches;  puis  ii  marche 
sur  ses  mains  et  sur  ses  pieds,  comme  un  chien, 
jusqu'à  ce  que  les  flèches  soient  rendues.  H  répète 
ceci  quinze  fois.  Il  prend  augure  de  T extinction  des 
flèches ,  tâchant  que  le  boussin  (jv-«>j  ne  s  éteighe  pas , 
auquel  cas  la  fête  ne  serait  pas  agréée;  mais  quand 
il  ne  s'éteint  pas,  la  fête  est  agréée. 

A  la  mi-juiliet  se  célèbre  la  fête  des  pleureuses, 
c  est-à-dire  des  femmes  qui  pleurent  leur  dieu  Ta- 
moas  (Adonis)  tué.  Elles  concassent  les  os  (de  la 
victime)  dans  le  moulin  et  en  jettent  la  farine  au 
vent.  Les  femmes  ne  mangent  ce  jour-là  rien  qui 
soit  sorti  du  moidin,  mais  bien  de  l'oseiUe,  des 
dattes,  des  raisins  sees  et  des  choses  semblables. 
Au  27*  jour  les  hommes  offrent  des  sacrifices  aux 
génies ,  aux  démons  et  aux  dieux  ;  ils  font  des  gâ- 
teaux de  farine  avec  des  raisins  secs ,  des  noix  pe- 
lées ,  et  sacrifient  neuf  brebis  à  Haman ,  le  père  des 
dieux.  Chaque  homme  reçoit  ce  jour-là  deux  di- 
rhems.  Ils  mangent  et  boivent. 

Au  8*  jour  d'août  ils  pressent  le  vin,  auquel 
ils  donnent  différents  noms.  Ils  consacrent  ce  jour- 
là  aux  dieux  les  garçons  nouveau-nés.  Ils  prennent 
de  la  chair,  la  pétrissent  avec  du  pain  blanc,  du 
^fran ,  du  nard ,  des  girofles ,  des  olives ,  et  en 
font  de  petits  disques ,  qui  sont  rôtis  dans  un  four 
en  fer.  Les  femmes  esclaves,  les  fils  d'esclaves  et 
ceux  qui  sont  mutilas  ti>^  ^  n'assistent  point  à  ce 


^  II  faut  lire  probablement   My^'    c*est-à-dire   «aliéné  d'es- 
*prit.» 
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sacrifice;  il  n*est  accompli  que  par  trois  komorris. 
Ce  qui  reste  des  os,  nerfs,  muscles,  est  brûlé  par 
les  komorris  comme  sacrifice  aux  dieux.  Au  3  de 
septembre  ils  cuisent  ce  qu'ils  ont  ramassé  pour 
les  mystères  du  Nord  et  le  chef  des  génies ,  qui  est 
le  plus  grand  des  dieux.  Ils  jettent  dans  Teau  qui 
cuit  les  prémices  des  fiiiits,  de  la  cire,  des  pis- 
taches ,  des  olives ,  de  la  canne  à  sucre  et  du  schat- 
redje  gjJa-û.  Ils  le  font  rasseoir  avant  le  lever  du 
soleil  et  s'en  oignent  le  corps  comme  des  magiciens. 
Ds  immolent  ce  jour-là  huit  brebis,  sept  aux  sept 
dieux  et  la  huitième  au  dieu  du  Nord.  Ils  mangent 
ensemble,  et  chacun  boit  sept  tasses  de  vin.  Le  chef 
reçoit  de  chacun  deux  drachmes  pour  le  trésor 
public.  Le  26  de  ce  mois  ils  sortent  vers  la 
montagne ,  en  l'honneur  de  la  rencontre  du  soleil , 
de  Saturne  et  de  Vénus.  Us  brûlent  huit  poulets, 
deux  vieux  coqs  et  huit  brebis ,  au  seigneur  de  la 
nature.  Le  prêtre  prend  un  vieux  coq  ou  poulet , 
lie  sous  ses  ailes  un  faisceau  (jv^>^  allumé  des  deux 
côtés,  et  envoie  les  poulets  au  seigneur  de  la  na- 
ture. Si  les  poulets  sont  brûlés  entièrement,  son 
vœu  est  agréé;  mais  si  le  faisceau  (la  mèche)  s'éteint 
avant  que  les  poulets  soient  brûlés,  son  vœu  n'est 
point  agréé  du  seigneiu*  de  la  nature.  Aux  jours 
des  2  7  et  2  8  ils  célèbrent  encore  des  mystères ,  des 
sacrifices  et  des  holocaustes ,  en  l'honneur  du  sei- 
gneur de  la  nature ,  des  démons  et  des  génies  qu'il 
gouverne.  A  la  mi-octobre  ils  brûlent  des  mets  pour 
les  morts.  Chacun  d'eux  achète  ce  qu'il  trouve  au 
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marché ,  de  toutes  sortes  de  viandes ,  de  fruits  frais 
et  sèches.  Bs  en  cuisent  différents  mets  et  confi- 
tures, et  brûlent  le  tout  cette  nuit  pour  les  défunts. 
Avec  ces  mets,  ils  brident  aussi  Tos  de  la  cuisse  du 
chameau  «  et  T  exposent  aux  chiens  pour  que  ceux- 
ci  n  aboient  point  après  leurs  maisons.  Hs  mettent 
^ussi,  pour  leurs  défunts,  du  vin  au  feu,  pour  que 
ceux-ci  en  boivent ,  comme  ils  doivent  manger  des 
mets  brûlés.  Au  21  novembre  ils  commencent  à 
jeûner  pendant  neuf  jours,  de  sorte  que  le  jeûne 
est  terminé  le  29,  en  Thonneur  du  dieu  de  la  na* 
ture.  Ds  cuisent  chaque  nuit  du  pain  tendre  auquel 
ils  mêlent  de  Torge,  de  la  paille,  du  lait,  du  myrte 
frais,  versent  de  l'huile  dessus,  et  T exposent  dans 
leur  demeure,  et  s'adressent  aux  puissances  de  la 
nature  en  disant  :  «  Voici  du  pain  pour  vos  chieins , 
«de  l'orge  et  de  la  paille  pour  vos  bétes  de  somme, 
«de  l'huile  pour  vos  lampes,  du  myrte  pour  en 
«tresser  des  coiffonnes.  Entrez  avec  salut!  Sortez 
«  avec  ssdut  1  Laissez  à  nous  et  à  nos  enfants  une 

«bonne  récompense  i^J^Màj^  i^\.))  Au  4  du  mois 

de  décembre  ils  dressent  un  dôme  iUî  nommé 
hhidkr  en  l'honneur  de  Baaltis,  qui  est  Vénus,  la 
déesse  de  U*^  (sans  points);  ils  l'appellent  la  noire 
(Vénus  Méianis).  Hs  dressent  ce  dôme  sur  la  pierre 
du  maître-autel  [mïhfah) ,  et  ils  y  attachent  différents 
fruits,  des  herbes  odorantes,  des  roses  rouges  sé- 

chées,  de  petites  citrouilles  a^^^^âsum^,  et  tout  ce 
qu'ils  trouvent  en  fruits  secs  et  frais.  Ils  immolent 
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des  victimes  de  tous  les  animaux  qu  ils  peuvent  se 
procm'er,  soit  quadrupèdes,  soit  oiseaux,  devant  ce 
dôme ,  et  ils  disent  :  «  Ce  sont  les  victimes  de  notre 
«déesse  Baaitis,  qui  est  Vénus.»  Ils  font  cela  pen- 
dant sept  jours,  et  brûlent  aussi  pendant  sept  jours 
beaucoup  d'animaux  aux  déesses  voilées,  éloignées, 
ajumUI  ,  germinantes,  et  aux  plantes  du  Seigneur 
(Mar). 

A  trente  jours  de  là  est  le  commencement  du 

mois  du  chef  des  louanges  JmJI  (j*^j  .  Ce  jour-là 
le  komorr  s  assied  sur  une  chaise  élevée,  sur  la- 
quelle il  monte  par  neuf  degrés  ;  il  prend  en  main 
un  bâton  de  tamarin»  avec  lequel  il  passe  dans  les 
rangs  et  frappe  chacun  de  trois,  cinq  ou  sept  coups. 
Jl  leur  adresse  ensuite  un  discours  (khoutbet) ,  dans 
lequel  il  souhaite  à  la  communauté  longue  vie, 
nombreuse  progéniture ,  élévation  sur  tous  lés  peu- 
ples, et.  le  retour  des  jours  de  leur  ancien  empire, 
avec  la  ruine  des  mosquées  ,  des  églises  et  du 
marché  où  i*on  vend  les  femmes.  A  la  place  de  ce 
marché  étaient  autrefois  leiu-s  idoles,  que  les  em- 
pereurs grecs  ont  renversées  lorsqu'ils  y  introdui- 
sirent le  christianisme.  Il  leur  souhaite  rétablisse- 
ment de  la  religion  des  branches  JjU ,  qui  consistait 
dans  les  choses  que  nous  avons  décrites.  Il  descend 
ensuite  de  la  chaire  ;  tous  mangent  des  victimes  et 
boivent.  Le  chef  prend  ce  jour-là,  de  chaque 
homme,  deux  dirhems  pour  le  trésor  public.  Au 
2  4  décembre  est  la  fête  de  la  naissance  de  Tesprit, 
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qui  est  Lunas.  Ils  célèbrent  les  mystères  du  Nord , 
immolent  des  victimes  et  brûlent  quatre-vingts  ani- 
maux, soit  quadrupèdes,  soit  oiseaux;  ils  mangent 
et  boivent,  et  allument  des  dazi,  c'est-à-dire  des 
torches  de  pin,  en   Thonnem'  des  dieux   et  des 
déesses.  Au  mois  de  février,  ils  jeûnent  sept  jours, 
à  conunencer  du  neuvième  du  mois.  Le  jeûne  est 
consacré  au  soleil,  qui  est  le  grand  seigneur,  le 
seigneur  bienfaisant.  Ils  mangent  ce  jour-là  un  peu 
de  graisse,  mais  s'abstiennent  de  vin.  Dans  ce  mois 
ils  n'adressent  de  prières  qu'au  Nord ,  aux  génies  et 
aux  démons.  Au  mois  de  mars,  ils  jeûnent  trois 
jours,  à  commencer  du  8,  en  l'honneur  du  dieu 
Lunns.  Au  s  o  du  mois ,  le  chef  (  reis  )  distribue  du 
pain  à  la  communauté ,  en  l'honneur  du  dieu  Aris 
(kprts),  qui  est  Mars.  Au  3o  est  le  commencement 
du  mois  des  dattes ,  qui  est  la  fête  du  mariage  des 
dieux  et  des  déesses.  On  distribue  des  dattes ,  on 
met  du  Tîohol  aux  yeux,  et  ils  invoquent  le  trône 
mikhad  ^UJ^,  qui  est  le  trône  de  leurs  chefs.  Ds 
mangent  la  nuit  sept  dattes ,  au  nom  des  sept  dieux , 
du  pain  et  du  sel,  au  nom  du  dieu  qui  garde  les 
entrailles  (j^     h     .> ,  et  le  chef  perçoit  de  chaque 
homjp.e  deux  dirhems  pour  le  trésor  public.  Au 
1^7*  jour   de    chaque  mois,  c'est-à-dire  la  veille 
de  la    nouvelle    lune,   ils   vont   à   leur    couvent 
nommé  le  couvent  de  Cadi,  où  ils  immolent  des 
victimes  et  brûlent  des  holocaustes  en  l'honneur 
de  leur  lime.  Ils  mangent  et  boivent.  Au  28  ils  se 
rendent  au  dôme' de  la  Récompense,  «^^l  iUï,  ils 
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«  seigneur  est  le  vengeur,  et  nous  nous  en  réjouis- 
«sons^» 

Le  second  mystère  est  le  mystère  des  diables  et 
des  idoles.  Le  devin  ^^  dit  à  lun  des  garçons  : 
«Est-ce  que  je  ne  t*ai  pas  rendu  ce  que  tu  m'as 
«  donné?  Est-ce  que  tu  m'en  a  remis  ?  —  Je  te  l'ai 
<(  remis.  »  Le  devin  répond  :  «  Nous  Importerons  aux 
«chiens,  aux  corbeaux,  aux  fourmis.»  Le  garçon 
réplique  :  «  Qu*est-ce  que  tu  porteras  contre  nous 
waux  chiens,  aux  corbeaux,  aux  fourmis?»  La  ré- 
ponse est:  «Us  sont  nos  frères,  et  Dieu  est  ven- 
«geur  ji^b,  et  nous  nous  en  réjouissons.»  La  fin 
du  second  mystère  se  dit  aussi  de  la  manière  sui- 
vante :  «Comme  les  agneaux  parmi  les  brebis, 
«comme  les  veaux  parmi  les  vaches,  comme  la 
«  sagacité  des  sots  parmi  ceux  qui  entrent  dans  la 
«maison  des  Boghdadiens ,  la  maison  du  vengeur; 
«  et  nous  nous  en  réjouissons.  » 

Au  commencement  du  troisième  mystère  le 
prêtre  dit:  «Vous  êtes  les  fds  des  Boghdadiens,» 
c'est-à-dire  de  la  parole  et  du  regard.  Celui  que  cela 
regarde  répond,  et  les  autres  gardent  le  silence.  La 
fin  du  troisième  mystère  est  :  «  Vous  serez  purifiés 
«  comme  les  agneaux  parmi  lès  brebis ,  comme  les 
«veaux  parmi  les  vaches,  comme  la  nouvelle  in 
«vention  des  hommes  qui  fréquentent  la  maison 
M  des  Boghdadiens.  Notre  seigneur  est  le  vengeur,  et 
«  nous  nous  en  réjouissons.  » 

Au  commencement  du  quatrième  mystère  le 

^  Jç  ne  saisis  point  le  sens  de  ces  paroles.  ^ 
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devin  dit  :  «  O  fils  des  Boghdadiens  !  écoutes.  »  On 
répond  derrière  lui  :  «  Gomme  il  se  tait,  nous  nous 
«taisons.  11  crie  alors  :  «Soyez  taciturnes;»  et  ils 
répondent  :  «  Nous  écoutons.  »  La  fin  du  quatrième 
mystère  est  :  «Ceux  qui  fréquentent  la  maison  des 
«  Boghdadiens.  Notre  seigneur  est  le  vengeur,  et  nous 
«  nous  en  réjouissons.  » 

Au  commencement  du  cinquième  mystère  le 
prêtre  dit:  «O  fils  des  Boghdadiens!  écoutez.»  Ils 
répondent:  «Nous  y  consentons.»  Le  prêtre  dit: 
«  Soyez  taciturnes.  »  Hs  répondent  :  «  Nous  écoutons 
«et  nous  commençons.  Et  je  dis  je  ne  sais  point, 
«  et  je  ne  reste  pas  court  (  ou  bien  il  n'est  point  de 
«plus  court,  de  plus  savant  et  de  plus  succinct).» 
La  fin  du  cinquième  mystère  est  :  «Nous  nous  tour- 
«  nous  vers  la  maison  des  Boghdadiens.  Notre  Dieu 
«est  le  vengeur,  et  nous  nous  en  réjouissons.  # 

L'auteur  du  livre  dit  que  le  nombre  des  sen- 
tences que  les  prêtres  récitent  à  la  maison ,  pendant 
les  sept  jours  (de  la  fête),  est  de  vingt-deux.  Hs  les 
déclament  et  les  chantent.  Les  garçons  qui  sont 
admis  à  entrer  dans  la  maison  (des  dieux)  pendant 
les  sept  jours  mangent  et  boivent,  mais  n'osent 
regarder  les  femmes  pendant  ce  temps.  Us  boivent 
dans  sept  coupes,  quils  appellent  ^jy^.  Ils  mettent 
un  peu  de  ce  vin  à  leurs  yeux;  et,  avant  qu'ils  pro- 
noncent la  moindre  parole ,  ils  mangent  du  pain , 
du  sel  et  des  poulets  dans  des  coupes.  Au  septième 
jour,  ils  ne  mangent  que  vers  le  soir.  Dans  cette 
maison  sainte ,  il  y  a  aussi  du  vin  déposé  dans  un 
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coin  qu  ils  appellent  faa  ^.  Ils  disent  à  leur  chef 

(  ^^Y^é^^  f'Y*^  )  '  ^^  ^^^^  C6  ^  ^^^  innové ,  ô 
«  grand  !  »  11  répond  :  «  Afin  que  vous  soyez  rem- 

«plis»  (|^..islfl^«  Ail»^I  ^^).  Ceci  est  le  septième 
mystère  invincible. 

Mohammed  ben-Ishac ,  le  traducteur  de  ces  cinq 
mystères,  était  un  homme  qui  parlait  mal  et  était 
peu  versé  dans  l'arabe;  il  a  voulu  rendre  ces  manus- 
crits avec  toute  la  fidélité  possible ,  et ,  sans  appro- 
fondir le  vrai  sens  des  mots,  il  s'est  contenté  de 
les  rendre  verbalement.  Lorsque  Ibrahim  ben-Ha- 
mad  ben-Ishac,  le  juge,  fut  chargé  de  l'administra- 
tion de  Harran ,  il  fit  l'acquisition  d'un  livre  syriaque 
de  leurs  sectes  et  de  leurs  prières.  Il  trouva  un 
homme,  savant  dans  lés  lettres  arabes  et  syriaques, 
qui  lui  en  fit  la  traduction,  sans  en  rien  omettre  et 
sans  y  rien  ajouter.  Ce  livre  se  trouve  assez  souvent 
entre  les  mains  des  hommes.  Haroim  ben-Ibrahim 

_  • 

le  porta  à  Ebil-Hasan-Ali  benJsa.  Dans  ce  livre  tout 
leur  système  est  exposé. 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1841.  273 


tt±s 


ANANDA-LAHARI, 

Ou  TOnde  de  la  béatitude,  hymne  à  Parvatî,  attribué 
à  Çagkara  Atcharya,  traduit  en  français. 


AVERTISSEMENT. 

VAnanda-laharî,  ou  TOnde  de  la  béatitude,  hymne  à 
Parvatî,  attribué  au  célèbre  Çagkara  Atcharya,  fîit  imprimé 
à  Calcutta,  Tan  iSriÂ ,  en  caractères  bengalis,  avec  le  com-. 
mentaire  en  langue  bengalie  du  pandit  Rama  Tchandra 
Vidya-alagkara.  Cette  édition  est  épuisée  depuis  quelque 
temps. 

L'hymne  à  Parvatî  est  en  très-grande  vogue  dans  Tlnde  : 
ce  qui  fait  présumer  qu'il  exprime  la  pensée  religieuse  d'un 
grand  nomJbre  d'Indiens;  cette  composition  doit  en  même 
temps  ne  pas  paraître  indigne  de  la  renommée  du  maître  au- 
qud  elle  est  généralement  attribuée  ;  au  reste ,  elle  semble 
appartenir  à  une  époque  remarquable  de  l'Hinduisme. 

Cest  pourquoi  j'espère  ne  pas  être  désapprouvé  par  les  in- 
dianistes en  réimprimant  ici  le  texte  de  cet  ouvrage  qu'on  ne 
peut  plus  se  procurer  et  qui,  d'ailleurs,  ne  consiste  qu'en 
102  çlokas.  Quoique  pour  cet  ^et  je  n'aie  eu  à  ma  dispo- 
sition qu'une  copie  faite  sur  l'édition  de  Calcutta,  j'ai  assez 
de  confiance  dans  l'habileté  de  la  personne  qui  l'a  exécutée 
pour  croire  que  cette  copie  reproduit  fidèlement  le  texte  de 
l'édition  citée. 

Quant  à  la  traduction  littérale  que  j'ai  placée  après  le  texte 
sanscrit ,  je  dois  regretter  de  n'avoir  pas  pu  profiter  du  com- 
mentaire dont  j'ai  fait  mention  ;  et ,  bien  que  je  n'aie  né^igé 
aucun  des  moyens  en  mon  pouvoir  pour  rendre  fidèle  l'in- 

XIT.  i8 
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terprétation  de  ce  petit  ouvrage,  telles  étaient  les  di£Bcultës 
à  surmonter,  soit  à  cause  de  Tobscurité  du  sujets  soit  par 
suite  de  Tincertitude  des  leçons ,  que  je  ne  saurais  nullement 
me  flatter  d*avoir  trouvé  le  véritable  sens  déplus  d*un  passage. 
J*ai  ajouté  à  ma  traduction  quelques  observations  géné- 
rales relatives  à  Fauteur  supposé  de  TAnanda-Labarî ,  et ,  après 
avoir  analysé  ce  poème,  je  Tai  comparé  rapidement  avec 
quelques  hymnes  védiques  et  avec  d'autres  ouvrages  attribués 
à  Çagkara.  J*ai  terminé  par  un  petit  nombre  de  rapproche- 
ments que  m*ont  fournis  qudques  anciens  hymnes  et  la  my- 
thologie des  peuples  occidentaux. 

A.  Troyer. 


I. 

ANANDA-LAHARL 

(  Texte.  ) 

fèï^:  îTî'^  'Twt  «rf?;  *prf?î  sy^:  iinrf^ 

^  Sur  la  manière  dont  sont  espacés  les  mots  du  texte,  voyez  le 
Nouveau  Journal  asiatique,  tome  XVI,  mois  d&  décembre  i835, 
pag.  545-559. 
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Rir<R:  É^F^  ^(^(^f^  #^  fïfNîPTl 

^^  ^  sjH^:  ^OT*^  ^srfïr  h^^uj  fsï^ 


5^  51%^^^^ 


*ÎJ3T  W\f?3^  sSrf^  ^t*T^ 


îrar  ^B(f^  ^:  ^  "^^rf^^  j^st^  ^ 

iBRTJIî^  ^  çS^ïT  îR^  ï^  *IH^   ftit«<ri 

i8. 
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WH^*H<flH  ^^  WfîlfM  ^çi^ull  «^l<fÙ|  Uto» 
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sfi^^:  oMj^  ^ssïJj^  ^ïItt  (^rifil  Iï»îrï2r:l 
2??^  44l(^   4hcH,<=<MI4  *(H<HHHI  «ÏTi^  Î^^HT 

it.  e<Mt*4ÎH  »14|H  (èi^Jtî  ynî^  îTT 

7IÔ^%Tij^^sn:  ^"^  <*(!4jH  ft*IW  (h^MI 
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e  îTÇï:  î(^fr»t  ïFrt^  i^mr  ^  shK^hh, 
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v(s^  ^  Z^  ^  <^  çfê  îiafîprT^  ï^ 
^n^  ^t^  ^!IPffff  Wf^  Wf^  J^  ^'A 

^(^  ^m  anw  ^  iHUfi<jî^iH  MHt^l 

5î^€  5ï»Ttx  iraîS[  ^srftr  8ï|  ^?to[  it»3i<ï^i 

lïiïï^^  ^  ^flfïT  ^tx  ir^  ^:  wii?tIïï 

çi^  ^:  ïïêf  rr|  12;^  ^g»I5^  ^  tPI^ 
^RiSJ  <=hlHlitîl  m#  Wï^  «nfrf  fïîqçfl 


280  JOURNAL  ASIATIQUE. 

snît  Kvm  a^  «shçi*n^  lafïT  ^  f^^^ 
vnm:  ^xau:  g^  ^rf^^  «i<*<i«î»u^u*^ 
^l^H^  ;i^t^wT:  1%!^  4*(h!uh,  ^ai^n^fï^Eît^ 

^ïT^  in^lftw:  ch<HlM|Ù):  ^^i^lWI  IRC  H 
•T  HjwîlM  Hrl^J^H  ^hCh  îï=r  dU^Mf^m  IRlfll 

^<ïif^  ^t#t  ^^ôrf^  3rt%  îrnnftï^i 
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fSF:  5ï%:  WJm  %^  sasï  ^:  sftïïfNî^: 

^  ^  ^^HWIH   qH^ïï^  PjJimi^MI 
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HiT  ^^  P^  ^fÎT  H^  «ïFm^l 

ZT^  sHIiçTi  IrT^  ïpp^  ÏTf^ï^  W^'  ^^  ^  '•^'^" 

îîïTtiç^  ^  ^51^  irf^  wftr^t^'ï^ 
înr  ,^rt&^  3(t^  ^ifiRR  ^w« 

2?TfnSj  ^  ^  tïtsn?!;  ^^mrt.  ^^i^  u«,on 

Hm*<MI*;j^  «îdlwilH^  SH'T  f^^  <{(^  ??ï^ 
«HI8H«n  51^  dH<t>JH>n'  iï^im^  5JÇ  (Util 
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«r^  îît^  H^n^^  gnçsal  gsFrat 

giTîMt  HI<yPd  ^HSR^TfX  ïT^^:  H  «M  II 
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làrsnçïï  sïFïTFft  ^d^Rt^  ^PTt^ïïT  f|sr^: 
^i^T  MHJI<m<l  f%^  ^Blfîï  ï!^  H1*Ic*(Î^*1  ( 

«Mini  îTïÇ»TW«i«*H«*^^^flf^ 
«hi  W  *4|  1^  M  14H<*WJ^  «huF^MH  I 
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31^  iRg%  1^  ^  f^ra^ar  ïrt^rafy^  imm 

(H»>M\^m*ZTt  ïT^ïT^  32?*  «nf^  ïfïïfft 
^'i-^MI^  3n?f  IPI^  T^  ?ÏSH  UçWd; 

trflsn^  s^  tr%T  iHîiMiH^  îï^^:  imiii 
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W^ 


sHIMtÏ 


f^ra^ 


wnfcm  m  rrmt  sï%  laftr  ^  w^i 
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^Tjs^  m^  'Spm,  ^  Oi^Hg^dn 

d«l|iysM4WI  îFri'T  r|e<Ql4i  ^Hî^l 

{kU^\  inaRfr  f%f^^  ^fîRflït  tnjq^ 

fïTïît  ^Nt  «nN^  f^^^frl  ^t^   ft*Jdl  Uilll 
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^in^  SUWtiHM Hftifrï  M.# 


5^  rl^ 


iliyrl 


%nT^  3TFTT  f%^  W^T^  ^^ 


ïîï^»^ 


•\ 


SRÇrf^  ^  Ï^Fzt  Wa^  <*çi^l  ^  «*MH 
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îïw  52^  5t:  ^  ^  îiîiïï  ïPÇrr^i 

^  ^Wt  ^(f^:  Mfi^*jajfrl  ^^  *fi(rl  lO*^!! 


xm  ^T^  H^T^  32^  f%ç5ït  d»|V|GH 


tRT:  m^lRT^:  Mfi^y^Ri  OTÇRrT  5^1 

XII.  19 
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H^W^PÏT  Ç^  H5Ï5  ^STrï  ^îP#  HCoil 
^R^  ^  RlteOufl  »|^  fR^  flW  il^Hffl* 
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<*(!  'il  U.rt   f«3T  <!fH(=*  «*4<!P  *ï  "«i  U^t^  H,    • 

ïT?rTïTS??»nïT:  ^H,<^  su  i^  <*  (h  (siw  l  :  «  C^  It 

'lîft:  TTCT  ITBf:  M«^H(dilil4<id(irft 

H^^   <^  m?t  îF#T  i<^dH(  f^ï^  ^  ^R^  (1 W  H 
?Wt  ^T^  ^''^  H*l«1^*l|I^W  ^2^t^ 

•9- 
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f^T]'^  ^ERT:  ajPT  (Ç^^îrng^  ^•^1fç>a<=ini 
^  ?fW  efe:  chf^H^'H^chiS<rl)g^n 

MiçMÎH  ^:Ç^:  R«ai|(^ Chili) m  25^ 
<!^f^|?^  ^5t  f%PT^  ^W%  ^Sf^(^  Wt  HttfH 
^!5r  ^KT^  ïfTîl:  «HÎPT  <=hfçiHI    *lçiTft«*»^ 
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»pj  îïlft  ïî^  i|^  551^  O^^I^MÀI 

3r?î;  5^5  e»Ti^  snrf^  ^«pn  «hiPM^  ^a^n  ii  tf^ii 
Pi^AÀi  ^fijf  î^Tï5(^  '5ï^  5jrr  fR?r  vn^^rirt  2t:( 
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f%Rt>2n:  3Rt  aiT  ïf  H^  irfrT:  .^ frftr  ^:l 
tct^d^lfm  ^rfivm  nw  1R^  sjTïrt  ç^ItiI  ^  ino^i 
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II. 

HYMNE  A  PARVATI. 

ANANDA-LAHARI,  OU  ONDE  DE  LA  BÉATITUDE. 

(  Traduction  littérde.  ) 

1.  Çiva  peut  (tout)  produire,  quand  il  est  réuni 
à  Gakti;  sinon,  ce  dieu  ne  saurait  rien  mouvoir 
convenablement.  Gomment  donc  un  homme  qui 
n'est  pas  sanctifié ,  sera-t-iï  en  état  de  f  offrir  son 
adoration  et  sa  louange,  à  toi  (Parvatî)'  qui  dois 
être  vénérée  par  Haiî^,  Hara^  et  Virintchi^  et  les 
autres  dieux? 

2.  Viriiitchi,  en  rassemblant  la  poussière  subtile 
qui  s'est  élevée  de  la  terre  (remuée)  par  tes  pieds, 
crée  facilement  les  mondes;  comment  Sâuri^  ne 


^  Vichnu. 
»  Çiva. 


*  Brahma.  Virintchi  dérive  de  fêr'*"(['Sr,  •  créer.  » 
^  Yichnu  ou  Krichna.  Sâuri  est  dérivé  de  ^Tj^,  «héros.» 
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les  porte-t-il  pas  alors  sur  ses  mille  têtes  !  et  Hara , 
après  les  avoir  bouleversés,  remplit  la  fonction  de 
secouer  les  cendres. 

3.  Toi  qui  es,  pour  les  ignorants,  le  soleil  qui 
dissipe  les  ténèbres  et  crée  la  lumière;  pour  les 
stupides,  le  vase  ^  de  la  sainte  doctrine  qui  contient 
le  nectar  du  bouquet  divin  ;  pour  les  indigents ,  le 
collier  de  joyaux  du  désir  ^;  toi  qui  nous  offrçs,  à 
nous  qui  sommes  plongés  dans  Tocéan  de  Texis- 
tence,  les  défenses  du  sanglier,  (au  moyen  des- 
quelles) Tennemi  de  Mura  ^  (Vichnu,  souleva  1  uni- 
vers )  *. 

4.  Hormis  toi,  chacune  des  divinités  peut,  de 
ses  mains,  accorder  la  grâce  de  la  sécurité;  toi 
seule,  tu  n'as  pas  besoin  même  d'un  signe  exté- 
rieur pour  manifester  ta  protection^  contre   tout 

^  uT^,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Wilson  on  lit  à  ce  mot  :  t  Any 
t  vessel  of  a  body,  really  or  supposed  to  be  of  a  tabular  fonn ,  as  a 
«  nerve  or  a  tendon ,  a  gut.  •  J'ai  cru  pouvoir  prendre  ce  mot  dans 
un  sens  plus  étendu. 

'  On  se  rappellera  que  chez  plusieurs  nations  on  attribuait  aux 
pierres  précieuses  un  pouvoir  magique  et  miraculeux;  elles  étaient 
employées  dans  les  sacrifices  et  dans  les  mystères.  Après  avoir  ad- 
miré les  aimants,  les  cristaux  et  peut-être  Télectrum,  on  croyait  que 
d'autres  minéraux  encore  possédaient  des  propriétés  merveilleuses. 
Dans  le  poème  attribué  à  Orphée,  vepl  AiBow  ou  Aidiva^  Théodamas, 
frère  d'Hector  et  de  Gassandre,  raconte  à  Orphée  les  vertus  des 
pierres  précieuses,  principalement  contre  les  serpents. 

'  Mura  est  le  nom  d'un  démon  tué  par  Yichnu. 

*  Quand  la  terre  était  submergée  dans  un  océan  universel ,  Vichnu 
prit  la  forme  d'uA  sanglier  pour  la  soulever  de  l'abîme  des  eaux. 

^  J'adopte  ici  le  sens  que  Rosen  (Rigveda-Sanhita,  adnot.  p.  xr) 
attribue  au  mot  vara,  «  tutamen,  praesidium,  »  en  le  déduisant  de  la 
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danger;  tes  pieds  mêmes  sont  en  état,  ô  protec- 
trice des  mondes ,  de  nous  préserver  de  la  crainte , 
et  de  nous  donner  une  récompense  au  delà  de  nos 
désirs. 

5.  Après  t'avoir  adorée,  toi  qui  es  la  mère  du 
bonheur  de  tes  adorateurs,  Hari,  ayant  été  anté- 
rieurement femme  ^,  causa  de  la  concision  à  Ten- 
nemi  du  dieu  de  l'amour  même^.  Ce  dieu  aussi, 
qui  vit  de  souvenir,  peut,  au  moyen  de  ce  corps 
dont  jouit  Tœil  du  désir,  enivrer  l'esprit  de  grands 
Mounis. 

6.  0  fille  du  mont  Hima,  le  dieu  sans  corps  ^, 

racine  vri«  qui,  parmi  d'antres  significations,  a  celle  de  «protéger; 
«  couvrir.  • 

'  Quand  les  Suras  et  les  Asuras  barattèrent  TOcéan,  il  en  sortit, 
parmi  d autres  phénomènes,  le  nectar  de  Timmortalité^  amritam»  et 
Lakchmi,  la  déesse  du  bonheur.  Le  désir  de  posséder  ces  biens 
précieux  causa  une  grande  inimitié  parmi  les  dieux  et  les  démons. 
Cest  alors  que  Vichnu  prit  la  forme  de  Tillusion  enivrante  :  il  de- 
vint une  femme  d'une  beauté  merveilleuse,  et,  comme  telle,  sub- 
jugua les  cœurs  des  Asuras;  ils  lui  livrèrent  Tamritam,  qui  devint 
la  possession  exdusive  des  dieux.  D'autres  dieux  encore  changèrent 
de  sexe.  On  lit  ces  paroles  dans  le  Rigveda  (page  ici,  édition  de 
Rosen)  :  «Indra  avait  été  jadis  Mena,  fille  de  Vrichanasva.»  8u> 
dyumnâ ,  fille  de  Manu ,  changea  quatre  fois  de  sexe. 

'  Çiva  fut  attaqué  par  le  dieu  de  Tamour. 

^  Kama  (TÉros  des  Grecs  ou  le  Gupidon  des  Latins)  est  fils 
de  Mâyâ,  «de  Tiliusion.»  Il  a  cinq  flèches,  une  pour  chacun  des 
cinq  sens.  Il  est  nommé ,  dans  ce  çloka,  anan^a,  «  sans  corps,  •  parce 
que,  ayant  osé  percer  de  Tun  de  ses  traits  le  dieu  suprême  Çiva, 
celui-ci  le  réduisit  en  cendres  au  moyen  de  flammes  qu'il  darda  de 
l'un  de  ses  trois  yeux,  allégorie  ingénieuse.  L'amour,  sans  corps  et 
tout  esprit,  vit  et  se  nourrit  indépendamment  des  objets  matériels; 
aussi  est-il  appelé  manasi-dja,  «qui  naît  dans  lame,!  manasi-çaja\ 
«qui  repose  dan^  le  cœur,»  ci  smara,  «qui  vit  de  souvenir,»  et 
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(  l'Amour  ) ,  qui  porte ,  avec  cînq  flèches ,  un  arc 
de  fleurs  (dont)  la  corde  (se  compose)  d*abéilles, 
(qui  est)  accompagné  du  printemps  et  du  vent  de 
Malaya,  (et  qui  est)  monté  sur  un  char  d'armes, 
après  avoir  d'un  coin  de  ton  œil  reçu  quelque 
signe  de  pitié ,  lui  seid  devient  ie  vainqueur  de  ce 
monde  entier. 

7.  O  toi  qui  pointes  une  ceinture  retentissante  *, 
et  ie  poids  d'un  sein  qui  ressemble  aux  protubé- 
rances frontales  d'un  jeune  éléphant;  toi,  qui  es 
mince  au  milieu  du  corps,  et  qui  as  un  visage  res- 
plendissant comme  la  pleine  lune  d'automne;  toi, 
dont  les  mains  sont  armées  d'un  arc,  de  flèches, 
d'un  lacet  et  d'un  croc 2;  ô  toi,  destructrice  des 

reçoit  encore  d  autres  noms  qui  expriment  son  pouvoir  sur  l'esprit 
des  hommes  et  même  des  dieux. 

^  Les  femmes  indiennes  portent  souvent  des  grelots  et  d'autres 
ornements  retentissants  à*  la  ceinture. 

'  Nous  voyons  ici  Parvatî  représentée  avec  les  mêmes  armes 
quHorace  (  liv.  I,  ode  35  )  place  dans  les  mains  de  la  sévère  Néces- 
sité. Il  dit ,  en  s'adressant  à  la  Fortune  : 

Te  seniper  anteit  saeva  Nécessitas , 
Clavos  trabales ,  et  cuneos  manu 
Gestans  aKena  :  nec  severus 
Uncus  abest ,  liquidumque  plumbum. 

«Devant  toi  marche  toujours  Tinexorahle  Nécessité,  dont  la  ihaiii 
«d'airain  porte  les  énormes  clous,  les  coins  de  la  torture,  le  croc 
«  terrible  et  1«  plomb  fondu.  » 

De  même  (liv.  III,  ode  24)  : 

Pigit  adamantinoà 

Summis  verticibas  dira  Nécessitas 
Clavos. 
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villes  S  aussi  puissante  que  Rahu^,  sois  présente 
devant  nous! 

8.  Ceux  qui  sont  heureux  te  vénèrent  comme 
Tonde  de  la  béatitude  intellectuelle ,  toi  qui  occupes, 
comme  ta  demeure,  la  couche  de  Civa,  sous  le  daîs 
orné  des  symboles  de  ce  dieu,  dans  le  palais  de 
Brahma,  au  milieu  de  Tocéan  de  l'ambroisie,  sur 
Tîle  de  joyaux  qui  est  environnée  d  une  enceinte 

<  L^inflexible  Nécessité  fixe  ses  clous  de  diamant  aux  sommités  des 
«toits.» 

Cette  image  nous  rappelle  celle  de  Némésis  (Dionys.  Hymn,  in 
Nemesin)  :  Èvé^ets  âêdfiavrt  '^akw^y  «  tu  te  sers  du  frein  le  plus  fort.  » 
Les  Latins  appelaient  cette  déesse  Airasiia. 

^  Ce  caractère  guerrier  est  aussi  attribué  à  Pailas  ou  Minerve 
dans  lliyme  homérique  adressé  à  cette  déesse  (vers  i-3)  : 

HaîKkiè*  kBrtvvah\v  èpvdlmoXtv  àp^ofi*  éeièew 

11epd6ftLsvai  re  tfà^rjes ,  diin^  ae  xrSkeyLot  re. 

Je  commenoe  à  chanter  Pailas  Athénée,  la  protectrice  des  villes,  la  for- 
midable, qui  avec  Mars,  s'occupe  dWaires  belliqueuses  et  de  villes  à  dé- 
truire, de  cris  de  guerre  et  de  combats. 

'  Râbu,  dans  Tastronomie,  est  le  nceud  ascendant;  dans  la  my- 
thologie, le  fils  de  Sinhika,  un  Daitya  ou  Titan.  Lorsque  les  suras 
buvaient  de  l'aniritam  (  voyez  la  note  i  sur  le  çloka  6  ) ,  Râhu ,  dé- 
guisé en  sura,  voulut  en  boire  aussi;  mais  le  soleil  et  la  lune,  qui 
lavaient  découvert,  le  firent  remarquer  aux  suras,  leurs  amis.  C'est 
alors  que,  tandis  que  le  faux  sura  buvait  avidement,  Narâyana,  au 
moyen  de  son  disque ,  lui  trancha  sa  tête  ornée.  Cette  tête  abattue , 
énorme ,  semblable  au  sommet  d*un  rocher,  vola  jîisqn*au  ciel  ave<! 
un  bruit  épouvantable.  Le  tronc  du  géant,  en  tombant,  ébranla  la 
terre,  les  rochers,  les  forêts  et  les  îles.  Depuis  ce  temps,  Ràhu 
garde  une  haine  irréconciliable  contre  le  soleil  et  la  lune.  Il  les  en- 
gloutit de  temps  en  temps  jusqu'à  aujourd'hui.  [Makahhârat.  Asti^ 
kâmrita-manthaparv,  si.  1 160-1 166,  p.  A2,  édition  de  Caicuta.) 
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d* arbres  divins,   comme  d'un  jardin  de    Kadam- 
basM 

9.  Tu  te  réjouis  avec  ton  époux  dans  la  solitude, 
ayant  ouvert  dans  le  lotus  à  mille  feuilles  ^  la  voix 
entière  des  générations,  toi,  qui  soutiens  la  terre 
dans  le  mula-âdhara^,  et  qui  conserves  l'eau  dans 
le  mani-pura  ^,  ainsi  que  le  feu  sacré  dans  le  svâ 
dhichtânam  ^  et  le  vent  dans  le  cœur,  comme  aussi 
réther  au-dessus  (dans  la  gorge),  tandis  que  l'es- 
prit  même  réside  au  milieu  de  tes  sourcils  ^. 

10.  Tu  arroses  l'espace  au  moyen  des  torrents 
d'ambroisie  qui  s'écoulent  de  tes  pieds,  et  au  moyen 
de  la  lumière  des  Védas  que  tu  répands.  Ayant  pris 
possession  de  la  terre,  et  t' étant,  pour  te  placer, 
formée  toi-même  en  un  bracelet  semblable  à  un  ser- 

'  Plantes  odorantes. 

^  Une  feuille  de  lotus  qui  nage  sur  l'eau  était,  chez  les  Egyp- 
tiens ,  suivant  M.  Jomard ,  le  signe  du  nombre  mille.  Le  fruit  de 
cette  plante,  lorsqu'il  est  coupé,  montre,  dit-on,  mille  graines. 
Ceci  aurait  pu,  avec  d'autres  qucdités,  rendre  sacrée,  aux  Indiens  et 
aux  Égyptiens ,  cette  Heur,  comme  symbole  de  la  fécondité. 

^  Les  parties  inférieures  du  corps  autour  du  pubis. 

^  Le  creux  de  Testomac, 

^  La  région  ombiiicde. 

®  Voyez,  dans  le  dictionnaire  de  M.  Wilson,  au  mot  ^TSiï  tcha- 
kra,  les  termes  techniques  des  six  divisions  du  corps  humain.  Trois 
de  ces  termes  se  trouvent  ci-dessus;  j y" ajouterai  les  trois  autres: 
4°  ïanâkatam,  «la  racine  du  nez;»  5°  \e  visudham,  «le  creux  qui 
«existe  entre  les  sinus  frontaux;»  6**  Yadjnjàkyam »  «la  fontanelle 
«ou  Tunion  des  sutures  corondles  et  sagitales. »  Ces  divisions  du 
corps  humain  répondent,  dans  leur  ordre  respectif,  à  la  terre,  à 
Teau,  au  feuj  au  vent,  à  Téther  ou  cid  et  à  Tesprit  ou  Tintelli- 
gence.  Elles  forment  les  six  divisions  du  ichakra  mystique,  qui  est 
rimage  de  lunivers. 
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pent,  toi  qui  es  le  réceptacle  concave  du  sacrifice 
des  générations,  tu  dors  dans  la  caverne. 

1 1 .  Les  an^es  de  ta  demeure  se  complètent  au 
moyen  des  quatre  formes  adorables  de  Çîva ,  et  de 
ses  cinq  épouses  distinguées  (par  leur  position  vers 
le)  bas,  dont  (se  composent)  les  neuf  natures  ra- 
dicales de  Çambhu ,  (auxquelles  se  joignent  d'autres 
figures  pour  représenter)  quarante-trois  (mondes, 
ainsi  qu'un)  lotus  de  huit  feuiHes,  et  (un  autre)  de 
seize  feuilles,  (ces  deux  lotus  entourés  de)  trois 
cercles  (que  renferment)  trois  lignes ^ 

^  C'est  un  devoir  pour  moi  de  dire  que  je  suis  redevable  de  Tin- 
terprétadon  de  ce  çioka  difficile  et  de  celle  de  plusieurs  autres 
passages  (voyez  ci-après  les  notes  sur  les  çlokas  i4,  17,  3i,3iet 
33)  aux  renseignements  que  M-  Wilson,  à  ma  prière,  a  bien  voulu 
me  communiquer.  Les  voici  :  le  ç}oka  se  rapporte  au  hâhjra  pudja 
ou  au  culte  particvdier  de  Dévi ,  comme  il  se  présente  dans  le  dia- 
gramme mystique  des  TatUras  ou  dans  le  Tchakra'-râdja,  Celui-ci  , 
est  formé  par  un  triangle  central  environné  de  buit  autres  triangles. 
Le  triangle  central  et  trois  autres  triangles,  ayant  leur  sommet 
vers  le  haut,  sont  les  quatre  types  de  Çiva  comme  feu,   Vakni, 

appelé  Çri'kaniha  (  dans  le  texte  sanscrit  ^Ht  :  w  aSÎt  :  )  ;  cinq 
autres  triangles,  avec  leur  sommet  vers  le  bas,  sont  les.  types  de 
ses  çaklis  ou  épouses  (fâfoT^oltrtfÀT:  ^f^fÎTÇïW:  îïfîîgTfH:),  les- 
quelles, avec  les  quatre  premiers  triangles ,  composent  les  neuf  na- 
tures radicales  de  Çambhu  ou  Çiva  (  W^^  Rôrfîî:^  5[fH  ^  n^- 

i^iH:  ).  A  ce  groupe  de  neuf  triangles  se  joignent  dix  autres 
triangles,  et  puis  dix  de  plus,  ensuite  encore  quatorze  (9-4-10 
+  io-h  i4=43].  Ce  sont  conséquemment  les  quarante- trois 
hkaoanas  ou  mondes  pour  Dévi.  Le  triangle  est  aussi  un  type  des 
trois  bhavanas  ou  mondes.  Après  ces  triangles,  vient  un  lotus  à 
huit  feuilles  (ôT^  ^]ô(T)  ;  puis  un  lotus  à  seize  feuilles  (c»»cni  SST  ) . 

€e8  deux  lotus  son  enfermés  par  trois  anneaux  (f^  cicpiei)  et  ceux- 
ci  par  trois  lignes  (f^  ^wf^T:  ).  Cette  explication  est  donnée  par 


302  JOURNAL  ASIATIQUE. 

12.  Gomment  Brahma,  et  les  autres  chefs  des 
poètes  peuvent -ils  comparer  à  quelque  chose  ta 
beauté)  ô  fille  dû  mont  de  glace  !  Les  épouses  des 
immortels,  quand  elles  ont  satisfait  leur  empresse- 
ment à  lapercevoir,  entrent  rapidement  dans  l'état 
d'union  intime  avec  le  dieu  qui  sommeille  sur  les 
montagnes  (Çiva),  quoique  cet  état  soit  difficile  à 
obtenir,  même  par  des  austérités  religieuses. 

13.  Le  vieillard ,  accablé  par  l'âge ,  aux  yeux  des- 
séchés, et  mprt  aux  plaisirs,  est  poursuivi  à  la 
course,  quand  un  de  tes  regards  de  côté  tombe 
sur  lui,  par  cent  jeunes  femmes,  dont  l'empresse- 
ment confus  est  tel  que  les  bandeaux  de  leurs  che- 
veux tombent,  le  voile  de  leurs  seins  élevés  s'en- 
vole, et  leur  ceinture  de  toile  fine  se  détache  en 
glissant. 

14..  Il  y  a  cinquante-six  mayukhas  sur  la  terre, 
cinquante-deux  dans  l'eau,  soixante-deux  dans  le 
feu,  cinquante-quatre  dans  le  vent,  soixante-douze 
dans  le  ciel,  soixante-quatre  dans  l'esprit;  mais  au- 
dessus -de  ces  mayukhas,  dominent  tes  pieds  de 
lotus  ^. 

Djagad-iça  Tarkâlankara  et  ne  diffère  pas  de  cefle  qui  se  trotrve 
dans  un  commentaire  attribué  à  Çagkara  Atcharya  lui-même.  La 
description  de  ce  tchakra  est  prise  du  Yamala  Tantra  et  aurait  be- 
soin! d'être  accompagnée  d'un  diagramme  que  je  regrette  de  n*avoir 
pu  donner.  Les  cercies  mystiques  sont  aussi  connus,  dans  Tlnde, 

sous  le  nom  de  .*n^  ^RSRTRf  màtri  tckakrani  (voyez  Râdjataranginî» 
édition  de  Paris,  liv.  I,  çl.  122,  et  notes,  p.  356,  357). 

*  Rayons. 

'  Nous  cofinai380iis  (  voyez  la  note  sur  le  sloka  9  )  les  six  divisions 
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1 5.  Gomment  les  discours  des  hommes  vertueux 
ne  contiendraient -ils  pas  la  douceur  réunie  du 
miel,  du  lait  et  de  la  grappe  (de  raisin),  quand  ces 
hommes  se  sont  une  fois  inclinés  devant  toi,  toi 
qui  es  blanche  comme  la  lumière  de  la  lune  d'au- 
tomne, et  (ornée)  de  la  tiare  que  forment  tes  che- 

du  tchakra  mystique.  Dans  chacune  de  ces  divisions  se  trouvent  les 
cinquante  lettres  de  Taphabet,  nommées  techniquement  mayukhas  ou 
rayons,  depuis  7  a  jusqu'à  9  kcha  inclusivement,  avec  l'addition  des 
syllabes  mystiques.  Ainsi  dans  |a  division ,  techniquement  ou  mysti- 
quement appelée  tem  >  on  a  Sa +Ç  >  ^  »  w  ,  m  >  ^  >  ^  s«&  56  ; 

•^  O         ^«^o  o         o  o         o 

dans  Teau,  SoHr  ^  >  ^  sss  5a  ;  dans  le  fett,«5o  -H^  f  ^  «  ^  i  ^ 
=  54  +  y   et  les  autres  cinq  syllabes  du  commencement  =  6o 

oo  oote- 

-H^ ,  ^  =62;  dans  le  vent,  5o-i-^  >  ôT ,  ^ ,  ^  =  54;  dans 
Téther  ou  le  ciel,  les  quatorze  voyelles  répétées  cinq  fois  =  70  + 
^1  ^  =72  (ou  deux  fois  36  )  ;  dans  Tesprit  ou  dans  Vadjnjâkj'am, 

les  quatorze  voyelles  -t-  ^  »  Ç  =  1 6 ,  quatre  fois  répétées ,  probable- 
ment dans  une  forme  circulaire,  ^64.  Ce  n'est  probablemjent  pas 
sans  dessein  que  tous  ces  chiffres  font  3  60,  nombre  des  jéurs  de 
Tancienne  année  chez  les  Indiens  (Colebrooke,  Asiat.  Bes.  sur  les 
Védas ,  t.  Vm  ) ,  comme  chez  les  Égyptien»  (  Plutarque ,  de  làde  et 
Osiride), 

Ces  tchakras  élémentaires  sont  identifiés  avec  les  çactis  et  attri- 
bués aux  différentes  divinités.  Ainsi  la  terre  est  la  çacti  de  Brahma  ; 
Teau  la  çacti  de  Yichnu;  le  feu  la  çacti  de  Çiva.  Vâdhâra»  c'est-à- 
dire  la  racine,  la  résidence  de  tous,  est  le  manas,  tTesprit  ou  l'in- 
«  telligence.  » 

Je  ne  puis  que  répéter  qu'il  faudrait  des  diagrammes  de  ces  tcha- 
kras, appelés  communément  tchakra  màlày  ou  mandala  màlà,  ou 
Çajkara  maîa  >  pour  rendre  facilement  intelligibles  ces  fantaisies 
mystiques,  qui  ne  sont  pas  rapportées  tout  à  fait  de  la  même 
manière  par  chaque  auteur.  Elles  se  trouvent  réunies  dans  l'ouvrage 
appelé  Rudràyamala,  d'où  Çagkara  parait  avoir  tiré  les  explications 
qu'il  en  a  données.  Voici ,  en  résumé ,  d'après  un  commentaire  de 
cet  auteur,  les  six  divisions  du  tchakra  rapportées  comme  çactis  aux 
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veux  noués,  qui  sont  surmontés  du  croissant^;  de- 
vant toi,  qui  protèges  contre  toute  malédiction  ef- 
froyable, et  qui  portes  dans  ta  main  un  livre  et 
un  rosaire  de  globules  de  cristal. 

16.  Ces  saints  entretiennent  l'émotion  de  l'as- 
semblée au  mojen  des  paroles  profondes  que  leur 
inspire  F  épouse  de  Brahma  ^  ;  ces  saints,  qui  te  vénè- 
rent, toi  qui  éclaires  l'esprit  des  poètes  éminents 
comme  la  splendeur  naissante  du  jour  illumine 
un  assemblage  touffu  de  lotus.  N'es-tu  pas  l'aurore 
même,  et  l'onde  du  jeune  amour  .»^. 

17.  Celui  qui  te  contemple  avec  tes  huit  com- 

éléments  de  la  nature  et  assignées  à  six  parties  du  corps  humain  : 


TCBAKKAt« 

8ACTIS. 

PARTIBS  X>U  COBP8 

OÙ  1«8  tehakns  wmt  sitn^. 

Mula  âdkara. 

la  terre. 

n^,  gnda ,  anus  (  parties 
autour  du  pubis). 

Manipufa, 

l'eau. 

Q\^  ^^,    Unga^mùla, 
radix  organi  virilis. 

Svâdichtânam , 

le  feu , 

^rrR)'»  ii46M,  Tombilic. 

Anahatam, 

le  vent. 

^,  hnd,  le  cœur. 

Visttdham, 

réther  (leciel). 

rRrT,  qa2a,  la  eorere. 

Adjnyâkyam  (on  â^nâ] y  Tesprit  ( l'intelligence),  ^X|UT,   hrû'Viutdhya,  h 

milieu  des  sourdls. 
(Communiqué  par  M.  Wilson.) 

^  Parmi  les  déesses  de  la  mythologie  grecque,  c^était  surtout 
Arthémise  qui  portait  un  croissant  sur  la  tête,  comlne  on  le  voit 
sur  tant  d  anciennes  médailles.  (Callimaq.  Hymn.  VUrajecU  1697, 
tom.  I,  pag.  49,  et  tom.  II,  Ëzech.  Spanh.  in  CaJUmaq.  observât. 
pag.  i3a.] 

^  Sarasvati ,  déesse  de  Téloquénce.  Elle  est  invoquée  dans  le  jRij^- 
véda  (édition  de  Rosen,  p.  5,  ai,  177). 
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pannes,  les  Vaçinyâdyas^,  lesquelles,  resplendissantes 
comme  le  reflet  brisé  de  la  pierre  précieuse  de  la 
lune,  sont  les  mères  du  discours,  celui-là  devient 
l'auteur  de  grands  poèmes,  qui  ont  le  bonheur  de 
plaire,  par  des  mots  pleins  d'esprit,  et  sont  doux 
comme  la  grâce  de  la  bouche  de  lotus  de  la  déesse 
de  l'éloquence. 

1 8.  C'est  à  celui  qui  se  rappelle  le  ciel  et  toute  la 
terre,  laquelle  est  plongée  dans  le  joyau  de  l'aurore 
au  moyen  des  rayons  du  soleil  naissant  réfléchis  de 
ton  corps;  c'est  à  lui  que  se  soumettent,  avec  Ur- 
vaçî^,  toutes  les  nymphes  qui  réjouissent  les  dieux*, 
et  dont  les  yeux  ressemblent  aux  yeux  timides  des 
gazelles  des  bois. 

19.  O  reine  de  Hara ,  celui  qui  contemple  ton  vi- 
sage avec  la  marque  (sacrée) ,  et  au-dessous  tes  seins , 
et  plus  bas  la  moitié  de  Hara  et  la  tienne,  qui  est 

^  VaçmjàdycLS  sont  des  noms  de  Vay-devi  (  forme  de  Sarasvatî  ) , 
toutes  d'un  teint  blanc;  elles  sont  huit:  i**  Vasini;  3°  Kamjèçvari; 
3*  Modânî;  4*  Venudà:  5'  Arunâ;  6*  Djayini;  7*  Sarvèçvari;  8®  Kau- 
Uki.  Ce  sont  des  déesses  du  tchakra  octogone  et  elles  ont  chacune 

des  syllabes  mystiques,  appelées cJIsiim  vidjani,  qui  sont  dans  Tordre 

de  leur  nom  respectif:  J)our  la  première,  ^ôï^   ravaJiam\  pour  la 

deuxième,  ctï^jn^    kalahim;  pour  la  troisième  ôrlôT  lavcun;  pour  la 

quatrième,  J  ;  pour  la  cinquième,  ïFT|t,  amarî;  pour  la  sixième 

^îcï^^   hasarasharam;  pour  la  septième,  cfin^^  kamarajûm:  pour 

o 

la  huitième,  ^ït^  yamaram,  (M.  Wilson.) 

'  Urvaçî  est  une  des  principales  courtisanes  du  ciel  dlndra. 

^  Le  mot  employé  ici  pour  désigner  les  dieux  est  ^(r64na ,  t  flèches 
■  du  discours.  >  Cest  bien  déifier  la  parole,  à  laquelle  d'ailleurs  tant 
d'hymnes  sont  adressés. 

XII.  20 
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la  partie  du  dieu  de  Famour,  celui-là  portera  le 
trouble  parmi  les  femmes;  oui,  il  tournera  bien 
vite  le  triple  monde,  dans  lequel  tes  deux  seins 
sont  le  soleil  et  la  lune. 

20.  O  toi,  dont  les  membres  répandent  en 
abondance  la  lumière  ou  l'ambroisie,  et  dont  la 
forme  a  la  majesté  du  rocher  du  mont  Hima,  ce- 
lui qui  te  .porte  dans  son  cœur  dompte ,  semblable 
au  roi  des  faucons  (Garuda),  la  fureur  des  serpents; 
et  d'un  regard  dont  s'écoule  du  nectar,  il  réjouît  le 
malade  brûlé  par  la  fièvre. 

2 1 .  Des  hommes  magnanimes  jouissent  de  l'onde 
de  la  béatitude  suprême  lorsque,  le  cœur  délivré 
de  l'illusion  du  péché,  ils  te  voient,  toi  qui  es  sub- 
tile comme  le  trait  de  la  foudre ,  et  qui ,  réunissant 
en. toi  le  soleil,  la  lune  et  le  feu,  te  reposes  dans 
une  forêt  de  cent  milliards  de  lotus,  (sur  un  trône) 
de  six  cercles  mystiques  qui  font  partie  de  toi  ^. 

22.  O  Bhavani,  jette  un  regard  de  pitié  sur  moi, 
ton  serviteur.  A  celui  qui ,  avec  le  désir  de  te  louer, 
invoque  ton  nom  «  Bhavani  ;  »  tu  montres  l'état  d'u- 
nion intime  avec  tes  pieds ,  qui  resplendissent  (par 

^  Voyez  les  notes  sur  les  çlokas  9  et  1 4.  J'ajouterai  que  le  sixième 
jour  de  la  moitié  du  mois  est  toujours  consacré  à  Durgâ  ou  Parvatî, 
qui ,  à  cause  de  cela ,  est  appelée  chachtL  Les  anciens  Latins  distin- 
guaient le  sixième  jour  d'une  fête  ou  solennité  qu'ils  appelaient 
sexatrus.  Le  nombre  six  fut  aussi  consacré  à  Vénus ,  d'après  Clé- 
ment d'Alexandrie  (Strom.  6),  à  cause  de  son  rapport  avec  les 
six  jours  de  la  création  (  ce  qui  n'est  pas  probable  )  et  à  cause  du  re- 
tour du  soleil  d'un  tropique  à  l'autre  (ce  qui  paraît  plus  croyable). 
Il  est  considéré  comme  parfait,  en  tant  que  composé  de  la  somme 
de  ses  diviseurs,  1,  2,3. 
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le  reflet)  de  la  couronne  épanouie  dlndra,  de  Brah- 
ma  et  de  Mukunda^ 

23.  Après  que  tu  eus  pris  la  moitié  gauche  du 
corps  de  Çambhu,  je  crois  qu'avec  un  esprit  non 
entièrement  satisfait ,  tu  f  es  approprié  aussi  son  autre 
moitié;  alors,  en  effet,  ta  forme  devint  toute  res- 
plendissante de  la  lumière  de  laurore;  tu  fus  douée 
de  trois  yeux^,  et  piiée  par  le  poids  de  tes  seins,  et 
tu  portais,  comme  une  couronne,  une  touffe  de  che- 
veux sur  le  sommet  de  la  tête,  qui  était  ornée  du 
croissant  de  la  lune. 

24.  Dhâtâ  (Brahma)  crée  le  monde;  Hari  (Vich. 
nu  )  le  conserve  ;  Rudra  le  détruit.  En  faisant  dispa- 
raître ces  premiers  (dieux) ,  Isa  (le seigneur)  déforme 
son  propre  corps;  Çiva,  ce  dieu  toujours  primitif, 
reprend  Tunivers ,  après  en  avoir  reçu  l'ordre  de  tes 
sourcils ,  qui  se  meuvent  instantanément,  semblables 
à  des  lianes. 

25.  L'adoration,  offerte  à  tes  pieds,  ô  épouse  de 
Çiva ,  est  aussi  l'adoration  de  ces  trois  dieux  qui  sont 
les  créateurs  des  trois  gunas^  (qualités);  ce  sont  bien 

^  Vicknn,  Mukunda  est  composé  de  muka ,  <  émancipation ,  »  et  (/a , 
«donner,»  celui  .qui  donne  Témancipation.  li  faut  supposer  que  les 
trois  dieux  nommés  s'indinent  devant  Parvatî ,  de  manière  que  leurs 
couronnes  jettent  de  Téciat  sur  les  pieds  de  la  déesse. 

'  Çiva  lui-même  a  trois  yeux.  Je  rappellerai  que  triophtalmos  était 
une  épithète  de  Jupiter,  et  qu'on  trouve ,  au  temps  de  la  prise  de 
Troie,  la  mention  d'une  statue  de  ce  dieu  qui  avait  un  troisième  œil 
sur  le  front.  (AgaJhanhides  inAsicUicis»  et  Pansamas  in  Corinlhiacis , 
ciL  in  Natalis  Conûtis  mythol.  t.  II ,  p.  io5.  ) 

^  Ces  qualités  sont  :  sattwi,  < bonté;  »  radjas .  «  passion ,  »  et  tamus , 
«  obscurité.  »  D'après  le  Vaywpnrâna  (  cbap.  v  ) ,  dont  l'auteur  paraît 

20. 
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eux  qui,  couronnés  de  la  tiare,  sont  placés  près 
du  tabouret  formé  de  joyaux,  posé  sous  tes  pieds, 
et  y  font  naître  des  boutons  de  fleurs  qni  s'épa- 
nouissent sans  cesse. 

26.  A  la  grande  révolution  du  monde,  Brahma 
se  confond  avec  les  cinq  éléments  ;  Hari  se  livre  au  . 
repos  ;  Yama  subit  la  destruction  ;  le  distributeur 
des  richesses  (Cuvera)  court  à  sa  perte;  le  grand 
Indra  ferme  ses  yeux,  naguère  toujours  ouverts; 
mais  ton  époux  (Çiva)  lui  seul  se  réjouit  avec  toi, 
ô  Sati  (exemple  de  vertu)  ! 

27.  Que  tout  ce  que  j*ai  proféré  devient  une 
prière  prononcée  à  demi  voix  et  adressée  à  toi;  que 
tout  mon  art  soit  un  exercice  de  mes  doigts  dans 
Tacte  de  ma  dévotion  ;  ma  locomotion  une  marche 
révérentieuse  autour  de  toi  ;  mon  aliment  ce  sacri- 
crifice  que  j'accomplis  en  nourrissant  tout  ce  qui 
a  vie;  mon  sommeil  une  attitude  de  vénération; 
que  tout  mon  plaisir  soit  placé  dans  ton  giron,  et 
que  toute  ma  volupté  soit  un  excès  de  zèle  à  te 
servir. 

28.  Que  ma  vie  devienne  semblable  à  Tabeille  * 

être  de  l'école  du  Yoga ,  Brahma  provient  de  radjas,  Vichnu  de  sattva 
'  et  Rudra  de  tamas. 

^  La  déesse  Durgû  s'est  incarnée  sous  la  forme  d'une  abeille  pour 
détruire  Àrana,  le  grand  asura  (voyez  Devi  mahafyam,  chapitre  xi, 
çloka  49,  5o,  édition  de  M.  Poley).  Un  de  ses  noms  était  Ktdl  brama- 
ra-vasini,  <  Kalî  habitant  parmi  les  abeilles  •  (voyez  le  Ràdjaiarangint , 
livre  III,  çloka  Sgi).  Dans  les  écrits  indiens  (voyez  Tchhàndogya , 
chapitre  m),  le  soleil  est  comparé  au  miel,  et  les  hymnes  sacrés, 
les  chants  et  les  formules  des  Vêdas  sont  assimilés  aux  abeilles- 
L'abeille  était,  chet  plusieurs  anciens  peuples,  un  insecte  sacré. 
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à.  six  pieds,  en  s  enfonçant,  au  moyen  des  six  organes 
des  sens  ^,  dans  ton  pied,- qui  ravit,  par  un  assem- 
blage de  fleurs  de  Mandâra  (arbre  du  ciel);  ce  pied, 
qui  répand  le  bienfaisant  nectar  des  fleurs  du  bou- 
quet de  la  beauté,  et  qui  donne  aux  malheureux 
une  félicité  perpétuelle,  égale  à  (celle que  tu  donnes) 
toi-même. 

29.  Les  Viçvas^,  Brahma,  et  le  dieu  qui  a  ac- 
compli cent  sacrifices  (Indra)  et  d'autres  habitants 
du  ciel ,  quoiqu'ils  aient  goûté  de  Tambroisie ,  qui 
détruit  le&  redoutables  (ennemis),  lage  et  la  mort, 
trouvent  leur  fin  ;  mais  Çambhu ,  quoiqu'il  ait  avalé 
des  gorgées  du  poison  effroyable ,  ne  porte  aucun 

parce  que  le  taureau  l'était  et  qu  on  croyait  les  abeilles  produites  de 
ses  ossements  (Virgile,  Géoiyiques,  et  variante  ii  de  R.  R.  ).  Mais 
le  taureau  était  le  type  de  la  génération ,  sur  laquelle  présidait  la 
lune  :  c'est  pourquoi  la  lune  même  (  Porphyr.  De  Ant.  Nymph.  xviii  ) 
était  appelée  taureau  et  aheille.  Les  anciens  (ibid,  xix)  désignaient  les 
âmes  justes  par  le  nom  d^aheilies.  De  plus,  elles  étaient,  dans  Tîle  de 
Crète,  les'  nourrices  de  Jupiter  et  les  gardiennes  de  Tantreoù  ce 
dieu  enfant  fut  caché.  Le  miel,  la  première  nourriture  de  Ten- 
fance,  fut  aussi  en  grand  usage  dans  les  cérémonies  des  morts  et 
dans  le  culte  de  Mithra  et  des  Euménides  (  Ëzechidis  Spanh.  Ohs. 
in  CalUm.  p.  so).  Les  prêtres  de  Gérés  étaient  nommés  melissai, 
«abeilles»  {ilfid.  pag.  ii6),  et  la  prêtresse  de  Delphes;  portait  le 
même  nom.  Parmi  les  hiéroglyphes  de  TÉgypte,  une  abeille  signi- 
fiait un  peuple  obéissant  au  roi ,  parce  que  ces  insectes  seuls  avaient 
un  roi  (Hori  Âpoll.  Hieroglypk.  58).  £lle  indiquait  aussi  Tesprit 
actif  et  créateur. 

^  Les  buddhistes  comptent  six  sens,  c'est  à-dire,  outre  les  sens 
ordinaires,  le  sens  de  la  volonté,  du  désir,  qui  est,  pour  ainsi  dire, 
le  chef  des  autres. 

*  Les  viçvas  sont  des  divinités  d'une  classe  particulière ,  dans  la- 
quelle dix  sont  énumérées  comme  il  suit  :  Vaçu ,  Satya ,  Kratu , 
Ùarkcha,  Kdla,  Kâma,  Dhnti,  Kura,  Pururava  et  Madrara.  Ces  divi- 
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indice  de  mort,  attendu  que  son  soutien  est  le 
pouvoir  merveilleux  de  ta  boucle  d'oreille. 

30.  «Écarte  le  diadème  (qui  est)  sur  le  front  de 
«  Brahma,  et,  pendant  que  tombe  la  compacte  cou- 
«ronne  du  vainqueur  de  Kâitabha^  (Vichnu),  laisse- 
«là  la  tiare  de  l'ennemi  de  Djambha^  (Indra*);» 
telles  sont,  à  l'arrivée  soudaine  de  Civa  dans  sa  mai- 
son,  et  tandis  que  ces  dieux  s'inclinent,  les  paroles 
de  tes  serviteurs,  qui,  en  le  saluant  de  leurs  acclama- 
tions ,  se  lèvent  de  leurs  sièges. 

31.  Le  seigneur,  attaché  à  répandre  la  perfec- 
tion, ayant  réconcilié  toute  la  terre  au  moyen  de 
soixante -quatre  tantras^,  les  établit  alors,  et  puis, 
pour  les  fixer  (par  un  commentaire)  et  pour  réunir 
dans  un  (code)  tous  les  devoirs  de  l'homme,  il  porta 
son  tantra,  qui  est  ton  tantra,  à  travers  le  monde 
entier. 

32.  Çiva ,  Çakti ,  Kâma ,  la  terre  et  le  soleil ,  la 

nités  sont  mentionnées  dans  les  Vêdas,  On  les  vénère  principalement 
an  X  cérémonies  funèbres  appelées  sraddhas. 

'  Kâitabha  est  le  nom  d'un  asura  tué  par  Vichnu. 

'  Djambha,  asura  vaincu  par  Indra. 

'  Il  faut  se  figurer  les  dieux  inclinés  devant  Parvatî ,  de  manière 
que  leur  diadème  tombe  ou  est  près  de  tomber. 

*  Uh  tantra  est  un  traité  religieux  qui  enseigne  des  formules 
particulières  et  mystiques,  ainsi  que  des  rits  pour  le  culte  des  divi- 
nités ou  pour  l'acquisition  des  pouvoirs  surnaturels.  Ce  traité  a 
communément  la  forme  d'un  dialogue  entre  Çiva  et  Durgâ ,  qui  sont 
les  divinités  particulières  des  tantras.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
ces  ouvrages,  et  leur  autorité  paraît ,  en  plusieurs  parties  de  Tlnde, 
avoir  supplanté  celle  des  Védas  (Dictionnaire  de  M.  Wilson»  suh 
voce).  Le  nombre  64  ci-dessus  appartient  à  Vécole  de  l'auteur  de 
cet  hymne . 
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lune  aux  rayons  frais,  lamour,  le  cygne,  Çakra  ^  et 
à  leur  suite  d'autres  immortels  Haris^;  ceux-ci  réu- 
nis dans  lem*s  limites,  au  moyen  de  trois  lignes 
mystiques',  ces  êtres  resplendissants  vénèrent,  ô 
mère,  la  multiplicité  de  tes  noms. 

33.  Ceux  qui  désirent  la  grande  béatitude  uni- 
que, étemelle  et  illimitée,  s'étant  pénétré  le  cœur 
de  Smara,  Yôni  et  Lachmî,  de  ces  trois,  et  surtout 
de  toi,  ceux-là  t'adressent  à  voix  basse  leur  prière, 
à  toi  qui  ressembles  à  la  lettre  sacrée  à  laquelle 
est  attaché  le  pourvoir  du  joyau  merveilleux,  et 
ils  nourrissent  le  sacrifice  dans  le  feu  de  Çiva,  par 
cent  flots  odorants  de  beurre  clarifié. 

34.  O  adorable,  ton  corps  est  celui  de  Çambbu; 

'  Indra. 

*  Haris,  dans  le  texte,  au  pluriel  harayas,  signifie,  selon  le  dic- 
tionnaire, «Yama,  air,  Indra,  le  soleil,  la  lune,  Çiva,  Brahma,  feu, 
«  plusieurs  animaux ,  vert ,  jaune ,  brun.  » 

'  Tout  ce  çloka  contient  une  allusion  aux  lettres  mystiques  ap- 
pelées vamàh  ou  vidjani.  En  effet,  ^  signige  fifTcT  çiva;  îT  =  S[r% 
çakti;  5R=:5FïPT  kâma;  ^ssPSifri  kchiti.  Ceci  est  la  première  ^ 

kûla,  •  maison,!  ou  le  premier  oTm  vidja»  «principe.»  De  plus,  ^ 
signifie  7©  ravi;  H  signifie  «la  lune;»  îRss:^'!^  smara;  ^=^ÇT 
hansa;  ;T=^pf  çubhra.  Ceci  est  la  seconde  maison  ou  la  cniH^isi 
^  kâmorTâdja-kâta:  En  outre,  ïr=q^  ^ro;  ^=ïn^  mâra;  ^e= 

^  han.  Ceci  est  la  SrfWT  ^  çakû-hûta,  «la  maison  de  Çakti.  »  A  la 

fin  de  chaque  kûta est  la  jt^^R^  ^W  hrillehka-vîdja  ou  la  Mol^^^ 

^Tsf  bhûvanhçvari'Vidja.  Cette  explication  est  de  Djagad-îça.  Çagkara 
dit  la  même  chose  en  substance  ;  mais  il  explique  les  mots  diffé- 
remment. La  première  lettre  de  chaque  groupe  est  toujours  ^  ;  mais 
des  lettres  différentes  sont  assignées  aux  autres.  (M.  Wilson.  ) 
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la  lune  et  le  soleil  sont,  tes  seins,  ton  être  même 
e&t  un  avec  Têtre  de  Çiva;  l'un  et  Fautre  (sont)  sans 
défaut;  tous  les  deux  (sont)  comme  la  cause  et 
TefFet ,  et  par  une  communauté  permanente  (ils  sont) 
unis  et  mis  dans  Tétat  de  félicité  suprême  et  conti- 
nuelle. 

35.  L'intelligence,  c'est  toi;  le  ciel,  c'est  toi; 
tu  es  le  vent,  tu  es  son  conducteur  (le  feu);  tu  es 
l'eau,  tu  es  la  terre;  rien  n'existe  hors  de  toi,  en 
qui  est  le  complément  de  tout;  6  épouse  de  Çiva, 
pour  réjouir  ton  propre  être  au  moyen  du  corps 
de  l'univers ,  tu  embellis  par  ton  pouvoir  la  forme 
de  la  pensée  et  de  la  béatitude  ^ 

^  On  sait  que,  selon  les  vêdantistes,  les  attributs  du  dieu  suprême 
ou  de  Brahma  sont  au  nombre  de  trois,  c*est-à-dire  satch-ichid- 
ananda,  «être,  pensée,  béatitude ;•  soi  est  la  réalité  par  excellence 
et  impérissable;  tchit  estla  pensée,  le  savoir  sans  limite;  ananda,  la 
béatitude ,  la  jouissance  sans  fin.  Ces  trois  attributs  se  réunissent 
dans  le  mot  akhanda,  «indivise.»  (Voyez,  sur  ce  dernier  mot,  le 
commentaire  de  Râma  Kricbna  Tirtha  sur  le  Vedanta-sara,  p.  i-5, 
édition  de  Calcutta.  )  Le  çloka  35  ne  paraît  être  qu'une  amplification 
poétique  de  ces  trois  attributs  divins.  Çivâ  ou  Parvati  est  substituée 
par  le  poète  à  Brabma  même;  elle  comprend  la  trinité  indivisible, 
«être,  pensée,  béatitude,»  à  laquelle  cependant  la  métaphysique 
indienne  ajoute  et  subordonne  une  dualité  qu  elle  appelle  «  forme 
«et  nom,»  et  qui  varie.  Le  sens  du  çioka  35  se  trouve,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  les  çlokas  a  o,  21  et  a  a  de  Bala  hodhani,  petit  ouvrage 
en  quarante-sept  çlokas  attribué  à  Çagkara  (  voyez  l'édition  de  M.  Fr. 
Windishmann).  Les  voici  : 
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36.  J'adore  le  supr^e  ^^a».  qm  «e  ti^  <lii^ 
la  roue  de  ton  pouvoir,  et  qui  a  la.  çpl^aéeur  d«  ^mt 
millions  de  soleils  et  de  ktaest  ce  <tie«i4Epti  par  mu 
vaste  cojps  est  intimement  aftl%dié  à  te$  éotés  y  «t  à 
qui  im  culte  d'adoration  est  4A«  Le^moiide  habite 
dans  f  espace  de  ton  propre  mande^  lequel  ^siiii- 
visible  (conune)  un  objet  d'oblation  du  feu ,  du  soleil 
et  de  la  lune. 

37.  Jadore  Çiva,  qui,  pur  dans  ta  pureté,  ré- 
pand la  blancheur  du  cristal,  et  ressemble  au  ciel; 
je  t'adore  aussi,  ô  déesse,  qui  partages  toutes  les 
qualités  avec  Çiva,  et  qui,  avec  la  beauté  mobile  de 
(ton)  drapeau  (victorieux,  ouvres)  une  route  sem- 
blable au  rayon  de  la  lune,  toi,  par  qui  le  monde, 
purifié  de  ténèbres,  se  réjouit  comme  un  tchakôra^ 

38.  J'adore  ce  coUf^de  cygnes^  (Çiva  et  Par- 

5ÔTÏT  J^rT^^  îT^  î^iPt  ^  Çïft*!l4  I 

ao.  Être,  laixe,  plainr,  forme  ou  nom,  voilà  les  ôaq  qttililés  :  Ui  trois 
premières  iq>partiennent  à  Brahma,  les  deux  autres  au  ^OÊkà^, 

2 1 .  Dans  Tair,  dans  le  vent ,  dans  le  feu ,  dans  l'eau  et  dans  la  terre , 
dans  les  dieux,  les  animaux,  les  hommes  et  dans  d'autres  êtres,  les  qualités 
d'être ,  de  pensée  et  de  béatitude  ne  sont  pas  divisées  ;  mais  la  forme  et  le 
nom  se  divisent. 

3  a .  Les  deux  derniers  sont  engloutis  par  les  trois  premiers  ;  mais  cefte 
trinité  est  uniforme ,  tout  intérieure ,  pourvue  de  la  forme  de  la  pensée , 
libre  d'erreur  et  sans  aucune  fausseté. 

^  La  perdrix  grecque,  pérdix  rafa  ou  tetrao  rufas»  D'après  la 
fable,  cet  oiseau  se  cooteote,  pour  sa  nourriture,  des  rayons  de  la 
lune. 

^  La  divinité  est  souvent  personnifiée  en  hansa  ou  cygne  par  les 
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v»ti),qui'réuiii,  jouit  du  miel  de  lotus  de  Tintelli- 
gence  épanouie ,  et  ^pénètre  de  toute  manière  Tes- 
prit  des'gens  vertueux ,  (ce  couple)  dont  la  conversa- 
tion communique  k  science,  composée  de  dix-huit 
paurtiès^,  et  qui  sépare  parfaitement  la  vertu  du  vice, 
cornue  le  lait  de  Fèàu  ^. 

39.  J'adore  Hara,  qui  fait  resplendir  la  nue  de 
réclair  au  moyen  de  Çakti ,  dont  les  lumières  flam- 
boyantes sont  ennemies  de  ténèbres,  et  qui  est 
porteur  de  lare  dlndra,  arc  environné  de  Tome- 
ment  de  joyaux  divers;  (ce  dieu,)  qui,  revêtu  dun 
nuage  noir  et  ténébreux,  donne  seul  passage  à  Teau 
dans  (le  cercle  de)  Manipura^,  et  arrose  par  la  pluie 
le  triple  monde  brûlé  par  le  soleil. 

40.  Je  l'adore ,  lui  qni  porte  le  feu  du  sacrifice  dans 
ton  svâdhichtânam  *,  et  qui, Vy  étant  placé,  te  reste 
à  jamais  associé;  je  t'adore  aussi,  toi,  sa  compagne. 
Lorsque^  mû  d'un  grand  courroux,  il  brûle  les  ré- 
gions dans  l'univers  C  alors  ton  regard  humide  de 
pitié  fait  naître  une  fraîcheur  bienfaisante. 

Hindus.  Ainsi  l^  'soleil  même  est  (Rigvêda,  édition  de  Rosen ,  adnot. 
xxxyii  ]  c  le  cygne  habitant  dans  le  ciel  serein.  » 

^  Je  suppose  quHl  s^agit  ici  des  dix-huit  vidjâs  ou  sciences,  qui 
sont  :  les  quatre  Vêdas,  les  quatre  Upanichades,  les  six  angas  (c'est-à- 
dire  la  grammaire,  Tastronomie,  etc.  les  Purânas,  Mimânsa,  «la 
c  théologie ,  »  Nyàya,  <  la  logique ,  »  et  Dharma,  a  la  loi  »)  et  les  quatre 
Vpangas,  On  y  ajoute  les  deux  poèmes  de  Ramâyana  et  le  Mahâ- 
hkarat  Ce  dernier  aussi  a  dix-huit  livres. 

^  Les  hansas  ou  cygnes  possèdent,  dit-on  dans  Tlnde,  TinstiDct 
de  séparer  le  lait  de  Teau  dans  un  mélange  de  ces  liquides. 

^  Sur  Manipurana»  voyez  les  notes  des  çiokas  9,  1 1  et  i4> 

^  De  même  sur  Svâdkichtânam, 
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41.  J adore  l'être  divin  (de  Çiva,)  qui,  dans  ton 
Muiâdhara  \  danse  la  grande  danse  des  neuf  passions 
avec  sa  compagne ,  qui  le  seconde  elle-même  avec 
amour  ^.  Ce  monde  ayant  appris  à  régler  sa  con- 
duite par  la  clémence  que  vous,  deux  époux,  lui 
témoignâtes,  reconnut  (en  vous)  un  père  et  une 
mère.  \ 

42.  O  fille  du  mont  Hima,  qui  peut  eélébrer 
(dignement)  ton  diadème  d'or,  lequel  est  solidement 
composé  d'admirables  joyaux  célestes  et  de  rubis? 
En  se  confondant  avec  sa  lumière ,  le  croissant  mo- 
bile de  la  lune  brille ,  semblable  à  l'arc  d'Indra  ^  ;  ô 
comme  il  fascine  l'esprit  ! 

43.  O  épouse  de  Çiva,  que  ta  chevelure  riche, 

^  Je  dois  renvoyer  encore  une  fois  à  ma  note  sur  le  çloka  9,  à 
1  égard  de  Mûlâdhâra, 

'  L'excitation  et  l*exercice  des  penchants  sensuels  sont  appelés 
par  le  poète  «la  grande  danse  des  neuf  passions,»  ou  «des  neuf 
«  râgas;  »  Les  r^gas  s'appellent  aussi  les  modes  de  musique ,  dont  les 
Hindus,  en  les  personnifiant,  comptent  six,  d'après  le  nombre  des 
saisons,  à  chacune  desquelles  est  attribué  un  de  ces  modes  (Wilson; 
Dict  suh  voce).  Mais  ici  on  doit  entendre,  je  crois,  les  rasas  ou  sen- 
timents qui  proviennent  des  hkàvas,  ou  «des  conditions  de  Tâme  et 
«du  corps;»  on  en  compte  neuf  {Wilson,  Select  Spécimens  of  the 
Théâtre  ofthe  Hindus»  tom.  I,  pag.  45).  Sur  les  monuments  sacrés 
des  Hindus,  Çiva  euParvati  sont  souvent  représentés  exécutant  une 
danse.  La  danse  du  dieu  et  de  ses  compagnons  s'appelle  tandava»  et 
se  distingue  de  la  danse  moins  impétueuse  nommée  lasya,  qui  a  été 
inventée  par  Parvatî,  et  communiquée  par  elle  à  la  fille  de  Vanâsura, 
ou  du  démon  de  bois  ;  c'est  celle-ci  qui  l'enseigna  à  ses  amies  et  com- 
pagnes. On  se  rappelle  que  les  dieux  et  les  déesses  de  la  mytho- 
logie grecque,  surtout  Apollon,  Diane  et  Vénus,  conduisaient  des 
danses. 

^  L'arc-en-ciel. 
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fine ,  épaisse  et  agréable ,  semblable  aux  feuilles 
d*un  lotus  bleu  épanoui,  disperse  nos  ténèbres!  Les 
parfums  de  cette  chevelure  sont  inhérents  à  sa  na- 
ture ;  je  crois  qu'elle  est  la  demeure  des  fleurs  des 
arbres  (qui  croissent )iian5  le  jardin  du  vainqueur  de 
Bada  (Indra). 

44.  Que  la  ligne  de  ta  chevelure  partagée  étende 
notre  félicité,  cette  ligne  qui  ressemble  au  fil  du 
torrent  qui  promène  Tonde  de  la  beauté  de  ton 
visage  et  qui  porte  le  vermillon  ^ ,  lequel  est ,  pour 
ainsi  dire ,  tenu  prisonnier  par  la  sombre  masse  de 
tes  tresses  touffues ,  et  qui  rayonne  comme  le  soleil 
nouveau. 

45.  Ta  bouche  se  mocpie  de  la  beauté  du  lotus, 
cette  bouche  environnée  des  boucles  onduleuses 
(de  cheveux) ,  qui  luisent  naturellement  comme  des 
jeunes  essaims  d'abeilles;  dans  son  fin  sourire,  qui 
montre  des  dents  resplendissantes  comme  les  fibres 
blanches  du  lotus,  et  dans  son  parfum  s'enivrent 
les  abeilles  avides  de  miel,  et  l'œil  de  Çiva,  domp- 
leur  du  dieu  de  l'amour. 

46.  Ton  front  pur  resplendit  de  la  lumière  de 
la  beauté,  de  manière  que  je  le  prends  pour  un 
autre  ciel  où  le  croissant  de  ton  diadème  est  une 
portion  de  celui  de  Çiva  ^  ;  les  deux  parties ,  en  se 
tournant  de  deux  côtés  opposés,  et  en  se  rencon- 

^  La  ligne  qui  partage  les  cheveux  des  femmes  indiennes  est  sou- 
vent teinte  de  vermillon. 

'  Çiva  est  appelé  Sirftr  ^^t»  çaçi-sékhara,  «portant  un  diadème, 
c  orné  de  la  lune.  » 
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trant,  forment  la  pleine  lune,  (ainsi)  unie  et  jointe 
au  moyen  de  Tonctueuse  ambroisie. 

47.  O  toi  qui  fais  redouter  la  destruction  for- 
midable du  monde ,  tes  soturcils ,  tant  soit  peu  re- 
courbés ,  soutiennent  la  corde  de  tes  yeux  qui  luisent 
semblables  aux  abeilles  ^  Ainsi ,  je  le  crois ,  l'époux  de 
Rati^,  ayant  de  sa  main  gauche  saisi  Tare  au  milieu, 
en  cache  dans  son  poing  la  partie  intermédiaire  qui 
est  retirée. 

48.  Ton  œil  droit ,  par  sa  natiu'e  de  soleil ,  crée 
le  jour  ;  ton  œil  gauche ,  par  sa  qualité  de  lune , 
produit  la  nuit;  ton  troisième  œil,  resplendissant 
comme  un  lotus  d'or  à  peine  épanoui ,  fait  naître  le 
crépuscule  qui  marche  entre  le  jour  et  la  nuit. 

49.  Ton  regard  se  porte  victorieusement  sur  un 
grand  nombre  de  villes  étendues,  (qui  portent  de 
beaux  noms) ,  tels  que  :  Viçalâ,  «  grande^;  »  Kàfyanî  ^ 
tt  fortunée  *;  »  Sphuta-rutchi,  «  éclatante  de  lumière  ;  » 
Ayôdhyâ,  «invincible^,  entourée  de  lotus;  »  Kripa, 
u  charitable^,  »  sur  la  rive  de  la  mer  ;  comme  aussi 
Mathurâ,  adouce  ;  ^yEhôga-latika,  lianede  bonhem* "^  ;  » 
Avanti,  «protectrice*.»  Ces  noms,  certes,  attribués 

^  n  faut  se  rappeler  que  la  corde  de  Taîrc  du  dieu  de  Tamour  est 
composée  d'abeilles  t  ce  sont  les  yeux  de  la  déesse;  ses  sourcils  en 
font  partie.  Au  reste,  ce  çloka  me  parait  obscur. 

*  Rati,  «inclination,»  est  Tépouse  du  dieu  de  lamour. 
^  Oudjayinî. 

*  Bénarès. 

^  La  moderne  Luknâu. 

*  DvarakÂ. 

^  Bhôga-latikâ  est  aussi  une  épithète  de  Matbura. 
"  Avant!  est  un  autre  nom  d'Oudjayinî. 


' 
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à  qui  que  ce  soit,  sont  propres  à  relever  par  la 
comparaison  la  victoire  (de  tes  yeux  ^). 

50.  Tes  deux  oreilles  sont  principalement  ré- 
jouies du  miel  des  fleurs  réunies  en  guirlandes  par 
les  poètes  ;  ton  œil ,  { qui  orne  le  milieu)  de  ton  front , 
ayant  vu  tes  deux  autres  yeux ,  semblables  aux  jeunes 
abeilles,  jetant  des  regards  de  côté,  captivés  et  mo- 
biles p^r  le  goût  des  neuf  passions,  (cet  œil)  ne  laisse 
pas  de  rougir  un  peu  d'un  dédain  accumulé. 

51.  Ton  regard ,  (  quand  il  est  fixé  )  sur  Giva ,  est  hu- 
mide d'amour;  (il  tombe)  plein  de  dédain  sur  d'autres 
visages,  avec  colère  sur  Gangâ  (une  autre  femme  de 
Çiva)  ;  avec  admiration ,  il  s'attache  à  l'œil  du  dieu 
qui  repose  sur  les  montagnes  ;  3  s'effraie  des  ser- 
pents de  Hara  ;  il  triomphe  de  la  beauté  du  lotus  ; 
il  sourit  à  ses  amies;  que  ce  regard,  ô  mère,  se  di- 
rige avec  pitié  sur  moi  ! 

52.  O  toi,  qui  es  la  fleur  et  le  diadème  de  la 
race  du  seigneur  des  monts!  tes  yeux,  dont  les  cils 
ressemblent  aux  ailes  de  Garuda  et  qui  touchent 
presque  à  tes  oreilles,  portent  la  pointe  pénéti*ante 
de  la  guerre  dans  le  cœur  du  dieu  destructeur  de 
villes ,  (Çiva)  ces  yeux  ont  des  flèches  que  tu  prends 
plaisir  (à  décocher,  comme)  le  dieu  de  l'amour  en 
tirant  (la  corde  de  son  arc)  jusqu'à  l'oreille. 


^  Ce  çloka  n'est  quune  série  de  calembours,  chaque  mot  ayant 
sa  signification  propre ,  et  étant  en  même  temps  le  nom  actuel  d'une 
ville  que  les  yeux  de  Parvatî  surpassent  en  beauté  ainsi  qu  en  expres- 
sion. Les  commentateurs  ou  diffèrent  sur  Tun ,  ou  se  taisent  sur  Tautre 
de  ces  mots. 
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53.  O  épouse  dlçânâ!  ton  triple  œil,  distingué 
par  trois  couleurs,  environné  d'un  collyre  bleu, 
resplendit  pour  récréer  les  dieux  Druhina,  Hari  et 
Rudra ,  tenant  ainsi  les  trois  qualités  principales  : 
radja,  «passion;  ».  5af^am,  «vérité;»  et  tama,  «té- 
«nèbres.  » 

54.  O  toi,  dont  le  cœur  est  dévoué  au  Seigneur 
des  êtres  (Çiva)  !  fdle  du  soleil,  avec  tes  yeux  <jui, 
pleins  de  bonté  et  de  bienveillance,  resplendissent  de 
trois  couleurs ,  rouge ,  blanc  et  noir,  tu  conduis  les 
trois  rivières,  Nada\  Çôna^  et  Ganga,  au  confluent 
sacré  de  trois  pèlerinages^,  pour  nous  rendre  purs, 
toi-même  sans  péché. 

55.  O  toi ,  qui  ne  te  nourris  pas  même  de  feuilles  *  l 
les  poissons,  dont  les  yeux  ne  se  ferment  jamais, 
se  glissent  sous  l-eau,  effrayés  de  la  pénétration  de 
ton  œil ,  chuchoteur  aux  oreilles  des  autres.  C'est 
ainsi  que  la  beauté  abandonne ,  à  la  pointe  du  jour, 
le  lotus  que  ferme  à  demi  la  porte  protectrice  de 
ses  feuilles  ;  mais  elle  y  rentre  la  nuit  quand  elles 
se  sont  rouvertes. 

*  Nada»  masc.  signifie  toute  rivière  qui  est  personnifiée  comme 
mâle,  telles  que  le  Brahmaputra,  le  Çôna,  Tlndus,  etc. 

*  Çôna,  rivière  qui  a  sa  source  dans  le  pays  élevé  d'Âmarakanta, 
et  qui,  après  avoir  parcouru  cinq  cents  milles,  se  jette  dans  le 
Gange  au-dessus  de  Patna. 

'  Je  ne  saurais  déterminer  quelle  est  la  troisième  rivière  (nada) 
au  confluent  indiqué  dans  le  texte.  Le  confluent  de  trois  rivières, 
appelé  trivêni»  réputé  le  plus  sacré  dans  llnde,  se  trouve  près  d'Aï- 
lahabad. 

^  Le  jeûne,  comme  exercice  d'une  dévotion  austère,  est  chez  les 
Hindus  un  attribut  de  la  divinité. 
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56.  O  fille  du  Seigneur  des  monts!  au  gré  de 
tes  yeux  fermés  ou  ouverts,  tombe  ou  s'élève  ce 
monde  :  ainsi  disent  les  sages.  Les  ouvres-tu,  l'uni- 
vers renaît  ^  ;  oui ,  j  e  crois  qu'en  t'abstenant  de  fermer 
tes  regards,  tu  préserves  le  monde  de  la  destruc- 
tion. 

57.  O  Çivâ,  dont  le  grand  œil  resplendit,  sem- 
blable au  lotus  bleu  à  peine  épanoui  !  purifie-moi 
aussi  par  ta  miséricorde ,  moi  qui  suis  misérable  et 
à  une  grande  distance  de  toi.  Par  cette  faveur,  mon 
bonheur  s'achèvera  sans  que  le  tien  en  souffre  la 
moindre  perte;  c'est  ainsi  que  l'astre  de  la  nuit 
rejette  ses  rayons  à  la  fois  dans  le  bois  et  sur  le 
palais  des  grands. 

58.  O  fille  du  souverain  des  monts!  tes  deux 
mains  arrondies  ne  contiennent-elles  pas  pour  tous  la 
force  impétueuse  de  l'arc  (du  dieu  de  l'amour),  dont 
les  flèches  ont  pour  pointes  des  fleurs  ?  et  les  re- 
gards troublés,  (jetés)  de  côté  des  coins  radieux  de 
tes  grands  yeux  qui  semblent  vouloir  passer  tes 
oreilles,  ne  sont-ils  pas  des  traits  pour  subjuguer  les 
sages  ? 

59.  Ton  visage ,  (orné)  de  deux  boucles  d'oreilles, 
(dans  lesquelles)  se  réfléchit  la  plénitude  de  tes  joues 
arrondies,  me  parait  semblable  au  char  à  quatre 
roues  du  dieu  de  l'amour,  de  ce  grand  héros  qui , 
monté  sur  ce  char  du  monde  qu'accompagnent  le 

^  Lois  de  Manu,  tom.  I,  çloka  52  :  c  Lorsque  ce  dieu  s^éveille, 
«aussitôt  cet  univers  accomplit  ses  actes-,  lorsqu'il  s'endort,  1  esprit 
t plonge  dans  un  profond  repos,  alors  le  monde  se  dissout.» 
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soleil  et  la  lune ,  court  à  ton  premier  seigneur  vic- 
torieux (Çiva). 

60.  0  Sarvânî\  quand  tu  bois  de  tes  oreilles 
les  accents  heureux  qui  divisent  les  flots  d'ambroisie 
dans  les  hymnes  de  Sarasvati,  (alors)  la  foide  des 
ornements  de  ta  tête ,  qui  est  mue  par  les  louanges 
sonores,  leur  donne  une  réponse  claire  au  moyen 
des  cadences  mesurées  de  leur  retentissement. 

61.  O  toi,  qui  es  le  drapeau  déployé  de  la  race 
du  mont  des  frimats  !  que  le  tuyau  de  ton  nez  nous 
fasse  jouir  sans  délai  du  fruit  qui  nous  convient; 
ce  nez  qui  porte  en  dedans  des  perles  formées  de 
ton  souflle  très-froid ,  et  qui ,  par  T accroissement  de 
celles-ci  en  dehors ,  est  aussi  pourvu  des  joyaux  de 
perles. 

62.  0  toi,  qui  as  les  dents  si  belles  !  comme  la 
liane  de  corail  devient  vile  comparée  à  la  nature  de 
Técarlate  éclatante  de  tes  lèvres  !  Le  ronge  fruit  de 
Bimba  étant  une  image  réfléchie  de  ta  lèvre ,  com- 
bien, en  voulant  s'égaler  à  elle,  n'est-il  pas  humilié 
par  la  comparaison  ? 

63.  Le  bec  des  tchakoras  ^,  qui  boivent  Tabon- 
dance  de  la  lumière  dont  rayonne  ton  visage  sou- 
riant et  semblable  à  la  lune,  se  roidit  d'ivresse. 

^  Sarvâni,  nom  de  Parvatî,  ne  se  trouve  pas  dans  le  Dictionnaire 
de  M.  Wilson,  mais  bien  dans  YAmarakôcha. 

'  Gomme  les  tchakoras  (voy.  ma  note  sur  le  çloka  37)  ne  se  nour- 
rissent q[ue  des  rayons  de  la  lune ,  ils  s'enivrent  de  ceux  du  visage 
de  la  déesse,  qui  est  semblable  à  la  lune;  la  lumière  de  cet  astre 
est,  selon  la  mythologie  des  Indiens,  Tambroisie  que  boivent  les 
dieux.  (Voyez  ci-après  le  çloka  96. ) 

XII.  3 1 
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Ceux  qui  désirent  le  jus  acide  de  i  asciépîade  ^  boivent, 
selon  leur  désir,  copieusement,  comme  si  c'était  du 
gruau  de  riz,  l'onde  d'ambroisie  que  leur  fournit 
l'astre  à  frais  rayons  de  ton  front. 

64.  O  mère  !  ta  langue  triomphe,  resplendissante 
comme  la  rose  de  la  Chine ,  et  presque  engourdie 
d'ivresse  en  répétaht  sans  cesse  les  graves  et  nom- 
breux discours  de  ton  époux;  devant  elle  slncline 
avec  respect  la  forme  de  Saresvatî,  q«i  est  assise, 

^  Le  jus  acide  de  la  plante  de  la  lane  ou  de  Vasclepias  satcostma 
viminalis,  «dompte-venin,»  a  toujours  été  considéré  comme  la  bois- 
son des  dieux  et  des  personnages  saints,  et  Tusage  de  ce  liquide, 
ainsi  que  du  lait  caillé,  était  une  partie  essentielle  des  offirandes 
dans  les  sacrifices.  On  en  trouve  des  preuves  fréquentes  dans  le 
Rigvêda  et  dans  les  autres  Yédas ,  où  les  dieux  sont  invités  à  venir 
prendre  leur  part  de  ces  ofirandes.  Je  ne  citerai  à  ce  sujet  quun 
seul  passage  de  Thymne  à  Indra  [Rigvêda,  liv.  I,  hymn.  ii,  pag.  7, 
édition  Rosen)': 

LiJbamiiiuiii  potqri  ,paraia  baec  pnra  ^adjeunt  ad  ,oaenam  libamina ,  ^ctis 
coagule  sacrata. 

Les  Grecs  plaçaient  au  nombre  des  panacées.,  ou  remèdes  sup- 
posés universels ,  Yasclepion  (Hine,  liv.  XXV,  cbap.  iv)  :  était-ce  la 
sarcosiima  viminalis?  ou  le  cjnanckum  viminalé?  Cette  plante,  d'après 
le  botaniste  deCandolle,  appartient  au  genre  des  apocynées,  et  pro- 
duit un  suc  laiteux,  acre,  irritant,  amer  et  constringent;  elle  agit 
différemment  selon  la  quantité  qu'on  en  emploie , -même  comme 
poison-,  elle  est  quelquefois  narcotique,  ou  bien  elle  cause  des  ver- 
tiges sans  amener  le  sommeil  (Cod.  Jos.  Hieron.  Wikidischmann , 
Die  Philosophie  im  Foiigang  der  Weltgehchlchté ,  1  Tbeil,  3**  abthei- 
lung,  Seite  1517).  Au  reste,  il  paraît,  d'après  Plutarque  (De  Ar- 
taxerxe  Mnemone)^  que  Tusage  du  lait  acide  entrait  dans  les  céré- 
monies propres  au  sacre  des  rois  et  des  mages  (v.  Hyde,  p.  373). 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1841.  323 

forme  rayonnante  et  pure  comme  le  cristal  uni  à  un 
corps  de  rubis. 

65.  O  mère  !  les  marques  foncées  de  bétel  de 
ta  bouche  sont  touchées  par  Brahma ,  Indra  et  Upen- 
dra,  qui,  ayant  vaincu  au  combat  les  Dâityas  et 
déposé  leurs  casques  et  leurs  armures,  se  reposent, 
et  se  détournent  des  restes  du  sacrifice  ofifert  au 
soleil  et  au  destructeur  (  du  pays  )  de  Tripura , 
(Çiva). 

66.  Bânî  ^  (la  déesse  de  Téloquence)  chante  à 
sa  lyre  les  récits  divers  du  Seigneur  des  êtres  ; 
mais,  aussitôt  que  tu  commences  à  parier,  en  ran- 
géant  les  belles  paroles  qui  tombent  (de  ta  bou- 
che) ,  alors ,  humiliée  des  charmes  (de  ton  discours) , 
elle  cache  sous  sa  modeste  robe  son  luth  aux  sons 
agréables.  . 

^  Bâni  est  un  autre  nom  de  Sarasvatî,  déesse  de  l'éloquence. 
L'instrument  nommé  vipantchi  et  vîna,  sur  lequel  elle  joue,  est  une 
espèce  de  guitare  ou  de  mandoline  tendue  de  cordes  qui  sont  ou  de 
métal ,  ou  de  boyaux ,  et  dont  le  nombre  varie  -,  communément  on 
en  compte  sept.  A  chaque  bout  de  cet  instrument  se  trouve  une 
gourde  pour  {M*oduire  une  résonance.  I/invention  de  la  vîna  est 
attribuée  à  Narada,  fils  de  Brabma  et  frère  de  Sarasvatî.  Des  re* 
cherches  particulières  sur  les  instruments  usités  chez  les  Indiens , 
avec  leurs  représentations  graphiques,  seraient  d'autant  plus  inté> 
Fessantes  que,  selon  de  célèbres  écrivains,, les  Grecs  avaient  reçu  de 
l'Asie  les  premiers  et  les  plus  anciens  instruments  de  musique,  dont 
les  noms  étaient  pour  la  plupart  d'origine  étrangère  et  asiatique, 
sinon  thrace.  (WoyeiÂthen.  1.  IV, p.  i8a,  et  Strabon,  1.  X,  p.  471.) 
Les  lyres  ou  guitares  à  trois,  quatre,  sept,  huit  et  onze  cordes,  le 
nahliam  à  douze,  le  magadb  à  vingt,  et  des  harpes  à  quarante  cordes 
trouveraient  probablement  leurs  prototypes  chez  les  Indiens.  (Voyez 
parmi  beaucoup  d'autres  ouvrages  les  Prolegomena  ad  Anacreoniem , 
opéra  et  stadio  Jos,  Bornes,  London,  1734;  pag.  lxvi  et  lxyii.) 

21 . 
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67.  O  fille  du  mont,  que  dirons-nous  de  ton 
menton  auguste  qui  est  hors  de  toute  coniparaison? 
(ton  père),  le  mont  de  neige,  le  touche  par  ten- 
dresse paternelle  du  bout  de  son  doigt;  (ton  époux) 
le  seigneur  des  monts,  le  saisit  souvent,  transporté 
de  plaisir  en  baisant  ta  lèvre ,  et  le  soulève  comme 
le  manche  du  miroir  de  ton  bienheureux  visage  \ 

68.  Ton  cou  est  (conune)  la  tige  qui  sert  à  porter 
le  lotus  de  ton  visage;  autour  de  ce  cou,  les  bras 
de  (ton  époux),  dompteur  de  villes,  forment  sans 
cesse  une  ceinture  d'épines;  ce  cou,  entouré  à  sa 
base  de  la  liane  d*un  collier,  se  balance  toujours 
(semblable)  à  un  nénuphar,  blanc  de  lui-même, 
qu aurait  souillé  une  bourbe,  portant  le  sombre 
aloès^. 

69.  O  toi  qui  maîtrises  parfaitement  le  chant 

^  Cette  espèce  de  caresse ,  qui  consiste  à  toucher  du  bout  du  doigt 
de  la  main  droite  le  menton  d*une  personne  chérie  ou  vénérée,  est 
bien  ancienne  et  paraît  avoir  été  en  usage  chez  presque  toutes  les 
nations.  Nous  voyons  que  c'est  de  cette  manière  que  Thétis  supplie 
Jupiter  (Illiade,  I,  v.  5oo)  : 

Kai  \d€e  yo^vtùV 
Ytxairi,  êe&repil  è*  âè  vts*  avdepeuvos  eX.avaa 
Xia^emévri  ifpofféeive  A/a  Kpopiûova  dpoLxra. 

4 

Et  apprehendit  genua  sinistra  :  dextra  vero  subtus  mentum  qumn  ftttî- 
|;isset,  supplicans  dlocuta  est  Satùnûum  regem. 

De  même  (Gallimacbi  hymni,  m  Dianam,  v.  26,  27)  : 
Ûs  "fi  naîs  ehovaa,  yepetdëvt  ffdeXe  irocTpcJ; 

Sic  puella  loquuta ,  barbam  voluit  patris  apprehendere. 
'  Ce  çloka  ma  paru  assez  obscur. 
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avec  les  mouvements  de  sa  marche,  dans  ta  gorge 
excellent  les  trois  notes  qui  tiennent  lieu  du  nombre 
et  de  la  propre  valeur  des  cordes ,  en  combinant  leur 
concours,  et  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  les  limitations 
des  accords  et  la  base  de  trois  gammes  à  modula- 
lions  rapides,  (d'où  provient)  une  grande  variété 
de  douces  mélodies  ^ 

70.  Brahma,  qui  demeure  dans  le  lotus,  célèbre 
de  ses  quatre  bouches  la  beauté  de  tes  quatre  bras , 
qui  ressemblent  à  des  lianes  formées  par  des  fibres 

*  Il  s'agit  ici  du  système  musical  des  Hindus  que  je  n'ose  pas 
espérer  avoir  bien  rendu.  Les  trois  notes  d'harmonie  et  les  trois 
modes  de  mélodie  qui  sont  mentionnés  dans  ce  çloka  rappellent 
les  notions  musicales  des  ailciens  Greca  (voyez  la  note  du  savant 
Hermann  aux  vers  i6-a3  de  VHjrmne  orphique  33,  AvdXkœvos  QvfiioL- 
fu(].  Depuis  Orphée  et  Pythagore  jusqu'à  Platon  et  ses  successeurs, 
on  a  imaginé  des  rapports  entre  la  musique  et  l'astronomie.  Dans 
l'Hymne  orphique ,  que  je  viens  de  citer,  les  trois  saisons  de  l'année 
sont  comparées  aux  trois  tons;  ou  plutôt  aux  trois  cordes  qui  ren- 
dent ces  tons  :  Tune ,  nommée  hjrpaie  »  qui  produit  le  son  le  plus 
grave,  correspond  à  l'hiver;  l'autre,  appelée  nete,  et  qui  est  la  plus 
aiguë,  à  l'été;  la  troisième,  qui  appartient  au  nM)de  dorien»  est  re- 
connue pour  être  la  plus  tempérée,  ou  la  plus  modérée  (voyez  Plut. 
De  Musis)f  et  ressemble  au  printemps,  saison  intermédiaire  entre 
l'été  et  l'hiver.  Selon  Diodore  de  Sicile  (I,  i6) ,  YHermhs  des  Égyp- 
tiens enseignait  les  mêmes  notions.  La  lyre  qu'il  inventa  avait  trois 
cordes  pour  rendre  trois  sons,  le  grave,  l'aigu  et  le  moyen,  qu'il 
rapportait  aux  trois  saisons  de  l'année ,  l'hiver,  l'été  et  le  printemps  : 
c'est  ainsi  que  les  Égyptiens  partageaient  l'année  [ibid.  T,  1 1).  Es- 
chyle aussi  [Prometh.  v.  454,  455)  mentionne  trois  saisons.  Je  le 
fais  remarquer,  parce  que  les  Vêdas  et  les  bouddhistes  n'ont  que 
trois  saisons;  ce  n'a  été  que  plus  tard  que  les  Indiens  ont  partage 
l'année  en  six  saisons.  Selon  Macrohe  (In  somnio  Scipionis,  liv.  11^ 
pag.  107),  il  y  a  trois  sortes  d'harmonie  musicale;  il  les  appelle 
ewrmonium,  diatonum  et  chroinaticum.  C'est  la  seconde  que  Platon 
croit  être  la  musique  de  l'univers. 
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du  lotus;  ce  dieu  est  effrayé  des  ongles  de  Çiva , 
ennemi  du  dieu  qui  noua  aveugle,  depuis  la  pre- 
mière séparation  de  Tune  de  ses  têtes  de  quatre 
autres,  que  tu  lui  as  préservées  en  plaçant  devant 
lui  ta  main  intrépide  K 

71.  Comment  décrirons-nous  la  beauté  de  tes 
mains,  qui,  par  la  splendeur  de  leurs  ongles,  se 
moquent  du  lotus  nouveau  ?  On  peut  bien  quelque- 
fois, mais  non  sans  étonnement,  les  comparer  par 
allusion  au  lotus  rouge ,  quand  la  folâtre  Lakchmî  ^ 
teint  la  plante  de  ses  pieds  d  une  (couleur  de)  laque 
plus  éclatante. 

72.  O  déesse  !  que  ton  sein  nous  ôte  toujours 
toute  peine;  ce  sein  abondant  de  lait,  dont  Skanda  * 
et  le  dieu  qui  porte  une  tête  d'élépbant  se  sont 
abreuvés;  [ce  sein) ,  à  la  vue  duquel  Ganèça^,  le  père 

^  Dans  la  Kaçi-tclihanda  du  Skanda-parâna,  on  lit  que  les  troU 
dieux  Brabma,  Vicbnu  et  Çiva  se  disputèrent  le  premier  rang.  Ce 
fut  Çiva  qui  vit  enfin  sa  supériorité  reconnue  par  Vichnu,  et  pour 
punir  Topiniâtreté  de  Brabma  qui  résistait  toujours,  il  lui  coupa 
une  de  ses  cinq  têtes,  et  abolit  son  culte  (Asiatic  researches,  t.  VIII, 

pag-47)- 

^  Lakcbmî ,  une  des  trois  principales  déesses  des  Hindus ,  épouse 
de  Vicbnu ,  et  déesse  de  la  prospérité. 

^  Skanda ,  fils  de  Çiva  et  de  Parvatî,  dieu  de  la  guerre.  11  est  aussi 
appelé  Rartikéya  ou  nourrisson  de  six  Krittîs  (  Pléiades  des  Grecs) , 
par  lesquelles  il  fut  allaité.  Dans  le  çloka  suivant,  il  est  caractérisé 
comme  «  le  dieu  qui  démolit  les  montagnes.  « 

^  Ganèça ,  autre  fils  de  Çiva  et  de  Parvatô.  Il  est  le  cbef  de  1  es> 
corte  de  Çiva  (de  là  vient  son  nom]  et  vénéré  comme  le  dieu  de  la 
prudence ,  celui  qui  écarte  tous  ies  obstacles.  Dans  ce  caractère-,  il 
ressemble  à  Épfiîis  Èpio^vtoSy  Hermès  «auteur  d  expédients.  »  Il  est 
nommé  dans  le  même  çloka  Hhramha ,  «  provocateur.  » 
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des  ris ,  toucha  de  sa  main  rapidement  ses  protubé- 
rances frontales,  le  cœur  troublé  du  doute  (que  tu 
ne  te  les  fusses  appropriées^). 

73.  O  toi,  bannière  du  seigneur  des  monts  !  ce 
sein  porte  deux  v^ses  formée  de  pierres  précieuses 
et  pleins  de  nectar:  aucun  doute,  ne  s'élève  là- 
dessus  dans  notre  esprit  ;  c  est  pourquoi  le  dieu  à 
tête  d'éléphant  et  le  dieu  qui  démolit  les  montagnes, 
ayant  sucé  de  ton  lait,  sont  encore  aujourd'hui  des 
adolescents  qui  n'ont  pas  connu  la  jouissance  de 
l'amour  des  femmes. 

74.  O  mère ,  ton  sein  porte  la  liane  sans  tache 
d'un  collier  qui  est  composé  de  pierres  précieuses, 
et  de  peiies  produites  dans  les  élévations  frontales 
d'un  éléphant  ^  et  qui  est  jusqu'au  fond  pénétré  par 
la  splendeur  de  ta  lèvre  de  bimba ,  de  même  que 
la  majesté  de  Çiva,  de  ce  conquérant  de  villes,  est 
confondue  avec  ta  gloire. 

75.  O  déesse  1  le  dieu  de  l'amour  ayant  vu  tes 
seins  qui  resplendissent  semblables  à  des  vases  d'or 
heurtant  tes  aisselles,  et  qui,  facilement  humectés 
par  la  sueur,  percent  à  travers  ton  corset;  ce  dieu, 
pour  empêcher  que  ta  taille  fine  ne  se  brisât.  Ta 
ceinte  trois  fois ,  comme  si  c*était  par  des  liens  nou- 
veaux et  épais,  (qui  forment}  un  triple  pli  à  ton 
ventre. 

76.  O  fdle  du  mont  !  le  lait  de  ton  sein  provient 

^  L^éléphant  est  ici  désigné  d'une  manière  remarquable  p^  le 
mot  stamba-rama,  «un  des  animaux  qui  se  divertissent  en  troupes»» 
gregarii. 


^ 
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du  milieu  du  cœur  comme  Tocéan  ou  comme  Sâ- 
rasvata  ^;  F  enfant  de  Dravida*,  ayant  goûté  ce  lait 
que  ta  bonté  lui  accorda,  prit  rang,  par  ses  beaux 
poèmes,  parmi  les  anciens  poètes. 

77.  O  fille  du  mont  et  mère  !  le  dieu  qui  naît 
dans  le  cœur,  quand  son  corps  fut  envabi  par  les 
flammes  midtiples  de  la  colère  de  Hara  ',  sauta  dans 
le  lac  profond  de  ton  ombilic  ;  il  s'en  >éleva  une 
fumée  ondideuse  qui,  dit-on,  produisit  la  trace  velue 
(sur  ton  beau  corps). 

78.  O  épouse  de  Çiva  !  ceci  paraît  de  suite  aux 
yeux  des  sages  comme  la  forme  d  un  sillon  (produit) 
par  une  douce  onde  de  Kalindî  *  au  milieu  de  ton 
corps  (où  semble  pointer)  Therbe  sacrée  de  Kuça;  tes 
seins,  élevés  comme  des  vases,  en  se  beurtant  Tun 
contre  Tautre ,  laissent  entre  eux  un  petit  intervalle 
par  où  le  ciel  entre ,  pour  ainsi  dire ,  dans  la  cavité 
de  ton  ombilic. 

79.  O  fille  du  mont!  ton  ombilic  triomphe, 
(semblable)  à  la  porte  d'une  caverne,  pour  la  par- 
faite satisfaction  des  yeux  du  dieu  qui  repose  sur  les 
montagnes,  (Çiva;  cet  ombilic)  n est-il  pas  le  tour- 
billon de  la  Gangâ  perpétuelle  ?  ou  un  bassin  deau 
au  pied  de  la  liane  velue  (qui  joint)  les  boutons  de 
tes  seins?  ou  une  cavité  (pour  contenir)  le  feu 

^  Sarasvata  fut  un  brahmane  qui  provint  indirectement  de  la  ri- 
vière de  Sarasvatî  personnifiée  (Diction,  de  M.  Wibon). 

*  Dravida  est  le  sud  de  la  péninsule  indienne ,  où  Çagkara-atcha' 
rya  naquit. 

*  Voyez  ma  note  sur  le  çloka  6. 

^  La  rivière  appelée  Djumna  par  les  modernes. 
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sacré  de  la  puissance  du  dieu  armé  de  flèches  de 
fleurs?  (N'est-ii  pas)  enfin  la  demeure  de  plaisance 
de  Ratî,  (son  épouse)? 

80.  Fille  du  rocher!  bonheur  étemel  à  cette 
taille  qui  est  fine  par  sa  nature,  et  qui,  dans  sa 
forme  piiée,  (semble)  accablée  du  poids  de  ses 
seins;  (bonheur  à  ce  milieu),  qui,  de  l'ombilic  (en 
haut)  est,  pour  ainsi  dire,  doucement  partagé  par 
une  ligne  velue,  de  même  qu'une  rivière  est  enfer- 
mée par  les  plantes  qui  croissent  sur  ses  bords. 

81.  Fille  du  rocher!  le  Seigneur  des  monts  te 
donna,  sous  la  forme  d'un  présent  de  noces,  du 
poids  et  de  la  grandeur  moyennant  les  flancs  (dont 
il)  t'a  pourvue;  en  effiet,  leur  élévation  solide  et 
immense  couvre  et  conduit  facilement  le  monde 
entier. 

82.  O  fille  du  mont!  tu  l'emportes,  (par  la  ro- 
tondité de)  tes  deux  cuisses,  sur  la  trompe  des  élé- 
phants de  choix,  le  bâton  d'un  étendard  d'or  et  le 
tronc  d'un  bananier;  tes  deux  genoux  bien  arron- 
dis et  endurcis  à  force  de  fléchir  souvent  devant 
ton  époux,  triomphent  des  deux  protubérances 
fi:*ontales  d'éléphants  (qui  portent)  les  immortels. 

83.  Fille  du  mont!  le  dieu  qui  porte  des  flèches 
en  nombre  inégad  voulant  vaincre  jadis  Rudra , 
qui  était  très-peu  sur  ses  gardes ,  se  servit  de  tes 
deux  jambes  fermes  pour  doubler  les  armes  de  son 
carquois;  en  effet,  on  voit,  en  avant  de  tes  deux 
pieds,  les  extrémités  des  ongles  qui,  par  illusion, 
(ressemblent)  à  dix  pointes  de  flèches  aiguisées  aux 
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diadèmes  des  dieux,  qui,  en  se  baissant  devant  toi, 
(leur  fournissent)  des  pierres  de  touche. 

84'.  O  mère  !  par  pitié,  pose  tes  deux  pieds,  que 
les  auteurs  inunortéls  des  Vêdas  tiennent  sur  le 
sommet  de  leur  tête ,  (  pose-les  )  aussi  sur  ma  tête  ; 
la  rivière  qui  fat  (cachée)  dans  la  chevelure  du 
Seigneur  des  êtres  ^  est  Téau  qui  sert  à^  laver  tes 
pieds  ;  la  beauté  de  la  laque  qui  les  teint  la  rou- 
git, et  elle  resplendit  du  joyau  du  diadème  de 
Hara. 

85*  Tes  pieds,  ô  mère,  triomphent  sur  le  lo- 
tus! qu'y  a-t-il  d'étonnant  en  cela?  Il  doit  péril*  par 
le  froid,  tandis  que  tes  pieds  marchent  resplen- 
dissants sur  les  monts  de  glace;  il  se  ferme  assoupi 
la  nuit,  mais  eux,  ne  se  flétrissent  jamais  dans  leur 
beauté  pas  même  la  nuit;  cette  fleur  n'est  que  le 
vase  de  sacrifice  de  Lakchmî^,  maia  tes  pieds  créent 
le  bonheur  suf^rême  de  tes  adorateurs. 

86.  En  nous  inclinant,  nous  disons  :  adoration 
à  tes  pieds  qui  charment  l'œij  et  qui  resplendissent 
d'un  rouge  éclatant  de  laque;  le  seigneur  des  êtres 
vivants  s'indigne  beaucoup  contre  l'arbre  Kagka^ 
de  son  jardin  de  plaisance,  lorsqu'il  ose  vouloir 
t' effacer. 

^  La  Gangâ ,  selon  la  mythologie  indienne ,  descendit  du  ciel  sur 
la  tête  de  Ci  va,  d'où  elle  se  répandit  sur  la  terre. 

^  Le  lotus  est  appelé  Iiidirâ-âlaya,  «demeure  dlndirâ  ou  de  La- 
<  kchmî ,  «  parce  que  cette  déesse  sortit  des  pétales  de  cette  fleur  au 
jour  de  la  création. 

^  Le  Kagka ,  d'après  le  Dictionnaire  de  Wilson ,  est  une  espèce 
de  manguier. 
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87.  Tes  pieds  frappent  au  front  ton  époux  lors- 
qu'il sincline  honteux  dun  errement  trompeur 
dont  avec  une  autre  femme  il  se  rendit  coupable, 
tandis  que  le  dieu  de  Tamoiu*,  ennemi  d'Içana,  lui 
ayant  enfoncé  profondément  la  flèche  brûlante  pour 
longtemps,  fait  entendre,  au  moyen  d'un  toillion 
d'instruments ,  une  musique  joyeuse. 

88 ^  La  pointe  de  ton  pied,  ô  déesse,  est  le 
siège  des  charmes,  (et  ce  siège  est)  inaccessible  » 
aux  calamités;  comment  donc  les  sages  la  compa- 
reraient-iis  autrement  au  sommet  ferme  d'une  tor- 
tue? et  comment  le  destructeur  des  villes  (Çiva) 
Taurait-il,  le  jour,  de  ^es  noces,  placée  de  ses  mains 
sur  une  pierre^,  le  cœur  rempli  de  bienveillance? 

89.  O  déesse  redoutable,  tes  pieds  rient,  pour 
ainsi  dire ,  (ornés)  d'ongles  qui  (ressemblent)  à  autant 
de  petites  lunes  placées  entre  les  lotus  des  mains 
des  femmes   du   ciel,   (ou)  des  arbres  célestes  ^ 

*  On  observera  dans  la  première  partie  de  ce  çloka  une  allitéra- 
tion, tpadam,  prapadam»  apadam,  vipadam,  »  dans  la  même  ligne. 

*  Ceci  a  trait  à  une  cérémonie  prescrite  par  le  Scumavêda  au  ma- 
riage d'un  Hindu  de  haute  classe.  Après  des  offrandes  de  beurre  au 
feu,  le  riz,  qui  a  été  mis  dans  un  panier,  est  soulevé,  et  une  pierre 
est  placée  devant  la  fiancée ,  qui  pose  la  pointe  de  son  pied  droit 
dessus,  et  le  fiancé  récite  cette  prière  :  «Monte  sur  cette  pierre;  sois 
e  ferme  comme  cette  pierre  ;  tourmente  mes  ennemis  et  ne  sers  pas 
«mes  adversaires.»  (Voyez  Asiadc Researches ,  tom.  VII,  pag.  299. — 
Colebrooke ,  On  the  religions  cérémonies  oj  the  Hindus.  ) 

^  Mahomet  paraît  avoir  transplanté  du  ciel  des  Indiens  dans  son 
paradis  Tarbre  de  la  béatitude,  dont  Tombre  couvre  un  espace  que 
ne  saurait  parcourir  en  cent  ans  le  coursier  le  plus  rapide,  et  dont 
les  branches  s'étendent  jusqu'à  la  maison  de  chaque  fidèle  pour  lui 
offrir  les  fruits  les  plus  délicieux. 
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qui  présentent  aux  habitants  du  ciel  des  fruits  sur 
leurs  extrémités  (étendues  comme)  des  mains  de 
jeunes  scions;  ces  pieds  qui  donnent  sans  délai  aux 
indigents  la  félicité  suprême  et  éternelle. 

90.  O  mère!  quand  boirai-je  Teau  mêlée  de  la 
laque  liquide  qui  a  lavé  tes  pieds  et  qui  est  Tori- 
gine  de  la  sagesse?  Toi,  que  j'invoque,  dis-le  moi, 
(quand  boirai-je  cette  eau)  parfumée  du  bétel  et 
du  lotus  de  ta  bouche,  qile  Bâni  (la  déesse  de 
réloquence  dispense  pour  rendre  (tout  homme) 
capable  de  réciter  des  poèmes,  même  les  muets 
de  naissance. 

91.  O  toi  qui  donnes  l'exemple  des  belles  ac- 
tions ,  les  cygnes  de  ta  maison ,  le  cœur  mû  par  le 
désir  d'apprendre,  pour  ainsi  dire,  à  poser  les  pieds 
avec  une  grâce  légère,  et  à  jouer  en  marchant,  ne 
quittent  pas  tes  pieds  de  lotus,  qui,  par  le  charme 
du  retentissement  de  leurs  ornements ,  les  instrui- 
sent dans  Tart  de  bien  jeter  leurs  pas  et  de  bien 
régler  leur  marche. 

92.  O  toi ,  dont  le  sourire  répand  de  la  béati- 
tude ;  toi  dont  les  cheveux  sont  onduieux,  le  corps 
naturellement  droit  et  gracieusement  élancé  comme 
l'arbre  de  Cirîcha  ^  ;  toi  dont  les  seins  ont  la  fer- 
meté  d'un  marbre  ;  que  la  finesse  de  ta  taille  con- 
traste heureusement  avec  l'amplitude  de  tes  flancs  ! 
(Oui),  elle  triomphe,  la  forme  femelle  de  Çiva, 
pleine  de  pitié  pour  sauver  le  monde  et  (égale)  au 
soleil. 

^  Acacia  sirisa. 
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93.  Tu  es  la  demeure  secrète  du  destructeur  de 
villes;  c'est  pourquoi  tu  n'es  pas  une  possession  fa- 
cile pour  ceux  qui ,  mus  par  une  tendre  charité, 
rendent  un  hommage  persévérant  à  tes  pieds  ;  c'est 
pourquoi  les  immortels ,  chefs  de  ceux  qui  ont  ac- 
compli cent  sacrifices ,  atteignent  une  perfection  in- 
comparable ,  (lorsqu'ils  sont]  conduits  par  les  esprits 
qui,  placés  près  de  la  porte,  se  sont  épurés  jusqu'au 
dernier  degré. 

94.  Quand  Druhina,  Hari  et  Rudra,  ces  domi- 
nateurs heureux ,  se  furent  mêlés  aux  cinq  élé- 
ments ,  Civa  devint  l'étoffe  subtile  d'un  voile  trom- 
peur,  formé  d'une  lumière  pure;  ayant,  au  moyen 
du  reflet  de  tes  rayons ,  acquis  l'éclat  du  soleil ,  il 
donne  à  ceux  qui  le  contemplent  une  béatitude  égale 
à  la  jouissance  de  l'amour  matériel  ^ 

95.  Brahma  remplit  sans  cesse  le  disque  aqueux 
de  la  lune  qui  porte  des  taches  de  musc,  et  qui, 
rendu  impénétrable  par  des  bandes  de  camphre, 
(ressemble)  à  un  vase  d'émeraudes,  tandis  que  sa 
cavité  se  vide  bien,  tous  les  jours,  au  gré  de  ta 
jouissance. 

96.  O  toi  qui,  éternelle,  dois  être  adorée  par 
les  êtres  infiniment  subtils,  rayons  de  lumière  sor- 

^  On  reconnaîtra  dans  ce  passage  un  indice  de  ce  mélange  de 
spiritualisme  et  de  sensualité  qui  caractérise  la  dévotion  indienne. 
Le  mortel  qui,  mû  par  une  ferveur  exagérée,  aspire  à  la  béatitude 
céleste,  prendra  facilement,  pour  véhicide  à  ses  vœux,  la  plus  vive 
sensation  d'ici-bas,  et,  par  une  trop  douce  erreur,  au  lieu  de  s'élever 
au-dessus ,  plongera  dans  le  sein  même  du  plaisir  sensuel. 
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tis  de  ton  corps.  «Ce  que  tu  es,  je  le  suis^»;  celui 
qui  pense  toujours  ainsi ,  quelle  merveille ,  s'il 
prend  pour  de  Therbe  les  richesseç  réunies  du  dieu 
à  trois  yeux,  (Çiva?)  Le  feu  de  la  grande  destruc- 
tion du  monde  ne  lui  paraîtra  qu'une  splendide 
lustration. 

97.  O  vertueuse,  toi  qui  n'es  pas  la  dernière 
des  femmes  distinguées  par  la  pureté,  combien  de 
poètes  ne  rendent-ils  pas  hommage  à  la  mère  de 
Vâidhatra  ^,  (Sarasvatî)?  Qui  ne  devient  pas  maître 
de  la  déesse  de  la  beauté  (Çri)  au  moyen  de  quel- 
ques richesses?  Mais,  séparés  du  grand  dieu  (Çiva), 
tes  seins  ne  sauraient  facilement  s'imir  (à  qui;que 
ce  soit),  pas  même  à  l'arbre  Kuruvasia,  (que  les 
femmes  embrassent  pour  affermir  leur  poitrine). 

98.  Ceux  qui  sont  versés  dans  l'agama^,  disent 
que  la  déesse  de  l'éloquence  est  l'épouse  de  Dru- 
bina  (Brahma),  ^ue  Padmâ  (Lakchmî)  est  la 
femme  de  Hari;  mais  que  la  fille  du  mont  (Par- 
vatî)  est  la  compagne  de  Hara,  (Çiva;  oui,  tu  es) 
l'esprit  universel  ^ ,  difficilement  compréhensible , 

^  Dans  ie  Vedanta  sara  (pag.  25,  édition  de  Calcutta) ,  on  trouve 
le  passage  suivant  :  «L'être  indivisé,  semblable  à  ToBil,  représentant 
«le  ciel,  suprême,  toujours  resplendissant,  sans  naissance,  uniqpie, 
«impérissable,  sans  mélange,  répandu  partout,  ce  qu^est  cet  être 
«sans  pareil,  je  le  suis  aussi;  oui  je  suis  un  œil  pur,  émancipé  pour 
«toujours.  Esprit  exempt  de' changement,  je  ne  connais  plus  de 
«  lien  ;  je  li^ai  plus  besoin  d^émancipation«  » 

*  Vaîdhatra,  ou  fils  de  Vidhatri,  Brahma,  appelé  Sanatkumara, 
Taîné  des  quatre  premiers  aïeux  du  genre  humain.  ' 

»  Le  Vêda. 

*  Le  mot  employé  dans  le  texte  est  tariyaka,  «la  quatrième, v  an- 
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d*une  grandeur  sans  bornes  ;  (tu  es)  la  grande  Maya , 
(illusion),  et  tu  parcours  Funivers,  reine  de  l'être 
suprême. 

99.  Ton  adorateur  triomphe,  (aidé)  par  Saras- 
valî  et  Lakohmî,  (comme)  le  rival  vainqueur  de 
Brahma  et  de  Hari  ;  par  la  beauté  de  son  corps  il 
dissout  la  v.ertu  de  Ratî ,  (  épouse  du  dieu  de  l'amour) , 
il  jouit  d'une  longue  vie ,  et  lorsque,  le  lien  de  l'exis- 
tence étant  dissous,  il  succombe  à  la  vicissitude, 
il  se  réjouit  de  la  béatitude  appelée  le  brahma  su- 
prême. 

100.  O  trésor  de  Knvèral  toi  qui,  douée  d'un  sou- 
rire éternel  «t  de  qualités  sans  bornes,  maîtrises  les 
lois  de  la  morale;  toi  qui  es  sans  commencement, 
(toi  qui  es)  la  véritable  connaissance,  (et  la)  seule 
demeure  de  ceux  qui  sont  versés  dans  les  exer- 
cices religieux;  toi  qui  es  indépendante  du  destin, 
et  le  thème  essentiel  de  louanges  de  tous  les  écrits 
sacrés;  toi  qui  ne  crains  pas  la  destruction,  et  qui 
es  éternelle,  écoute  aussi  cet  hymne  que  je  t'oflfre. 

quel  nombre  est  attaché  un  sens  extrêmement  mystique ,  sur  lequel 
je  ne  saurais  entrer  ici  dans  un  développement  étendu.  Vers  la  fin 
de  rUpanichad  Mattreyâni,  on  lit  cquil  y  a  quatre  conditions  de 
eThomme  :  Tétat  de  veille,  le  sommeil,  le  bon  sommeil  et  le  turi- 
9.yam.  »  Ce  quatrième  état  est  expliqué  c  Tétat  dans  lequel  Thomme 
«a  la  conscience  d'être  plongé  dans  Tesprit  pur,  ou  d'être  réuni  avec 
«  Brahma  même.  »  Il  est  dit  dans  le  Vedanta  sara  (pag.  6 ,  édition  de 
Gilcutta)  :  c  L'esprit  divin  qui  n'est  pas  enveloppé  d*iUusion  est  ap- 
«pelé  tarvyam,  «le  quatrième; s  bienheureux,  tranquille,  indivisé, 
«  il  est  considéré  le  quatrième  :  c  est  ainsi  que  disent  les  Vêdas.  »  Le 
dictionnaire  explique  tarfya  par  «être  divin,  esprit  universel  :•  c'est 
ce  dernier  sens  que  j'ai  adopté.  (Voyez  ci-après  mes  observations  sur 
le  sens  que  les  pythagoriciens  attachaient  au  nombre  quaterne.) 


336  JOURNAL  ASIATIQUE. 

101.  Mère  de  réloquence,  comme  la  lustration 
s'accomplit  en  l'honneur  du  soleil  au  moyen  de  la 
flamme  des  lampes,  ou  comme  la  solennité  d'une 
offrande  sacrée  resplendit  des  gouttes  d'eau  (con- 
densées dans)  le  joyau  de  la  lune^  qui  produit  le 
nectar,  et  comme  l'Océan,  ce  trésor  d'eaùx  se  ré- 
jouit de  ses  flots,  c'est  ainsi  que  cet  hymne  s'est 
composé  des  paroles  qne  tu  m'as  inspirées. 

102.  Adoration  à  ton  pied  qui  resplendit  d'or- 
nements; adoration  au  milieu  de  ton  corps  (qui  est 
orné)  d'une  ligne  velue;  adoration  à  ton  sein  embelli 
par  un  collier  précieux,  à  ton  grand  œil  de  lotus, 
à  la  boucle  de  ta  chevelure  noire;  adoration  à  toi 
qui  es  nommée  la  fille  du  mont  de  neige ,  et  qui  es 
la  véritable  forme  de  l'intelligenôe  resplendissante 
de  la  lampe  d'Içvara. 

^  Joyau  fabuleux,  peut-être  du  cristal. 

(  La  fin  au  prochain  numéro.  ) 


ofr-Si^^^J^^-îo 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Remarques  sur  un  article  du  Journal  des  Savants. 

Il  a  paru  dans  le  numéro  de  juillet  du  Journal 
des  Savants  un  article  de  M.  Quatremère  sur  le 
preudier  volume  de  mon  édition  du  Livre  des  Rois 
de  Firdousi.  Je  n'aime  pas  à  répondre  aux  critiques 
qu'on  peut  adresser  à  mes  travaux,  parce  que  je 
pense  que  ce  qui  çst  vrai  reste  malgré  les  critiques , 
et  que  ce  qui  est  erroné  tombe  malgré  tout  ce 
qu'on  peut  dire  pour  le  soutenir.  Il  y  a  cependant 
quelques  faits  qui  se  rapportent  à  l'édition  de  Fir- 
dousi sur  lesquels  je  voudrais  donner  des  éclaircis- 
sements, parce  que  le  lecteur  de  mon  livre  et  de 
l'article  de  M.  Quatremère  ne  peut  pas  les  connaître. 

'  M.  Quatremère  examine  (pag.  4oo)  si  une  nou- 
velle édition  du  Livre  des  Rois  était  nécessaire 
après  celle  qui  a  paru  à  Calcutta,  en  1829,  par  les 
soins  de  M.  Macan.  Il  dit  qu'on  pouvait  améliorer, 
compléter  les  travaux  de  M.  Macan ,  qu'il  fallait  pour 
cela  rechercher  les  plus  anciens  manuscrits ,  etc. 

«  J'ignore ,  continue-t-il ,  si ,  avec  les  secours  que 
«nous  offrent  nos  bibliothèques,  un  plan  d'une  si 
«haute  utilité  pouvait  être  réalisé  d'une  manière 

«complète.  Dans  cette  incertitude,  on  avait  un 

XII.  '  '  2  2 
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«  autre  moyen  ;  c^était  de  reproduire  purement  et 
«  simplement  le  texte  donné  par  M.  Macan.  M.  J. 
«  Mohi  a  cru  devoir  adopter  ce  parti ,  qui  présentait 
«de  moindres  diflicultés;.  et,  en  eifet,  si  ion  com- 
«pare  les  deux  éditions,  on  se  convaincra  que,  sauf 
'(  quelques  changements  qui  ne  sont  ni  en  grand 
«  nombre  ni  d*une  haute  importance ,  qui  se  rédui- 
t(sent  le  plus  souvent  à  un  ou  deux  mots,  la  nou- 
((V>elle  publication  reproduit  en  générai  celle  de 
u  Calcutta.  » 

Voici  les  faits  :  ji'ai  été  chargé  de  Sédition  de  cet 
ouvrsige  dès  Tannée  i8a6.  J'ai  passé  la  plus  grande 
partie  de  cette  aiinée  et  de  Tannée  suivante  à  Loa^ 
di?0s,  pour  coUatioJOoer  les  manuscrits  de  Firdousi 
qui  $!y  troiiveiait  dans:  les  bibliotlièques  publiques 
et  particulières.  On  peut  voir  i'indication  des  ma- 
nuscrits dont  je  me  suis  servi,  dans  ma  ptéfaee 
(pag.  ixxxiv).  Jai  ré<hgé,  à  l'aide  d&  ces  matédaux 
et  de  ceux  que  me.  fournissaient  les  manuscrits  de  k 
Bibliothèque  royale,  en  1828  et  1829,  le  texte  et 
la  traducti^ân  de  toijit  ce  qui  est  ina|»>imé,  et  l>eau- 
coup.  au  delà,  en  prenant  poup  hase  le  plus  ancien 
npbànusprit  de  la  Bibliothèque  royçite  (<  manuscrit  àfi 
Saifrt-Victor,  non  classé).  J'ai  modifié  très-souvent 
les  leçoj(ks>  que,  m  offrait  ce  manuscrit  à  Taide  des 
matériaux  que  j'avais  réunis ,  et  mon  texte  était  ré- 
digé et  oopié  au  nei  depuits  longten^s  lorsque  j'ai 
ireçu.  ea  11  83(1  Téditzon  èe  M.  Macan ,  qui  a  paru  à 
CakuJtta  v«£s  la  fi»  de  1829.  Je  m'ei^  suis  servi 
lorsque  j'ai  reyu  mon^  travail  pour  Timpressio»^,  et 
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j  en  ai  tenu  compte  comme  d'une  édition  faite  d'a- 
près des  matériaux  qui  m'étaient  inaccessibles;  mais 
ii  n'a  pas  pu  me  venir  dans  l'esprit  d'insérer  ou  de 
rejeter  un  vers,  seulement  parce  que  M.  Macan  i*a- 
vait  adapté  ou  rgeté;  je  voulais  donner  le  meilleur 
texte  qu'fl  me  fût  possible  de  donner,  et  non  pas 
copier  celui  de  M.  Macan,  ni  m'en  éloigner  i^sté- 
matiquement.  Le  résultat  a  été  que  ces  deux  édi* 
tions  diffèi*ent  autant,  je  pense,  que  jamais  deux 
éditions  du  même  ouvrage  ont  différé  ;  et ,  comme 
cela  devait  être ,  elles  diffèrent  dans  les  divers  cha- 
pitres, tantôt  plus,  tanrtôt  moins.  Je  ne  puis  aborder 
ici  rénumfëration  et  la  critique  des  variantes;  ii  me 
suffira  de  faire  voir  que  la  différence  entre  les  deux 
éditions  est  assez  grande  poiair  influer  notablement 
sur  l'étendue  même  de  l'ouvrage,  et  je  me  boi^nerai 
à  indiquer  le  n<Hnbi'è  des  vers  que  contiennent  quel- 
ques chapitres,  parce  que  c'est  le  moyen  le  plus 
court  et  que  tout  le  monde  peut  tes  compter.  Le 
chapitre  de  Djemschid,  qui  se  compose,  dans  l'édi- 
tknn  de  Calcutta ,  de  deux  cent  vin^^-six  distiques , 
en  contient  deux  cent  seiz,e  dans  la  mienne  :  c'est 
probablement  un  des  chapiti^s  où  les  deux  rédac- 
tions se  ressemblent  le  plms  en  étendue.  Le  chapitre 
de  KeSiobaé  cofiitieiil;  dans  Fédition  de  Calcutta  trois 
cent  vingt-cinq  distiques,  et  dans  la  mienne  deux, 
cent  quarante-quatre.  Le  chapitre  de  Kei-Kaous,  qui 
est  le  dernier  du  volume,  se  compose,  dans  Tédi- 
tion  de  M.  Macan,  dé  onze  cent  quatre-vingt-douze 
distiques ,  et  dans  ia  mienne  de  neuf  cent  quatre- 
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vingt-onze  ^  Je  naî  pas  fait  le  même  calcul  pour  les 
autres  chapitres ,  mais  il  me  semble  que  d'après  ces 
exemples  on  pourrait  plutôt  m'accuser  d  avoir  mis 
de  lafFectation  à  faire  une  édition  aussi  différente 
que  possible  de  celle  de  M.  Macan,  que  de  lavoir 
purement  et  simplement  reproduite.  J'ai  fait  usage  d'un 
grand  nombre  de  manuscrits  :  je  me  serai  proba- 
blement trompé  souvent  dans  les  leçons  que  j'ai 
adoptées;  mais  on  ne  pourra  en  juger  que  quand 
j'aurai  imprimé  le  choix  des  variantes  qui  doit  pa- 
raître à  la  suite  du  texte ,  et  qui  donnera  au  lecteur 
le  moyen  de  décider  par  lui-même. 

Les  grandes  différences  qu'on  remarque  entre  les 
manuscrits  du  Livre  des  Rois  tiennent  principale- 
ment à  des  interpolations  que  M.  Quatremère.paraît 
attribuer  avant  tout  aux  copistes  des  manuscrits  or- 
nés d'or  et  de  vignettes,  que  l'on  voit  dans  lès  bibho- 
thèques,  et  qu'il  voudrait  qu'on  mît  à  peu  près  de 
côté ,  parce  qu'il  pense  que  «  le  texte  y  a  presque  tou- 
((  jours  subi  des  altérations  et  des  interpolations  qui 
u  ont  eu  pour  but  de  rendre  le  poème  plus  intelligible 
t<  à  des  lecteurs  opulents,  mais  peu  instruits.  »  Je  n'ai 
aucun  intérêt  particulier  dans  cette  question,  car 
j'ai  recherché  avant  tout  les  manuscrits  les  plus 
anciens  que  j'ai  pu  trouver;  mais  je  ne  pense  pas 

^  M.  Macan  loarque  avec  des  astérisques ,  dans  ces  trois  chapitres , 
quarante-six  distiques  pour  indiquer  qu  ils  lui  sont  suspects;  je  les  ai 
omis  dans  le  compte ,  quoique  j'eusse  pu  d'autant  plus  les  y  com- 
prendre, que  plusieurs  des  vers  marqués  par  M.  Macan  se  trouvent 
dans  mon  édition. 
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que  la  corruption  du  texte  de  Firdousi  tienne  le 
moins  du  monde  aux  calligraphes  qui  ont  exécuté, 
les  beaux  manuscrits  dont  parle  M.  Quatremère. 
Les  manuscrits  orientaux  de  cette  classé  passent  en 
général  pour  être  peu  corrects,  et  cette  observation 
est,  je  crois,  juste,  quoiqu'elle  souffre  beaucoup 
d'exceptions.  On  comprend  facilement  que  les  cal- 
ligraphes, s'attachant  avant  tout  à  lelégance  des 
traits,  soient  par  conséquent  sujets  à  faire  des  fautes 
dans  leurs  copies;  c'est  le  défaut  naturel  de  leur 
métier  :  mais  les  altérations  et  les  interpolations 
qu'a  subies  le  texte  du  Livre  des  Rois  sont  de  telle 
nature  qu^elles  ne  peuvent  être  l'œuvre  que  des  sa- 
vants. En  examinant  un  grand  nombre  de  manus- 
crits de  Firdousi,  on  trouvera  des  preuves  évidentes 
de  cette  origine  de  la  corruption  du  texte ,  et  l'on 
verra  des  manuscrits  dont  les  marges  ont  été  cou- 
vertes de  variantes  et  d'interpolations  plus  ou  moinsi. 
considérables,  souvent  d'épisodes  entiers  empruntés 
à  d'autres  poèmes  épiques ,  ou  de  tirades  de  vers  qui 
paraissent  être  ajoutées  par  un  lecteur  qui  voulait 
exercer  son  talent  poétique.  Les  copistes  à  qui  ces 
manuscrits  servaient  de  modèle ,  faisaient  entrer 
dan»  le  texte  ces  superfétations,  et  cela  d'autant  plus 
volontiers ,  qu'on  a  souvent  tenu  à  porter  le  nombre- 
des  distiques  du  poème  à  soixante  mille,  nombre 
rond  que  Firdousi  avait  indiqué  lui-même,  mais  qu'il 
n'a  probablement  pas  atteint.  De  là  vient  que  ces 
altérations  se  sont  répandues  dans  des  copies  de 
toute  espèce,  dans  les  plus  belles  comme  dans  Icsr 
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plus  communes ,  et  qu  on  ne  peut  aucunement  pré- 
juger diaprés  les  vignettes  et  les  soins  du  calligraphe, 
la  valeur  d'un  manuscrit  pour  la  critique  du  texte; 
les  plus  beaux  contiennent  quelquefois  un  texte 
comparativement  fort  correct ,  et  ceux  qui  flattent 
le  moins  Tœil  peuvent  être  les  plus  interpolés.  L  âge 
même  n'est  pas  une  garantie  suffisante ,  parce  qu'on 
a  commencé  à  interpoler  l'ouvrage  longtemps  avant 
la  date  des  manuscrits  les  plus  anciens  que  nous 
possédions.  Je  ne  citerai  qu'un  exemple  :  un  manus* 
crit  qui  m'appartient ,  et  qui  est  un  des  plus  anciens 
dont  on  connaisse  la  date  (il  est  de  84 1  de  l'hé- 
gire), contient  certainement  un  texte  plus  cor- 
rompu que  les  manuscrits  les  plus  modernes  que 
j'aie  vus;  il  est  fort  curieux  pour  la  critique  de  l'ou- 
vrage ,  mais  ne  saurait  servir  de  base  à  une  édition. 
Au  reste,  je  traiterai  de  tous  ces  points  plus  ample- 
ment dans  l'appendice  de  l'ouvrage. 

J'arrive  aux  critiques  de  détail  que  m'adresse 
M.  Quatremère.  M.  de  Sacy,  comme  correcteur  de 
la  typographie  orientale  à  l'Imprimerie  royale ,  re- 
voyait les  épreuves  de  tous  les  ouvrages  orientaux 
que  cet  établissement  publiait;  il  avait  l'habitude 
de  faire  sur  les  marges  des  observations  qu'il  ren- 
voyait aux  auteurs.  Il  a  corrigé  de  cette  manière  les 
épreuves  d'une  grande  partie  du  premier  volume 
du  Livre  des  Rois,  et  les  remarques  qu'il  ^m'adres- 
sait m'ont  souvent  été  fort  utiles,  comme  on  peut 
aisément  le  croire  de  la  part  d'un  homme  d'un  sa- 
voir aussi  exact  et  aussi  étendu.  M.  Quatremère  a 
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sans  doute  vbulu,  dans  son  article  (p.  4'o4-4o6), 
me  rendre  le  même  service  pour  une  partie  des 
feuilles  que  M.  àe  Sacy  n'avait  pas  vues;  mais  je 
ne  puis ,  à  l'exception  de  quatre  fautes  d'impression , 
accepter  qu'un  bien  petit  nombre  de  ses  correc- 
tions, et  je  vais  indiquer  brièvement  mes  raisons. 

M.  Quatremère  dit  (p.  4o4)  :  «Il  est  fait  men- 
({ tion  d'un  personnage  qui  était  ^d-Llt  «x^^a*  .  Ces 
«  mots  sont  traduits  comme  slls  désignaient  un  hom 
«  propre;  mais  c'est  un  titre  honorifique  qui  signifie 
itVappni  de  t empire,  c'est-à-dire  le  principal  ministre,  » 
Si  mon  critique  avait  voulu  relire  le  passage  criti- 
qué ,  il  m'aurait  probablement  épargné  cie  reproche , 
car  j'y  dis  (préf.  p.  xvi)  :  «  qui  portait  le  titre  de  moa- 
«temed  al-mulk»  (Usez  mo'iemed).  J'ai  donc  traduit 
exactement  comme  M.  Quatremère  le  demande. 

M.  Quatremère  dit  :  «  On  lit  plus  bas  qu'un  per- 
ce soiinage  nommé  Serv-Azad,  qui  prétendait  der- 
((  cendre  de  Neriman,  communiqua  au  sultan  Man- 
«  moud  les  souvenirs  conservés  dans  sa  famille  ; 
«  mais  le  texte  dit  seulement  que  cet  homme  avait 
«consigné  par  écrit  l'histoire  de  ces  héros.»  Le 
passage  auquel  j'ai  fait  allusion  est  tiré  du  manus- 
crit persan  de  la  Bibliothèque  royale, n*"  229,  f*.  3 
V.  et  est  ainsi  conçu  :  ^5— -*b  ^|)t  «-^  yr^j^  yT^^ 

«  Ensuite  il  y  avait  à  Merv  im  homme  nommé  Serv- 
«  Âzad ,  qui  était  de  la  famille  de  Sam  ^  fils  (Je  Ne- 
ce  riman ,  et  avait  en  sa  possession  les  histoires  de  Sam , 
«Zal  et  Rustem.»  (jC-^t^  i^x^  ne  peut  signifier 
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autre  chose  que  posséder,  et  il  faudrait  ^j^jfioj^ 
pour  arriver  au  sens  indiqué  dans  la  critique. 

M.  Quatremère  dit  :  a  M.  Mohl,  citant  des  vers 
«  de  Firdousi  où  se  trouve  un  hémistiche  ainsi 
t(  conçu  : 

«  ie  rend  en  ces  termes  : 

«  Le  ciel  s'humilie  devant  mon  poême. 

«Si  je  ne  me  trompe,  ces  mots  signifient  seule- 
«  ment  : 

«  Mon  temps  était  employé  à  composer  des  vers.  » 

Pour  obtenir  le  sens  que  M.  Quatremère  attribue 
à  ce  vers,  il  &udrait  ^^^,  «il  passa  au-dessus,  » 
et  non^,  «il  passa  au-dessous.»  Firdousi  se  sert 
ici  d*une  de  ces  hyperboles  dont  les  poètes  persans 
font  un  si  grand  abus ,  et  dont  on  trouve  de  nom- 
breux exemples  dans  le  Livre  des  Rois ,  par  exemple  : 
«puisse  le  firmament  te  servir  de  selle,  »  et  autres. 

M.  Quatremère  continue  :  «  Plus  loin  on  lit  : 

«  M.  Mohl  traduit  : 

«  Lorsque  j'avais  cinquante-huit  ans,  j'étais  encore  jeune, 
«  mais  ma  jeunesse  passait. 

«Peut-on  dire  quun  homme  de  cinquante-huit 
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w  ans  soit  un  jeune  homme?  Je  crois  que  ie  second 
«  hémistiche  forme  une  sorte  de  parenthèse ,  qu'il 
((  faut  traduire  ainsi  : 

«  Jadis  j*ai  été  jeune,  mais  cette  jeunesse  a  passé.  » 

Firdoùsi ,  lorsqu'il  écrivit  ce  passage ,  était  con- 
sidérablement plus  âgé,  et,  en  se  reportant  à  l'épo- 
que où  il  n'avait  que  cinquante-huit  ans ,  il  parle 
de  cet  âge  comme  d'une  jeunesse  comparative; 
mais  cela  n'a  rien  que  de  naturel  dans  la  bouche 
d'un  vieillard  et  me  paraît  mieux  convenir  au  con- 
texte que  la  traduction  proposée  :  car  à  quel  pro- 
pos rappellerait -il  ici  une  seconde  époque,  anté- 
rieure à  celle  dont  il  veut  parler?  Tout  le  monde 
sait  d'ailleurs  que  le  mot  jl^^  n'exprime  pas  seu- 
lement l'âge,  comme  le  mot  jeunesse  en  français, 
mais  toutes  les  qualités  qu'on  attribue  à  la  jeunesse, 
la  vigueur,  la  bravoure,  la  générosité,  et  que  dans 
son  emploi  l'idée  d'âge  devient  quelquefois  tout  à 
fait  secondaire.  Mais  nous  manquons,  en  français, 
d'un  mot  pour  exprimer  cette  nuance. 

M.  Quatremère  continue:  «Dans  d'autres  vers 
«  du  même  poète  on  ne  doit  pas  traduire  :  «  mon 
«fils  tient  les  yeux  ouverts  sur  moi,  »  mais  «proba- 
«  blement  mon  fils  m'attend.  »  J'ai  traduit  littérale- 
ment; M.  Quatremère  donne  le  même  sens  en  d'au- 
tres mots.  Il  me  semble  qu*on  peut  admettre  l'une 
ou  l'autre  version  sans  encomîr  de  reproches. 

M.  Quatremère  dit  :  «  Les  mots  a^^.^  ^  ^\  q;j^ 
«jUXi^  ne  signifient  pas  je  crois  :  «des    paroles 
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((  dignes  de  louanges  et  propres  à  chasser  les  sou- 
«  cis ,  »  mais  «  des  paroles  qui  conviennent  à  un 

«homme  soucieux.»  J*ai  pris  ïizafet  de  a  x  m,Àm 
dans  le  sens  de  3 ,  comme  il  est  souvent  employé 
par  les  poètes  ;  mais ,  de  quelque  manière  qu'on  le 
prenne,  cela  n'influe  pas  sur  le  point  mis  en  ques- 
tion ici,  le  sens  de^l^A^Jî.  Ce  mot  signifie  «dis- 
sipant les  soucis  » ,  et  est  employé  souvent  dans  le 
sens  d'ami.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  le  sens 
de  soucieux  :  dans  tous  les  cas  ce  ne  serait  pas  dans 
ce  passage  )  où  le  poëte,  voulant  vanter  le  mérite 
de  son  livre ,  fait  allusion  à  Fhabitude  de  Mahmoud 
d'en  entendre  réciter  les  épisodes  pour  dissiper  ses 
soucis  et  se  délasser. 

M,  Quatremère  dit:  «Dans  les  mêmes  vers,  au 
«lieu  de  :  «Il  a  déprécié  ma  marchandise  aux  yeux 
«  du  roi ,  »  il  &ut  traduire  :  «  JTai  perdu  tout  crédit 
«  auprès  du  roi.  »  Le  sens  littéral  est:  «  Mon  marché 
«  a  été  anéanti  devant  le  roi  ;  »  j'ai  gardé  de  cette 
image  tout  ce  que  j'ai  pu  sans  devenir  inintelligi- 
ble. M.  Quatremère  ne  fait  qu'indiquer  le  sens.  Le 
traducteur  d'un  ouvrage  de  poésie  ne  peut  pas 
toujours  reproduire  le  langage  figuré  de  l'original, 
mais  il  me  semble  que  son  devoir  est  de  le  faire 
autant  quU  le  peut,  sans  blesser  le  goût  du  lec- 
teur et  sans  devenir  obscur. 

M.  Quatremère  dit  :  «  Dans  la  satire  contre  Mah- 
«  moud ,  ce  vers  : 
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o«^V  ♦>«»  *>^>; 


«  que  M.  Mohl  traduit  ainsi  : 

«  Je  pourrai  y  protéger  cent  hommes  comme  Mahmoud,  si 
«  mes  paroles  dans  cette  vie  prouvent  Tamour  que  j*ai  pour 
«  le  prophète  et  pour  Ali , 

«  doit  être ,  à  mon  avis ,  rendu  de  la  manière  sui- 
a  vante: 

«  Si  je  ptds  me  vanter  de  Taffection  de  ces  hommes  émi-* 
«nents  (Mahmoud  et  Âli),  je  serai  un  protecteur  cent  fois 
•  aussi  piûssant  que  Mahmoud.  » 

Mais  M,  Quatremère,  pour  trouver  ce  sens,  a 
changé  la  leçon  en  omettant  dans  chaque  hémisti- 
che une  syllabe,  ce  que  le  mètre  ne  permet  pas; 
il  faut  donc  revenir  à  la  leçon  qui  se  trouve  dans 
mon  texte  I;  ^y^  y^  sicnt  Mahraudam,  ce  qui  donne 
forcément  le  sens  que  j'ai  suivi. 

«  Plus  loin ,  les  mots  : 

((ne  signifient  pas,  je  crois, 

«  Cest  placer  sur  son  oeil  de  la  poussière  au  lien  de  collyre, 
«mais  bien  : 

«C*est  entasser  de  la  poussière  dans  son  teil^c est-à-dire, 
«  s*6ter  la  faculté  de  voir,  se  rendre  volontairement  aveugle.  » 

Les  Orientaux  ont  T habitude  d'appliquer  diver^ 
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ses  substances  sur  les  paupières,  tant  pour  embel- 
lir leurs  yeux  que  pour  se  guérir  des  ophtalmies, 
si  fréquentes  en  Orient.  Cette  habitude  a  donné 
lieu  à  différentes  expressions  proverbiales,  comme, 
par  exemple,  prendre  du  sel  au  Ueu  de  collyre. 
Firdousi  se  sert  d'une  expression  semblable  en  di- 
sant «  mettre  de  la  poussière  sur  les  yeux;  »  j'ai 
ajouté  «au  lieu  de  collyre,»  pour  rendre^  intelli- 
gible sa  phrase ,  qui  a  quelque  chose  d'obscur  pour 
des  Européens,  et  j'ai  eu  soin  de  faire  imprimer 
ces  mots  en  italique,  pour  indiquer  que  je  les 
ajoutais  en  guise  de  commentaire. 

Enfin  M.  Qùatremère  dit  :  «  Un  vers  de  Fh^dousi 
«  qui  porte  ces  mots  : 


■A    %   ^%A       *'*  -     '  -i*  * 


((  est  traduit  ainsi  : 

9  Je  vais  conter  le  meurtre  de  Rustem  selon  un  livre  écrit 
«  d*  après  les  paroles  des  siens  ; 

«uMÔs  je  crois  qu'on  doit  plutôt  le  rendre  de  cette 
((manière  : 

«Je  vais  exposer  le  meurtre  de  Rustem,  tant  d'après  fau- 
«  torité  d'un  livre  (Jue  d'après  mon  propre  récit.  » 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  dire  qu'on  expose 
quelque  chose  d'après  son  propre  récit;  on  expose 
ou  d'après  ce  qu'on  a  vu,  ou  d'après  ce  qu'on  ap- 
prend d'un  autre,  et  cet  autre  est  indiqué  par  le 
mot  (jfth?^,  un  parent;  c'est  probablement  le  même 
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Serv-Azad,  dont  il  a  été  question  plus  haut  (voyez 
pag.  343),  et  cpii  était  un  des  descendants  de  Rus- 
tem  et  le  dépositaire  des  traditions  de  sa  famille;  je 
crois  donc  qu'il  faut  traduire  : 

....  «  d'après  un  livre  et  d'après  les  paroles  d'un  membre 
«  de  sa  famille. 

•Fai  parcouru  la  liste  des  corrections  indiquées 
par  M.  Quatremère;  il  n'en  reste  plus  que  deux 
sur  lesquelles  je  suis  d'accord  avec  lui  :  j'ai  pris , 
p,  xLVi,  j<u»t^  pour  p«Xj!^;  et  p.  xxxiii,  j'ai  rap- 
porté le  passage  qui  parle  de  cinq  cents  mauvais 
vers  au  Livre  des  Rois,  pendant  qu'il  se  rapporte 
aux  autres  poèmes  persans,  comme  M.  Quatremère 
le  prouve  parfaitement. 

Jules  MoHL. 


<HJ-<»5^?+^«»«So 


\ 
\ 


350  JOURNAL  ASIATIQUE. 


HBBMBsaaeas 


RÉPONSE 

A  l^ExameD  critique  de  M.  Stapislas  JuUen,  inséiré  dans  le 
cahier  de  mai  18^1  du  Journal  asiatique. 


(  DEDXliME  ARTICLE.   ) 

Je  devrais  peut -être  ne  pas  poursiiûvre  plus 
avant  la  réfutaUon  d'une  critique  qui  est  maktte- 
nant  jugée;  mais,  quelque  répugnance  que  ']-ét 
prouve  à  fe  faire,  j accomplirai  ma  tâehe  dam» 
toute  son  étendue. 

22.  n  y  a  encore  ici  une  assez  grande  lacune 
non  signalée  par  mon  adversaire. 

L'expression  se  retirer  les  jambes  croisées ,  dans 
un  monastère  ou  toute  autre  retraite,  en  pariant 
de  prêtres  bouddhiques  de  Tlnde ,  n'est  pas  aussi 
étrange  qu'elle  le  parait  à  M.  Julien.  C'est  le  seul 

et  véritable  sens  du  caractère  ^^  tsb ,  du  texte ,  qui 
signifie  s'asseoir^,  être  assis,  V opposé  d'être  debout, 
comme  le  définit  un  dictionnaire  chinois.  Or  je  de- 
manderai à  M.  Julien,  de  quelle  manière  s'asseyent 
les  prêtres  bouddhiques  et  même  tous  les  Indiens? 

^  Dans  la  Nomenclature  pentagiotte  bouddhique  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris,  ce  même  caractère  tsà  est  employé  pour 
désigner  Tétat  de  Bouddha  cassis*  sous  un  arhre»  dans  un  lieu  ex- 
posé à  la  rosée  de  la  nuit,  entre  des  sépulcres ,  et  tout  le  monde  sait 
que  Bouddha  est  toujours  représenté  assis,  les  jambes  croisées. 
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C'est  tout  simplement  par  terre,  à  la  manière  orien- 
tale et  les  jambes  croisées  comme  le&  ouvriers  tail- 
leurs k  Paris.  M.  Julien  ne  devrait  pas  Tignorer. 

Si  j  ai  rendu  par  demeare  de  la  troB^illUé  (  ou 
mojvastàre  bouddhicfue) ,  et  non  ^r  retraite,  comme 

traduit  M.  Julien,  les  deux  caractères  ^  ^  ngân 
îdû,  c'est  que  je  les  ai  traduits  comme  ils  doivent 
rêtre.  Le  I-wân-pi-làu  dit  quan figuré,  dans  la  locu- 
tion ngâa-kiâ,  le  cat^tère  kiâ  signifie  tieu  de  repos, 

place  ou  Von  se  repose  :  'jg  ^^  ^  ^  ^  ^^  ^ 
^  tsie  wêi  ngân  Ma  :  kiû  tcKoà  tchi  kiâ.  Cette  défi- 
nition assez  claire,  ce  me  semble,  suffirait  à  elle 
seule  pour  faire  apprécier  à  leur  valeur  la  critique 
et  la  traduction  de  M.  Julien;  car,  pour  des  reli- 
gieux bouddhiques,  un  lieu  de  repos  où  Ton  se  retire 
loin  du  monde,  est  bien  une  dj^meure  de  la  grande 
tranquillité,  un  monastère.  Mais  voiei  un  exemple  qui 
prouve  sans  réplique  que  ma  traduction  est  la  seule 
exacte.  Le  savant  commentateur  du  Tctihié-king  de 
Lao-tsev,  le  docteur  Sie-hoeï  date  sa  préface  de  ^^ 

agi ^  ta  nîng  kiâ,  (année  i53o  de  notre  ère). 
M.  Julien  traduirait  donc  ces  mots  par  :  de  la  retraite 
du  grand  repos,  on  de  la  grande  tranquillité,  en  pre- 
nant le  mot  retraite'  dans  un  sens  métaphysique  abs- 
trait, ou,  comme  il  Fexplique,  signifiant  ïètatd!une 
persorme  qui  s'est  éhignée  da  monde  pour  vaquer,  pen- 
dant un  temps  déterminé,  à  des  exercices  de  piété.  Cela 
serait  absurde.  Oa  ne  d&te  pas  un  écrit  d'un  état  de 
¥âme^j  mais  ïAen  dun  lieu  quelconque,  situé  sur  la 


352  JOURNAL  ASIATIQUE. 

surface  du  globe.  Il  serait  plaisant  de  rendre,  d'a- 
près la  doctrine  de  M.  Julien,  les  expressions  citées 
plus  haut  du  docteur  Sie-hoeî,  par  de  la  retraite,  ou 
de  Vétat  souverainement  tranquille  de  mon  âme,  Tannée 
kia-tsing,  kâng-yin  du  cycle  {i53o).  Ainsi,  les  trois 
caractères  ci-dessus  ne  peuvent  signifier  que  Ueu , 
demeure,  (monastère  ou  autre)  du  grand  repos,  de  la 
grande  tranquillité,  et  cette  expression  est  parfaite- 
ment équivalente  à  celle  de  ^  J^  ngân-kiâ ,  criti- 
quée par  M,  Julien,  et  qu'il  n'a  pas  comprise. 

On  sait  d'ailleurs  que  c'est  une  coutume  propre 
aux  sectateurs  de  Bouddha  et  de  Lao-tseu,  de  don- 
ner à  leurs  monastères  des  noms  semblables  desti- 
nés à  faire  connaître  le  but  de  leur  institution  et 
celui  de  leur  destination. 

^  thsiân  et  -^  héou  ne  sont  point  des  adjectifs, 
mais  des  adverbes» 

Il  n'y  a  dans  la  phrase  en  question  aucun  carac- 
tère qui  puisse  signifier  tantôt,  de  la  traduction  de 

M.  Julien;  car  ^  hoê,  qu'il  traduit  ainsi,  et  que 

j'ai  rendu  par  les  uns les  autres ,  veut  dire 

une  chose,  une  quantité  indéterminée,  qui  laisse  du 
doute  dans  l'esprit.  Le  philosophe  Tchoâ-tseà,  cité 
dans  Khâng-hî  et  dans  le  I-wên-pi-lan,  dit  que  c'est 
l'expression  d'un  doute  qui  n'a  pas  encore  été  éclairci  et 

f^'  ^^  W  ^  ^  -^  WT  ^  ^^^  ^^^  ^^^  tchî.tseâ. 
C'est  le  sens  adopté  d'ailleurs  dans  tous  les  diction- 
naires. Il  n'est  donc  pas,  il  ne  peut  donc  pas  être 
un .  adverbe  de  temps.  Aucun  dictionnaire  chinois  ni 


SEPTEMBREOCTOBRE  1841.  353 

chinois-européen  n'autorise  à  lui  donner  une  telle 
signification. 

23.  M.  Julien  me  reproche  encore  ici  de  ne  pas 
avoir  compris  le  mot  ^^  tâng,  qui  (toujours  selon 
lui)  signifie  :  cela  équivaut,  cela  correspond.  «Faute 
«  d'avoir  compris  le  mot  ^  tâng ,  dit-il ,  M.  Pau- 
«  thîer  a  fait  disparaître  la  coîncid£nce  que  l'auteur  éta- 
«  blit  ici  entre  le  calendrier  indien  et  le  calendrier  chi- 

«71015.»  (Cf.  S  2  1.) 

On  a  vu  dans  l'article  précédent  (  n**  21)  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  coïncidence. 

Je  suis  encore  obligé  de  signaler  ici  une  nouvelle 
méprise  de  mon  critique.  Dans  Tarticle  précédent 
il  prétend  qu'il  faut  traduire  ainsi  la  dernière  phrase  : 
il  Tantôt  pendant  les  trois  lunes  antérieures,  tantôt  pen- 
«dant  les  trois  lunes  postérieures,  n  J'admets,  pour  un 
instant,  sa  traduction,  et  je  lui  demanderai  ensuite 
comment  il  justifie  celle  qu'il  a  donnée  de  l'ar- 
ticle 23,  ainsi  conçue  :  «Les  trois  lunes  antérieures 
«  (qui  ne  peuvent  s'entendre  que  des  trois  premières 
«  lunes  de  l'année  indienne  )  correspondent  ^  ici  (  en 
«  Chine  )  au  temps  qui  s'écoule  depuis  le  seizième 
«jour  du  cinquième  mois,  jusqu'au  quinzième  jour 
«  du  huitième  mois;  les  trois  lunes  postérieures  (  qui  ne 
«  peuvent  s'entendre  que  des  trois  derniers  mois  de 
«l'année  indienne)  correspondent  ici  (toujours  en 
«Chine)  au  temps  qui  s'écoule  depuis  le  quinzième 

K  Le  mot  est  souligné  par  M.  Julien  lui-même. 

XII.  33 
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«jour  de  la  sixième  lune,  jusqu'au  quinzième  jour 
«  de  la  neuvième  lune.  » 

Ainsi,  d'après  la  traduction  nouvelle  de  M.  Ju- 
lien, les  trois  premières  lunes  de  Tannée  indienne  qui, 
en  i84i  (les  calendriers  indiens  et  chinois  n'ont 
pas  changé  depuis  plus  de  2000  ans),  ont  com- 
mencé le  23  mars  et  ont  fini  le  29  juin  de  notre  ca- 
lendrier, doivent  correspondre,  en  Chine,  au  temps 
qui  s'est  écoulé  depuis  le  3  juillet  (  seizième  jour  da 
cinquième  mois  de  Vannée  chinoise)  j  jusqu'au  30  sep- 
tembre (  quinzième  jour  du  huitième  mois  )  ;  et  les  trois 
dernières  lunes  de  la  même  année ,  qui  commence- 
ront dans  rinde  le  13  décembre  et  finiront  le  10  mars 
18U2,  de  notre  calendrier,  doivent  corre5poneire,  en 
Chine,  au  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  2  août 
[quinzième  jour  de  la  sixième  lune  de  Vannée  chinoise) y 
jusqu'au  30  octobre  18il  (  quinzième  jour  de  ta  neuvième 
lune).  Les  trois  derniers  mois  d'une  année  commen- 
çant deux  mois  avant  que  les  trois  premiers  lussent 
finis!  est-il  possible  de  faire  dire  à  un  auteur,  que 
Ton  a  la  prétention  dé  retraduire  exactement,  quel- 
que chose  de  plus  absurde? 

Il  reste  donc  bien  démontré  que ,  dans  ce  para- 
graphe ainsi  que  dans  le  précédent,  les  deux  carac- 
tères "gfl  thsiân  et  ^^  héou  ne  peuvent  pas  être  con- 
sidérés comme  des  ac^ectifs  et  être  traduits ,  comme 
les  traduit  M.  Julien,  par  antérieur  et  postérieur,  malr 
gré  sa  prétendue  règle  de  position,  qui  ne  peut  pas 
faire  que  les  calendriers  indiens  et  chinois  concor- 
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dent  entre  eux  lorsqu'ils  n'ont  aucun  rapport  de 
conformité  ni  de  concordance. 

Quant  aux  expressions  avant  trois  lunes,  après  trois 
hmes ,  de  ma  traduction ,  et  qui  sont  dans  le  texte , 

en  traduisant  ^  ^^  ihsiân,  héou,  dans  le  sens  ad- 
verbial que  ces  caractères  ont  presque  constamment, 
il  faudrait,  pour  en  saisir  le  sens,  connaître  des  par- 
ticularités de  la  doctrine  bouddhique  que  j'ignore  ; 
mais  la  manière  de  les  appliquer  au  calendrier  in- 
dien  né  présente  rien  que  de  très-naturel  et  de  par- 
faitement exact.  Je  dois  ajouter  seulement  qu'il  a 
échappé  à  l'impression,  ou  peut-être  dans  ma  copié, 
un  membre  de  la  dernière  phrase ,  qui  doit  être  réta- 
blie ainsi  :  «Si  c'est  après  trois  lunes,  ils  doivent 
«la  faire  compter  du  seizième  jour  de  la  sixième 
a  bute,  etc.  » 

24.  Je  suis  forcé,  par  l'insistance  de  M.  Julien, 
de  revenir  encore  sur  la  signification  de  ||ij  thsiân. 
n  prétend  que  lorsqu'il  est  pris  adverhialem^ent ,  de 
même  que  >ra^  hèoa,  il  doit  toujours  se  mettre  après 
les  mots  quil  modifie  (5  22).  Cette  règle  est  bien 
loin  d'être  générale.  On  lit  dans  le  Li-fei  cette  phrase 

citée  dans  Khâng-hi,  sub  voce  '^  thsidn  ;  ^^  ^^  ^^ 

ttfl  ^  vli  ^9^  ^^^  ^^^^  thsiân  wényé;  «je  n'avais  pas 
«  encore  antérieuretnent  entendu  cela.  »  Je  pourrais 
riapporter  beaucoup  d'autres  exemples  de  la  même 
position  des  adverbes  cités.  Je  maintiens  donc  le 
sens  de  ma  traduction,  laquelle,  bien  loin  d'être 

23. 
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en  opposition  avec  le  texte ,  comme  le  prétend  M.  Ju- 
lien, est  la  seule  qui  y  soit  conforme.  Je  vais  en 
donner  la  preuve. 

Dans  la  phrase  qui  nous  occupe ,  Fauteur  chinois 
dit  qu  avant  que  les  livres  bouddhiques  fussent  tra- 
duits en  chinois ,  et  par  conséquent  avant  que  Ton 
connût  parfaitement  la  prescription  relative  à  ]*entrée 
en  retraite  dans  un  monastère ,  les  époques  n'en 
étaient  pas  fixées  de  la  même  manière;  «les  uns  di- 
usaient  qu'il  fallait  se  mettre  en  retraite  pendant 
a  l'été,  les  autres  qu'il  fallait  le  £aiire  à  Tépoque  là, 
u  qui  tombe  immédiatement  après  l'arrivé  du  sols- 
«  tice  d'hiver.  » 

n  n'y  a  rien  là,  comme  on  le  voit,  que  de  très- 
naturel  et  de  très-logique.  Mais  M.  Julien  qui  a  sup- 
primé les  mots  :  pendant  Vété,  dans  la  citation  qu'il 
fait  de  ma  traduction  \  et  qui  la  dénature  encore 
davantage  en  me  faisant  dire  avantle  solstice  d'hiver, 
au  lieu  de  après,  comme  cela  est  imprimé,  M.  Ju- 
lien, dis-je,  ne  se  contente  pas  des  choses  simples 
et  naturelles;  il  lui  faut  des  coïncidences  auxquelles 
personne  n'avait  jamais  pensé  avant  lui ,  des  accep- 
tions de  mots  que  lui  seul  emploie.  Il  travestit 
la  phrase  n®  â4  en  un  non-sens  forcé  qui  est  aussi 
contraire  à  la  grammaire  chinoise  qu'à  la  logique. 

Il  donne  encore  au  caractère  JE  ^o^»  {errare,  da- 
hitare;  obcœcatas,  indeterminatas  ;  obcœcare  ;  fortassis, 

^  Comparez  pag.  437»  mai  i84it  et  p.  455,  décembre  1839,  do 
Journal  asiatique. 
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vely  sive,  aut;  Basile),  le  sens  de  tantôt,  qu'il  n*a  ja- 
mais, et  qu'il  ne  peut  pas  avoir,  comme  je  l'ai  dé- 
montré précédemment  (  n**  a  2  )  ;  il  attribue  à  ^' 
y  un,  ((dire ,  »  le  sens  actif  appeler,  oubliant  qu'il  me 
reprochait  (Sa)  de  lui  avoir  attribué  le  sens  de 
nommer ( quelle  inconséquence!),  et,  enfin,  au  lieu 
de  traduire  ^^g  tsb,  u  s'asseoir  dans  un  lieu  retiré, 
«se  mettre  en  retraite,»  conune  cela  est  exprimé 
d'une  manière  formelle  dans  l'avant-dernier  para- 
graphe  (  n°  2  2  ) ,  et  comme ,  d'ailleurs ,  la  corrélation 
du  texte  et  des  idées  l'exige  ici  impérieusement,  il 
le  transcrit  pour  le  joindre  au  caractère  qui  le  suit 
et  en  fait  les  deux  mots  barbares  tso-hia  et  tso-la, 
qui  n'ont  aucune  signification  dans  aucune  langue 
connue, 

M.  Julien  prétend,  en  outre,  que  le  texte  chinois 
ne  dit  pas  an  mot  qui  paisse  s'appliquer  an  solstice  d*hiver; 
celte  assertion  est  plus  que  légère.  Je  vais  en  donner 
la  preuve  irrécusable. 

Le  dictionnaire  de  Morrison  (part,  n,  n**  6,855) 
définit  ainsi  le  caractère  j^M  là,  «  some  time  after  the 
«  winter  solstice ,  »  qaelque  temps  après  le  solstice  d'hi- 
ver. Le  Choûë-wén  (je  ne  réponds  aux  assertions  per- 
sonnelles de  M.  Julien,  qu'il  croit  sans  doute  ne  pas 
avoir  besoin  de  preuve3 ,  que  par  des  autorités  ou 
des  faits),  le  Chouë-wén,  dis-je,  déclare  que  «c'est 
«la  troisième  heure  de  la  nuit  (la  neuvième  dans 
«notre  manière  de  compter)  qui  suit  îmmédiate- 
«  ment  l'arrivée  de  l'hiver,  et  à  laquelle  on  offre  des 
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«  sacrifices  à  tous  les  esprits  :  »  ^^  ^5  /^  — ^  ^ 
flM  ^^  S^  )ff  toûnq  tchi  héou  sân  siâ  la  tsi  pë  cMn. 
C'est  le  sens  que  ce  caractère  a  dans  le  Lï-ki  ou  Livre 
des  rites ,  et  le  commentaire  de  ce  livre  fait  remarquer 
que  c'est  ce  que,  dans  le  Tcheoû-h  ou  Livre  des  rites 
de  la  dynastie  des  Tcheoû,  on  appelle  sacrifice  tcJià  ^ 
Tou  les  les  citations  du  dictionnaire  de  Khâng-hi  ne 
font  que  confirmer  la  définition  du  Choûë-wén.  Le 
premier  de  ces  dictionnaires,  et  le  Lwén-pilAn, 
disent  que  :  «  dans  les  livres  de  la  secte  du  Tab  ou 
((  de  la  Raison  suprême ,  il  est  question  de  cinq  Zd,  ou 
«  heures  saintes,  pour  les  familles  des  Tab-ssé.  Le  pre- 
«mier  la  (ou  la  première  heure  sainte)  a  lieu  le  pre~ 
«  mier  jour  de  la  première  lune  :  c'est  le  thiân-lâ  ou 
iiïheure  céleste;  la  seconde  heure  sainte  a  lieu  le  ôin- 
«  quième  jour  de  la  cinquième  lune  :  c'est  le  thi-lâ 
((  ou  Yheure  terrestre;  la  troisième  heure  sainte  a  lieu 
«  le  septième  jour  de  la  septième  lune  :  c'est  le  taib- 
«  të-lâ  ou  Vheure  de  la  raison  suprême  et  de  la  vertu;  la 
((  quatrième  heure  sainte  a  lieu  le  douzième  jour  de 
«la  dixième  lune:  c'est  le  min-soûî-lâ  ou  ïheure  de 
a  tannée  du  peuple;  la  cinquième  heure  sainte  a  lieu 
«  le  premier  jour  de  la  douzième  lune  :  c'est  le  wân^- 
«  héou-lâ  ou  Vheuré  des  rois  et  des  princes.  »  Le  la  est 
donc  une  époque  de  retraite  et  de  recueillement, 
une  heure  sainte  qui,  dans  la  secte  desTab-ssé,  arrive 

^  ïw  ^^  tckâ-tsi.  Le  P.  Basile  dit  du  premier  de  ces  carac- 
tères (n*  9^77)  ••  «Nomen  sacrificii  quod  in  Gne  anni  fit  cunclis 
«  spiritibus  et  constat  ex  omnibus  terrœ  fructibus.  » 
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cinq  fois  dans  Tannée,  et  qui,  dans  le  système  des 
lettrés  chinois,  suit  immédiatement  Tinstant  précis 
de  ïarrivée  de  l'hiver  \  par  conséquent  du  sobtice 
dhiver,  en  langage  astronomique  européen.  Seule- 
ment je  ferai  une  légère  correction  à  ma  traduc- 
tion, non  pas  dans  le  sens  de  M.  Julien,  mais  pour 
me  conformer  aux  définitions  rapportées  ci-dessus. 
J'écrirai  donc  :  immédiatement  après  l'arrivée  du  solstice 
d'hiver^  au  lieu  de  quelque  temps  après  (M.  Jidien  me 
fait  dire  faussement  avant),  comme  je  Tavais  écrit 
d'après  la  définition  inexacte  de  Morrison. 

Quant  au  caractère  ^^  hià,  il  désigne  ordinaire- 
ment la  saison  de  l'été;  mais  il  signifie  aussi  l'époque 
du  commencement  de  l'été,  c'est-à-dire  le  solstice 
de  cette  saison  correspondant  au  solstice  d'hiver.  Ces 
deux  époques  de  retraite  bouddhique  avaient  donc 
pu  être  choisies,  selon  les  idées  chinoises,  avant 
que  les  livres  bouddhiques  sanskrits,  qui  prescri- 
vaient d'autres  époques  de  retraite ,  eussent  été  tra- 
duits en  chinois.  Une  fois  traduits  et  une  fois  les 
prescriptions  relatives  à  ces  retraites  connues,  les 
époques  de  ces  retraites  durent  êtrie  celles  observées 
dans  l'Inde ,  et  qui  sont  indiquées  dans  les  paragra- 
phes a  a  et  2  3,  si  mal  compris  et  si  inexactement 
retraduits  par  M.  Julien,  qui  y  a  vu  des  coïncidences 
que  personne,  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  n'avait 
jamais  soupçonnées. 


^   '^^  ^p  ioàng  ichi,  «sobticium  hiemale   in  Capricornio.  » 
(BasUe.) 
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L'expression  jambes  croisées,  de  ma  traduction , 
est  encore  soulignée  daps  ce  paragraphe  par  M.  Ju- 
lien, qui  la  fait  suivre,  comme  cest  son  habitude, 
•  par  un  point  d'admiration  entre  parenthèses.  J'ai 
démontré  (au  S  %a)  que  cette  expression,  dans  les 
circonstances  et  appliquée  à  des  prêtres  bouddhiques, 
était  parfaitement  exacte  pour  compléter  l'idée  du 

mot  ^3  tsb ,  vulgo  s'asseoir.  L'admiration  ironique 
de  M.  le  professeur  est  donc  au  moins  fort  dé- 
placée. 

25.  On  vient  de  voir,  dans  l'article  précédent, 
comment  les  sectateurs  chinois  de  Bouddha  ^  avant 
qu'ils  connussent  bien  ses  instructions  par  la  traduc- 
tion en  chinois  des  rituels  sanskrits,  se  retiraient 
dans  des  lieux  consacrés  pour  y  faire  leur  retraite, 
à  deux  époques  de  l'année  différentes  de  celles  qui 
étaient  observées  dans  l'Inde.  M.  Julien,  qui  con- 
fond tout,  ne  comprenant  rien,  prend  ces  deux 
époques  (celle  du  solstice  d'hiver  et  celle  du  solstice 
d'été)  pour  une  double  prononciation  :  «  tantôt  tso-hia, 
«tantôt  tso'la.  »  Saitron  pourquoi?  Certainement,  il 
n'y  avait  que  M.  Julien  qui  pût  le  deviner.  «Cela, 
«dit-il  (cette  double  prononciation),  vient  de  ce  que 
«  les  peuples  situés  au  delà  des  frontières  (c'est-à-dire 
«les  Indiens)  ont  des  usages  différents  (cela  n'est 
«pas  étonnant),  et  ne  possèdent  pas  la  vraie  prononcia- 
«  tion  de  la  langue  chinoise  y  littéralement  de  la  Chine;  » 
(  cela  est  encore  moins  étonnant  :  il  est  même  à 
présumer  qu'ils  ne  possèdent  ni  la  vraie  ni  Isl  fausse 
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prononciation  de  la  Chine ,  pas  plus  que  celle  de  h 
France)',  «ou  bien  (je  continue  à  citer)  de  ce 
«qu'alors  les  mots  des  pays  étrangers  n'étant  pas 
«encore  bien  compris»  (sont -ce  les  Indiens  qui 
ne  comprennent  pas  encore  bien  les  mots  étrangers 
chinois,  ou  les  Chinois  qui  ne  comprennent  pas 
encore  bien  les  mots  étrangers  sanskrits  ?  cela  va- 
lait bien  la  peine  d*être  éclairci),  «ceux  qui  les 
«ont  traduits  et  transmis  ont  pu  commettre  une 
«  erreur.  » 

Voyons  quel  sens  peut  ressortir  de  cette  traduc- 
tion. Ce  qu'il  y  a  de  plus  raisonnable  à  en  tirer  est, 
ce  me  semble ,  que  les  anciens  traducteurs  des  livres 
bouddhiques  indiens  ont  dû  rendre  en  chinois  un 
terme  bouddhique  sanskrit  qui  devait  signifier  deux 
époques  diff^érentes  de  retraite  (voyez  S  22),  et  que, 
peu  habiles  dans  la  langue  chinoise ,  ils  n'ont  su  ni 
le  traduire  ni  le  transcrire  exactement,  et  qu'alors  ils 
se  sont  bornés  à  dire,  selon  M.  Julien ,  «  tantôt  tsorhia, 
«  tantôt  tso-la.  »  J'admets  pour  un  instant  cette  hy- 
pothèse; je  demanderai  alors  à  M.  Julien  comment 
cette  impuissance  des  traducteurs  chinois  des  livres 
bouddhiques ,  ou,  si  on  l'aime  mieux,  cette  difficulté 
à  rendre  en  chinois  un  terme  sanskrit  (  entre  dix 
mille  peut-être  )  pourrait-elle  venir  de  ce  que  les 
peuples  situés  au  delà  des  frontières  ont  des  usages  diffé- 
rents (lisez  tout  le  paragraphe)  ?  N'ont-ils  pas  des 
usages  différents  ^onv  tous  les  autres  mots  de  la  langue , 
et  ces  usages  différents ,  etc.  ne  se  sont  opposés  qu'à  la 
traduction  et  même  à  la  transcription  exacte  d'un  seul 


362  JOURNAL  ASIATIQUE. 

mot  !  Cela  dépasse  tout  ce  que  l'on  pourrait  imaginer 
de  plus  stupide  et  de  plus  absurde  ;  mais  ce  n  est 
pas  tout.  Voudrait-on  prétendre  que  les  traducteurs 
des  livres  boaddhiciaes  en  chinois  étaient  non  des  Chi- 
noîs,  mais  des  Indiens,  et  qu'alors  les  motifs  donnés 
dans  le  S  a 5,  de  la  difficulté  quils  ont  éprouvée  de 
traduire  et  même  de  transcrire  exactement  en  chi- 
nois an  mot  sanskrit  signifiant  i*époqae  de  deux  re- 
traites,  peuvent  être  raisonnablement  admis?  Les 
mêmes  objections  sans  réplique  peuvent  être  faites 
à  cette  seconde  supposition  comme  è  la  première; 
TefiFet  est  trop  disproportionné  avec  la  cause;  il 
ny  a  qu'un  mot  à  répondre  :'cela  n'aurait  pas  Tom- 
bre  du  sens  commun. 

Mais  ces  deux  suppositions  sont  pême  purement 
gratuites.  Il  n'est  pas  plus  question  de  difficultés  à 
traduire  en  chinois,  ou  même  à  transcrire  certain  mot 
sanskrit  du  rituel  bouddhique ,  que  de  double  pronon- 
ciation. Les  deux  expressions  que  M.  Julien  prétend 
{$  2  4)  (ju  il  faut  conserver  en  français  sans  les  traduire, 
pour  montrer,  comme  le  vent  V auteur,  à  quoi  tient  cette 
différence  de  prononciation ,  désignent  les  deux  époques 
différentes  des  deux  retraites  dont  il  est  question  dans 
le  §  22  ;  elles  ne  peuvent  donc  pas  être  la  double  pro- 
nonciation d'un  seul  et  même  mot  sanskrit ,  lequel 
ne  pourrait  désigner  qu'une  seule  retraite,  comme 
l'entend  M.  Julien,  qui  veut  que  Von  conserve  en  fran- 
çais ,  sans  la  traduire ,  cette  double  expression ,  pour  mon- 
trer à  quoi  tient  cette  différence  de  prononciation  (la  dif- 
férence de  tso-hia  et  de  tso-la),  La  preuve  que,  dans 
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le  $  2  4,  il  est  question  de  deux  époques  différentes  de 
retraite ,  ou  de  deux  retraites  à  deux  époques  différentes 
(et  non  d'une  seule  retraite  dont  les  traducteurs  n  ont 
su  ni  traduire,  ni  transcrire  exactepienife  nom,  comme 
le  voudrait  M.  Julien  (en  mettante  côté  le  texte 
chinois  qui  est  très-clair  et  très-précis),  cest  que  : 
1**  de  Taveu  même  de  M.  Julien,  le  S  22  dit  que  les 
bouddhistes  de  l'Inde  se  mettent  en  retraite  à  deux 
époques  différentes  de  l'année;  2^  que,  dans  ce  même 
paragraphe  et  aaris  lé  suivant,  les  deux  époques  de 
retraite^ soni  indiquée;  3**  que,  dans  le  S  2 4,  il  doit 
être  question  de  ces  deux  époques  de  retraite  ou  de  ces 
deux  retraites,  et  non  pas  d'une  seule,  comme  le  pré- 
tencïliî.  Julien:  autrement  il  serait  en  contradiction 
avec  les  deux  paragraphes  précédents  ;  ce  que  ne 
permet  pas  de  supposer,  d ailleurs,  ni  le  sens,  ni 
l'arrangement  du  texte  chinois  de  ce  dernier  para- 
graphe, qui  correspond  parfaitement  aux  deux  pré- 
cédents; 4**  enfin,  c'est  que,  dans  le  §  24,  l'auteur 
chinois  met  en  opposition  les  deux  époques  de  retraite 
bouddhique,  telles  quelles  étaient  fixées  (d'après  les 
idées  chinoises)  avant  la  traduction  des  rituels  sans- 
krits, avec  les  deux  nouvelles  époques  de  retraite,  telles 
que  la  traduction  en  chinois  des  rituels  bouddhiques 
les  a  fait  connaître. 

N'e&t^il  pas  étrange,  après  cela  (je  pourrais  em- 
ployer un  autre  mot) ,  de  venir  dire  (  S  2  5  )  :  x(  M.  Pau- 
«thier  n'a  saisi  ni  la  construction  ni  le  sens  de  la 
«  premièrie  partie  de  la  phrase  :  «  cela  [la  double  pro- 
«  nonciation  tsp-hia,  tso-lâ)  vient  de  ce  que  les  peuples 
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«situés  au  delà  des  irontièreâ,  ont  des  usages  diffé- 
«  rents.  » 

D'abord,  en  admettant,  ce  qui  nest  pas,  que  les 
caractères  ^  ^g  t|*  ^  j]^  -q  pou  ta  tchoûng-koûé 

tching  yîn,  puissent  se  construire  ensemble,  ils  n'au- 
raient pas ,  ils  ne  pourraient  pas  avoir  la  signification 
que  M.  Julien  leur  do^ne.  Personne  n'a  jamais  dit, 
ne  s'est  jamais  avisé  de  dire  :  la  véritable  prononciation 
dnn  royaume!  on  le  dit  d'une  langue ^  mais  d'un 
royaume  !  de  celui  de  la  Chine^;  par  exejnplt ,  où  la 
langue  qui  y  est  parlée  se  prononce  très-dififérem- 
ment  dans  chaque  province  !  On  dira  peut-être  que 
cette  manière  de  parler  est  une  ellipse;  mais  si  c'est 
une  ellipse,  je  défie  bien  que  l'on  m'en  trouve  une 
semblable,  bien  reconnue,  dans  les  livres  chinois. 
Si  l'auteur  avait  voulu  désigner  dans  son  texte  la 

langue  chinoise ,  il  aurait  dit  :  t|*  1^  >^  g^  tchoûng- 
koûë  tchî  hôa  «  La  langue  du  royaume  du  Milieu ,  de 
la  Chine.  ))  Les  six  mots  chinois  cités  plus  haut  ixe 
peuvent  donc  pas  se  construii^e  ensemble ,  comme 
le  prétend  M.  Julien,  et  les  deux  derniers  caractères 

7P  "&  tching  yin^ii  prononciation  exacte  «ne  peuvent 
se  rapporter  qu'à  la  prononciation  par  les  Chinois, 
de  la  langue  sanskrite  ou  pâli,  dans  lesquelles  étaient 
écrits  les  livres  de  Bouddha  ,  langue  que  l'on  con- 
naissait ou  que  l'on  parlait  dans  les  pays  où  les 
prêtres  bouddhistes  chinois  allaient  voyager  (ce  qui 
est  ici  le  cas),  et  non  pas  à  la  prononciation,  par 
les  Indiens,  de  la  langue  chinoise  dont  ils  n'avaient  que 
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faire ,  puisqu'ils  ne  voyageaient  pas  en  Chine ,  qu'ils 
n  y  allaient  chercher  aucune  religion ,  aucun  livre 
à  traduire  en  sanskrit  ou  en  pâli. 

M.  Julien  prétend  encore  que  ^S  ta  signifie  pos- 
séder parfaitement,  et  non  pénétrer  dans  un  pays.  Je 
n'ignore  pas  du  tout  qu'au  figuré ,  au  moral ,  ce  carac- 
tère chinois  signifie  comprendre  parfaitement,  posséder 
parfaitement  «  la  connaissance  de  telle  ou  telle  chose  » 
(ce  complément  est  nécessaire).  Les  expressions 
qui  peuvent  le  mieux  rendre  le  sens  du  caractère 
chinois,  sont  les  mots  latins  penîta^  intrare.  La  signi- 
fication que  je  lui  ai  donnée  dans  la  phrase  qui  nous 
occupe,  est  également  exacte;  c'est  celle  que  Mor- 
rison  (a^  partie,  n*  9,700)  lui  donne  par  ces  défi- 
nitions :  to  cause  to  know,  ta  inform,  a  faire  connaître, 
«  informer.  »  On  dirait  très-correctement  en  fi[*ançais  : 
<i  L'habitude  de  parler  de  politique,  dans  les  tribunes 
n  publiques,  napaseincorei^&nétréen  Chine /c'est-à-dire  : 
M  n'est  pas  encore  passée  dans  les  habitudes  de  ce 
«  pays.  » 

Ce  caractère  se  prend  aussi  au  physique.  On  lit 
dans  le  Choâ-king,  au  chapitre  Yu-kong  :  «  il  pénétra , 

«il  parvint  jusqu'au  fleuve  Hoâng-hô,  »  ^g  "^  ^R 
ta  iâ  Ad..  Le  sens  que  M.  Julien  lui  donne  ne  peut 
être  admis  et  soutenu,  car  ce  caractère  n'a  jamais 
la  signification  de  callere ,  qu'il  lui  attribue  ;  on  peut 
avoir  pénétré  une  chose  par  l'intelligence ,  sans ,  par 
cela  même ,  être  habile  en  cette  chose ,  comme  c'est 
le  cas  pour  la  véritable  prononciation  d'une  langue 
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à  laquelle  il  faut  Tusage  d'une  application  conti- 


nue. 


J'ajouterai  encore  un  dernier  mot  sur  ce  para- 
graphe :  M.  Julien  pouvait  se  dispenser  de  me 
renvoyer  au  Dictionnaire  de  Morrison  et  au  Péi- 
wên-yàn-foù,  pour  apprendre  le  sens  de  l'expression 

y^  "^  fàng-yân,  puisque  je  Fai  donné  dans  ma  tra- 
duction ,  en  disant  :  le  langage  dans  certaines  pro- 
vinces, etc.  Ces  mots  ne  sont-ils  pas  les  équivalents 
de  ceux-ci,  de  M.  Julien  :  expressions  locales?  Ces 
derniers  mots,  d'ailleurs,  ne  traduisent  pas  exacte- 
ment les  deux  caractères  chinois  signifiant  à  la  lettre  : 
langages  ou  idiomes  indigènes,  H  ne  m'était  pas  venu 
dans  l'esprit  d'appliquer  à  la  Chine  ces  mots  :  le  lan- 
gage dans  certaines  provinces  (application  que  rien  ne 
peut  faire  supposer  dans  la  construction  de  la  phrase), 
mais  aux  différentes  provinces  de  l'Inde  dans  les- 
quelles sont  parlés  divers  idiomes  du  sanskrit.  L'é- 
claircissement tiré  par  M.  Julien  du  Péi-wên-yàn-foù 
était  donc  parfaitement  inutile. 

26.  «J'ai  besoin  de  prévenir  Iç  lecteur  (dit  ici 
((  M.  Julien),  i**Que  les  mois  le  soleiEet  la  lvne  (!) 
«  employés  par  M.  P.  correspondent  aux  mots  de  ma 
«  traduction  (diflérence  de)  jours  et  de  mois. 

2**  Que  les  mots  «  tout  cela  ne  peut  être  rendu  en 
((  chinois  que  par  des  termes  irréguliers ,  »  répondent 

((  aux  mots  chinois  :  ^^  y^  ^  ^^  hiax  yeou  tsan  tcha 
u  (dies  et  menses)  habent  differehtias. 

i^  Que  la  phrase  :  «par  la  nécessité  où  l'on  sb 
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u  trouve  de  n'en  parier  qiie  de  seconde  main  »  ré- 
«  pond  aux  mots  chinois  ^^  ^^^  ^^  g^  i^-tsaî  heou 

hi,  etc.  » 

Je  nai  pas  besoin,  moi,  de  prévenir  le  lecteur  que 
la  critique  de  M.  le  professeur  Julien  est  auss\  dis- 
tinguée par  la  forme  que  solide  par  le  fond;  ce 
fait  est  assez  évident  par  lui-même.  Il  y  a  dçs  cho- 
ses qu'il  sujffit  de  citer  pour  en  faire  justice. 

Tous  ceux  qui  ont  quelques  jours  d'étude  de  chi- 
nois, savent  que  soleil  et  jour,  lune  et  mois  s  écrivent 
par  les  mêmes  caractères;  ce  n'est  que  par  le  contenu 
de  la  phrase,  <jue  l'on  juge  s'il  est  question  de  soleil 
ou  de  jour,  de  lune  ou  de  mois.  Je  ne  vois  donc  pas  trop 
la  nécessité  où  s'est  trouvé  M.  Julien  dej)révenir  ison 
lecteur  que  les  mots  le  soleil  et  la  Lune  (  !  ),  comfne 

il  écrit,  employés  par  moi  pour  traduire  H  jï  et  H 
youëî,  répondaient  aux  mots  de  sa  traduction  jours 
et  mois. 

Je  nie  qu'il  faille  traduire  ici  les  caractères  H  jî  et 
Hyouëï,  par  joar5  et  mois,  au  lieu  de  les  traduire  par 
soleil  et  lune,  ainsi  que  je  les  ai  rendus;  comme  je 
nie  que  l'on  doive  traduire  les  derniers  caractères 
de  la  phrase  citée  plus  haut  (3°),  par  :  les  discours  ou 
les  détails  (relatifs  aux  différences- chronologiques) 
se  trouvent  ou  trouveront  (sic)  dans  les  récits  qui  vont 
suivre. 

La  raison  en  est  bien  simple;  c'est  qu'il  n'y  a 
aucwi  récit  de  ce  genre  dans  ce  qui  suit. 

Après  une  énumératiôn  de  plusieurs  choses ,  la 
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particule  ^  kiâî,  qui  vient  ensuite ,  les  résume  toutes, 
absolument  comme  en  français  la  locution  tout  cela, 
que  j'ai  employée  dans  ma  traduction.  S'il  faut  des 
autorités  à  M.  Julien ,  qui  n'en  donne  presque  jamais 
à  l'appui  de  ses  assertions  doctorales/je  vais  lui  en 
fournir. 

Le  Choûë'Wên  définit  ce  caractère  par  'j  H  g3  kiû- 
thsêy  tt  accusation  complexe ,  cumulative ,  »  le  mot  gm 

thsê,  «accusation,»  ayant  ici  le  même  sens  qu'en 
français  lorsqu'on  emploie  ce  mot  pour  déclaration, 
énonciation,  énumération.  Le  petit  EuUi-ya  (cité  dans 

Khâng-hi)  définit  ce  caractère  par  jgj  ilioâng,  «  tous 
«  ensemble.  »  Morrison  (  2*  part,  n**  5463)  le  définit 
par  ail  taken  coUectively.  Il  est  hors  de  doute  que 
lorsqu'on  vient  de  lire  en  chinois  l'énumération  de 

plusieurs  choses ,  et  qu'on  trouve  ^  kiâi,  ce  carac- 
tère doit  signifier  tout  ce  qui  vient  d'être  accusé, 
déclaré,  énuméré ,  tout  cela  en  résumé;  puis  l'opinion 
émise  sur  ce  qui  a  été  ainsi  repris  in  globo,  par 
l'écrivain  ;  tout  cela  est  bien  clair,  tout  cela  ne  souffi*e 
aucun  doute  (pour  parier  à  la  manière  chinoise). 
Et  cependant  M.  Julien  fait  de  cette  particule  énu- 
mérative  un  pronom  démonstratif,  et  il  la  traduit  (il 
faut  vraiment  que  M.  Julien  compte  beaucoup  sur 
la  simplicité  de  ses  lecteurs)  par  ces  calculs;  calculs 
'    dont  il  n'y  a  pas  l'ombre  dans  le  texte. 

En  outre ,  il  traduit  en  latin  cette  même  particule , 
avec  les  trois  caractères  qui  la  suivent,  par  {dies  et 
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menses)  habent  differentias.  Qui  se  serait  douté  de  cela 
avant  M.  le  professeur?  , 

M.  Julien  fait  ici  le  généreux  en  disant  :  «  Je  m  abs- 
a  liens  d'examiner  la  traduction  de  M.  Pauthier  qui 
«occupe  les  pages  456,  ASy,  et  une  partie  de  la 
«  page  458.  »  Il  donne  pour  prétexte  apparent ,  «  que 
«  ce  morceau  est  rendu  d'une  manière  si  fautive , 
<c  qu'il  lui  faudrait  le  retraduire  en  entier  et  consa- 
((  crer  une  quinzaine  de  pages  pour  signaler  les  er- 
«reurs  qu'il  renferme.  » 

Ce  n'est  pas  là  le  vrai  motif  assurément ,  puisque 
M.  Julien  consacre  souvent  plus  de  quinze  pages  de 
sa  prétendue  critique  à  des  passages  beaucoup  plus 
courts,  et  qu'il  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de  retraduire 
ce  que  j'avais  exactement  traduit  avant  lui.  Le  pré- 
texte apparent  donné  par  M.  Julien  est  trop  mal- 
adroit pour  qu'il  trompe  personne.  Le  vrai  motif, 
c'est  que ,  n'ayant  fait,  moi,  qu'analyser  le  morceau  en 
question,  sans  le  traduire  entièrement,  M.  le  profes- 
seur n'a  pas  cru  devoir  se  hasarder  à  en  donner  une 
traduction  de  sa  façon.  C'était  cependant. pour  lui 
un  mérite  de  plus,  de  traduire  complètement  ce  que 
je  n'avais  fait  qu'analyser,  et  que  j'ai  rendu,  selon 
lui,  d'une  mxinière  si  fautive. 

Cependant ,  ici  même  encore ,  il  n'a  pu  s'empê- 
cher de  commettre,  en  passant,  trois  lourdes  mé- 
prises. 

«Page  458,  ligne  i6,  dit-il,  M.  Pauthier  prend 

«le  coton  KS^^fu  pour  de  la  laine;  la  soie  brune  des. 

XII.  2  4 
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«  vers  à  soie  sauvages  ^^  ^J  ^^  (qui  vivent  sur  les 
«  arbres)  pour  de  la  soie  écrae;  ie  lin  pour  le  chanvre^ 
((  j^ ,  »  et  il  ajoute  avec  un  superbe  dédain  :  u  Mais 
bipassons  :  ces  sortes  de  fautes  sont  trop  nombreuses  poar 
«  être  enregistrées  ici.  » 

Vraiment,  M.  le  professeiu*  !  je  crois  vous  avoir 
prouvé  jusqu'ici  que  ces  airs  dégagés  vous  allaient 
fort  mal.  Voyons  si  cette  fois  je  serai  moins  heureux. 

LeM^^ffi  a  pod,  nest  point,  comme  vous  ie 
prétendez,  le  coton;  c'est,  comme  je  l'ai  traduit,  un 
vêtement  de  laine.  En  voici  la  preuve.  Le  premier  de 

ces  deux  caractères,  ra^  û,  appartient  au  radical 
^E  mâx>,  a  cheveux ,  poils ,  plume ,  laine ,  »  radical  de 
tout  ce  qui  appartient  aux  cheveux,  poils,  laine,  etc. 
ou  qui  en  est  confectionné.  Je  défie  qu'on  trouve 
dans  aucun  dictionnaire,  sous  ce  même  radical,  un 
caractère  qui  signifiât  même  ¥  ombre  du  coton;  le  coton 
n'est  pas,  que  je  sache,  un  produit  animaU  comine 
le  poU,  la  laine,  etc.  Ce  que  je  viens  de  dire  sur  te 
radicsd  auquel  le  caractère  chinois  appartient,  le 
prouve  suffisamment.  Mais  voici  des  autorités. 

Le  P.  Basfle  définit  le  caractère  fii^  tl  ^  par  çm- 

^  M.  Julien  «  voulu  san3  dovte  dire  fmr  ces  dermers  mois  que 
je  prends  le  chanvre  pour  du  b'n /puisque  c*est  cTane  espheede  fi" 
qu  il  est  question  dans  ma  traduction ,  et  non  de  chanvre  :  mais  il 
a  dit  le  contraire  de  ce  quHl  a  voulu  dire. 

^  €e  caractère  ne  se  trouve  pas  4ans  le  Choàé''wéik:  il  n*â  coiA- 
niencé  à  être  en  usage  que  sous  les  Thang ,  à  Tépoque  même  où 
les  Oaigours  et  les  ThibéVaios  envoyèrent  à  l^empereur  de  la  CbÎB^ 
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dam  aJhns  pannas  ex  tenuissima  lana  confectus  in  regno 
Kao-tchang  (pays  des  Ouigours).  Est-ce  clair? 

Marrison  le  définit  par  :  fine  hoir  or  wool  cloih, 
manufactured  on  the  western  side  of  China  for  gar- 
ments,  etc.  Est-ce  clair? 

Le  dictionnaire  de  Khâng-hi  et  le  Lwân-pUlàn  défi- 
nissent le  même  caractère  par  f ^3  ^  nJ  iËi  *^ 
mâo  pàayé,  «  vêtement  .de  fin  poil  »  On  lit  dans  ITiis- 
toire  des  ThAng^  section  de  la  Géographie  (citée  dans 
Khâng-Jd)  :  «Quant  à  ceux  de  la  route  de  droite, 
«pleine  d'obstacles  [loûng  rebu  taô),  leur  tribut 
<(  consistait  en  étoffes  de  laine  nommée  mdo-Ao,  et 

«en  pê'fi  Q  M^  {fine  laine  blanche). n  Et  encore  : 
«  Le  tribut  des  Thon-fan  (ou  Thibétains)  consistait 
«  en  g^^^  hiâ'ti,  «fine  laine  semblable  à  des  nua- 
ftges  de  couleur  rouge.»  Maintenant,  ajoute  le  /- 

des  présents  en  étoffes  de  fine  laine  tï ,  pour  laquelle  on  forma  le 
caractère  en  question. 

û  signifie  littéralement  de  la  laine  nommée  û,  car  m  (ï  est 


ici  purement  un  groupe  phonéti^fue»  donnant  le  nom  de  la  laine,  rer 

présentée  par  le  radical  rH  mâo,  «laine,  poil,»  etc. 

Selon  le  Borkan-Kati,  «on  appelle  en  turk  ^^Ju'  tiJUk  le  poil 
•fin  et  soyeux  de  h.  chhre  que  Ton  retire  avec  un  peigne  et  dont  on 
«fait  de  fins  tissus,  tels  que  chMes  et  autres.»  C'est,  d'après  toutes 
les  vraisemblances  historiques  et  philologiques,  le  même  poil  fin  et 

soyeux  qui  est  désigné  en  chinois  par  le  mot  Jm:  û,  lequel  est  la 

première  syllabe,  avec  Taccent  bref  conservé,  du  mot  turk  oriental 
ou  ouigour  f^AXiu  tiftik ,  nom  abrégé  à  la  manière  chinoise  en  con- 
servant seulement  la  première  syllabe.  Il  reste  donc  bi^n  démontré, 
ce  me  semble,  qu il  n'est  pas  question  ici  de  cotoru 

:■   'ai. 
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wân-pi-làn,  cette  étoffe  de  laine  est  appelée  n  étoffe 
«  de  laine  rouge  nommée  pàng-lâ,  » 

Encore  une  fois,  cela  est-il  assez  clair?  Le  coton 
croît-il  sur  le  dos  des  chèvres  du  Thibet  ? 

M.  Julien  veut -il  encore  d'autres  preuves?  Ni 
Morrison,  ni  Gonçalves,  dans  leurs  dictionnaires 
Anglais-chinois .  et  Portugais-chinois,  ne  traduisent  le 

mot  coton  par  le  caractère  ffl^  tu  M.  Medhurst, 
dans  son  dictionnaire  du  dialecte  du  Fô-kiàn  (Macao, 

iSSa),  définit  ce  caractère  par  cloth  mode  ofjine 
hair,  «  drap  fait  de  fin  poil,  de  fine  laine.  » 

La  soie  écrue  est  celle  que  l'on  tire  sans  feu  et  que 

'on  dévide  sans  faire  bouillir  le  cocon.  Le  dictionnaire 
de  Morrison  (2"  partie,  n"  9678  ),  définit  le  carac- 
tère ^5^  *^^  P^^  ^^^  ^*^^  »  ^^  ^^^^  écrue  ;  »  que  cette 
soie  vienne  de  vers  à  soie  sauvages ,  qui  vivent  sur 
les  arbres,  ou  de  toute  autre  espèce  ;  qu'elle  soit  brune 
ou  jaune,  ce  nest  pas  là  la  question:  elle  est  écrae 
ou  non  écrue ,  c  est-à-dire ,  elle  a  été  tirée  sans  feu 
et  dévidée  sans  faire  bouillir  le  cocon,  ou /elle  na  pas 
été  préparée  ainsi.  La  couleur  n'y  fait  rien,  ni  son 
origine  ;  ce  n'est  pas  la  couleur  de  la  soie  que  désigne 
le  mot  écrue,  c'est  son  genre  de  préparation.  Or,  c'est 
précisément  le  genre  de  préparation,  la  soie  écrue  que 

désigne  le  caractère  ^^^  ssê,  d'après  Morrison  et  Gon- 
•çalves  :  raw  silk  :  ^^  ^^^  hou  ssê;  seda  crua  :  J^  3|^ 
hôu  ssê,  ^^feé  thsân  ssê.  M.  Medhurst,  dans  son 
dictionnaire  du  dialecte  de  Fô-kiàn,  définit  le  même 
caractère  par  :  Raw  silk,  as  it  is  spun  by  the  silkworm; 
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«soie  écrue,  comme  elle  est  filée  par  le  ver  à  soie.  » 
Cela  est  assez  clair.  On  lui  donne  ordinairement  Té- 
pithète  de  |ffl  ïioû,  parce  qu'on  la  tire  principale- 
ment du  département  de  Oa-tchéou,  dans  la  province 
de  Tché-kiang. 

Selon  la  géographie  des  Ming^  on  en  tirait  de  cha- 
que district  de  cette  province,  m  La  soie  écrue  [raw- 
«  silk)  de  Nan-king,  dit  M.  Bridgman ,  dans  sa  Chres- 
tctomathie  chinoise  du  dialecte  de  Canton  \  est  ap- 
<( pelée  ùsz'  [kôa-ssê),  ou  soie  des  lacs,  du  nom  du 
((département  à'Uchau  [hou-tchéou),  dans  le  Chitkàng 
«  {  Tché'kiang  ) ,  où  une  certaine  espèce  de  soie ,  la 
«  plus  fine ,  est  cultivée  ;  mais  ce  terme  est  ici  ap- 
«  pliqué  (  en  langage  commercial  )  dans  un  sens  plus 
«large,  comprenant  toute  la  soie  écrue  [ail  the  raw 
a  silk)  y  qui  est  apportée  (sur  le  marché  de  Canton) 
«  des  provinces  du  nord ,  dont  la  plus  grande  partie 
«vient  de  Chitkong  [Tché-kiang)  et  de  Kôngsd  [Kiang- 
a  sou).))  Le  Loû  chou  koà  définit  ainsi  le  caractère 

^^  ssê  :  ^^  ^^  p;j  J^  ^^  siàng  ssé  tchoû  iu  kiàn , 
«  il  figure  la  soie  sortie  du  cocon.  »  Il  ajoute  qu'en 
style  antique,  ou  dp  forme  figurative ,  il  représente 
ce  que  les  vers  à  soie  vomissent  de  leur  sein  ; 
qu'il  est  formé  de  deux  signes  de  la  soie  ^^  mi.  Sou 
kiâî  a  dit  :  «  ce  qu'un  ver  à  soie  vomit  est  un  fil 
«  simple,  ^^  ho;  dix  fils  simples  forment  un  ^^  ssé; 
«  le  ^^  mî  est  composé  de  cinq  fils  simples.  »  Les  fils 

*  A  Chinese  Chrestomathy  in  the  Canton  âialect.  China,  iSSg.  Pre* 
mièrc  partie,  pag,  263. 


^ 
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simples  qui  forment  les  fils  composés,  sont  tirés  de 
divers  cocons.  C'est  donc  bien  de  soie  écrue  qu'il  est 
question  dans  le  texte.  J'ajouterai  encore  que  dans 
le  Choâ-Mng,  au  chapitre  Ya-kong,  Gaubil  a  toujours 

traduit  le  caractère  ^^  ssé,  par  soie  écrue  ^.  H  n'y 
aurait  plus  qu'une  question  à  se  faire  maintenant; 
la  soie  produite  par  des  vers  à  soie  sauvages  est-elle  de 
la  soie  écrue ,  ou ,  en  d'autres  termes ,  est-elle  de  la 
soie  tirée  sans  feu  et  dévidée  sans  quon  ait  fait  bouiUir 
les  cocons  ?  Cela  est  plus  que  probable ,  puisque  d'a^ 
bord ,  l'auteur  chinois  a  employé  pour  désigner  cette 

soie  le  mot  ^)^  ssê,  défini  par  les  sinologues  anglais 
et  portugais  résidant  en  Chine,  soie  écrue  [raw-silk, 
sêda  crua  ) ,  et  ensuite  parce  que  cette  soie  de  vers 
à  soie  sauvages,  étant  pour  ainsi  dire  produite  natu- 
rellement, est  employée  aussi  le  plus  naturellement 
possible.  Cette  dernière  supposition  devient  un  fait 
certain  à  propos  de  l'Inde ,  où  la  culture  et  la  prépa- 
ration de  la  soie  n'est  pas  poussée  à  beaucoup  près 
aussi  loin  qu'en  Chine.  Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui 
a  pu  autoriser  M.  Julien  à  me  reprocher  d'avoir 

^  Pag.  45  et  46,  édit.  dé  Deguigaes,  et  pag.  6a,  édit.  revue  et 
donnée'  par  moi  dans  le  volume  intitulé  :  Livr'es  sacrés  de  lOrient. 
Paris ,  1 84o ,  gr.  in-8°  à  deux  colonnes. 

G  est  très-vraisemblablement  de  ce  mot  ^1^^^^'  «soie  écrue,» 

connu  et  employé  très- anciennement  par  les  auteurs  chinois,  quest 
venu  le  nom  de  2)Tfp  et  son  dérivé  (rnptxSvy  ainsi  que  les  mots  la- 
tins Serica,  Sericum.  Comme  les  Chinois,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité ,  élevaient  des  vers  à  soie  et  faisaient  un  grand  commerce  de 
leur  produit^  les  anciens  les  nommèrent  Sêres  et  leur  pays  Sériqiu. 
La  voyelle  longue  ê  s*est  même  conservée  en  grec  et  en  latin. 
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pris  ce  quil  appelle  de  la  soie  brune  pour  de  la  soie 
écrue. 


J*arrîve  maintenant  au  caractère  mt  md,  que 

mon  adversaire  me  reproche  d'avoir  traduit  par  lin, 
au  lieu  de  chanvre. 

Le  P.  Basile  traduit,  il  est  vrai,  ce  caractère  par 
claois  cannabis,  cannabis;  mais  nous  verrons  bientôt 
que  cette  définition  n'est  pas  complète,  non  plus 
que  celle  de  Morrison  (H*  p.  tf  yiyS),  qui  traduit 
cependant  (Dict,  anglais-chinois  ),  le  lin  [fiax)  et  le 

c}iam)re  [hemp)  par  le  même  caractère  chinois  B^ 
ma  :  le  lin  et  le  dMmvre  étant  représentés  souvent  en 
chinois  par  ce  même  caractère.  Gonçalves  (Dict. 

port-chin.)  traduit  le  mot  Unh),  «lin,  »  par ^j^ ^ 

h>û  fnâ,  et  panno  de  Knhô,  «  toile  de  iin ,  »  p&r  ^^  ^ 
mâpod;  il  est  vrai  qu'il  tcaduit  aussi  ie  chanvre,  câ* 
namo,  par  m^  ma.  Jusqu'ici ,  d'après  ces  deux  auto* 
rites  européennes,  le  Un  et  le  chanvre  paraîtraient 
confondus,  et  ces  deux  plantes  textiles,  très-difFé- 
rentes  quant  à  la  forme  végétale ,  seraient  exprimées 
en  chinois  par  le  même  caractère.  Les  autorités  chi- 
noises ne  sont  guère  plus  explicites. 

Le  Chouê-wén  identifie  ce  caractère  avec  jMt  pâ^ 
que  le  même  dictionnaire  définit  par  :  nom  général 
des  fleurs,  en  ajoutant  que  cest  quelque  chose  qui  ex- 
prime ce  qui  est  ténu,  petit,  subtil ,  lequel  devient  encore 

phs  ténu ,  plus  petit ,  plus  subtil  par  Vart  :  lfej[  ^^  '^ 

#  1t -i  #  W 1^  ^  P^  *«'^' «'^»>««  «^  :>^' 
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j'ai  citées  en  tête  de  ce  paragraphe,  où  M.  Julien, 
après  avoir  dit  :  «  M.  Pauthier  prend  le  coton  pour 
((  de  ia  laine ,  la  soie  brune  des  vers  à  soie  sauvages 
«  pour  de  ia  soie  écrae ,  ie  iin  pour  ie  chanvre  (lisez  : 
«  le  chanvre  pour  le  lin  )  »  s'écrie  :  mais  passons  : 
«ces  sortes  de  fautes  sont  trop  nombreuses  pour 
«  être  enregistrées  ici.  » 

Je  laisse  aux  lecteurs  le  soin  de  caractériser  une 
pareille  critique. 

27.  M.  Julien  prétend  s'être  abstenu  d'examiner 
ma  traduction,  qui  occupe  les  pages  U56,  U57  et  une  partie 
de  la  page  U58,  parce  qu'il  aurait  fallu  quil  en  refit  la 
traduction  en  entier,  le  morceau  étant  rendu  d'une  ma- 
nière si  fautive.  (On  vient  de  vçir  précédemment  le- 
quel, de  mon  critique  ou  de  moi,  a  le  mieux  compris 
le  texte  chinois.)  M.  Julien  recommence  sa  critique 
en  prenant  la  dernière  phrase  du  paragraphe  où  il  a 
trouvé  les  trois  prétendus  contre-sens  réfutés  ci-dessus , 
et  où  il  a  l'incroyable  aplomb  de  dire  à  ses  lecteurs  :- 
Mais  passons;  voulant  leur  faire  croire  qu'il  laisse  de 
côté,  comme  indigne  de  sa  haute  critique,  un  mor- 
ceau considérable ,  lorsqu'il  ne  fait  que  passer  à  une 
phrase  de  dix-huit  mots  plus  loin. 

Il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  deux  caractères 

^^  ^B  thsî  tsï,  signifient^fer,  et  non  tisser  à  la  main, 
comme  je  les  ai  traduits.  Basile  les  définit  ainsi  : 
^&  thsî,  «  connectere ,  continuare ;  »  ^^  td,  n  nego- 
«tium,  facinus  perficere,  complere,  absolvere, 
«finire,  terminare,  connectere,  unum  cum  altère 
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«jungere.  »  Us  ne  signifient  pas^Ier,  car  on  emploie 
d'autres  caractères  en  chinois  pour  rendre  cette 
idée  ;  ^onomatopée  seule  des  deux  mots  thsUtsî  suf- 
firait pour  prouver  à  M.  Julien  qu'ils  n'ont  pas  le 
sens  de  filer,  mais  de  tisser.  Ils  comprennent  ces 
deux  idées  à  la  fois ,  et  signifient  proprement  :  con^ 
fectionner,  c  est-à-dire  faire  tout  le  travail  de  main- 
d'œuvre  nécessaire  pour  que,  la  matière  première 
[le  poil  des  animaux  sauvages)  étant  donnée,  il  en 
résulte  une  étoffe  propre  à  faire  des  vêtements.  On 
m'accordera  que ,  dans  l'Inde ,  le  tissage  des  étoffes 
ne  se  fait  pas  au  métier,  mais  à  la  main;  cela  est 
surtout  vrai  pour  l'époque  dont  il  est  question 
(63o  à  6liO  de  notre  ère).  La  critique  de  M.  Julien 
porte  donc  à  faux,  sm*tout  lorsqu'il  ajoute,  entre 
parenthèse,  à  ma  traduction  :  «  c'est  pourquoi  elles 
«  ont  beaucoup  de  valeur  »  ces  mots  i  parce  quelles 
sont  tissues  à  la  main!  Vous  ignorez  donc,  mon- 
sieur le  professeur,  que  les  châles  de  cachemire 
fabriqués  dans  l'Inde,  n'ont,  sur  les  marchés  d'Eu- 
rope, un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  les  cache- 
mires finançais  (fabriqués  au  métier  et  bien  plus  élé- 
gants de  dessin,  de  façon  et  d'égalité  dans  le  tissu) , 
que  parce  que  les  cachemires  de  l'Inde  sont  tissas 
à  la  main? 

Mais  examinons  la  traduction  de  M.  le  professeur. 

«  Ces  poils  (d-animaux  sauvages)  sont  fins,  souples 
«  et  susceptibles  d'être  fiés,  G  est  pourquoi  on  les  estime 
«  beaucoup ,  et  on  les  emploie  à  faire  des  habits.  » 

Il  me  semble  qu'il  est  un  peu  difficile  d'employer 
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des  poik  susceptibles  d'être  filés  à  faire  des  habits ,  si 
Ton  n  a  pas  fait  préalablement  (comme  je  Tai  ex- 
primé dans  ma  traduction)  un  tissa  de  ces  mêmes 
poils  filés. 

M.  Julien  ny  regarde  pas  de  si  près;  son  affir- 
mation n'est-elle  pas  au-dessus  du  simple  bon  sens? 

28.  M.  Julien  émet  ici  une  doctrine  gramma- 
ticale qu  il  expose  en  ces  termes  :  «  En  chinois , 
«  lorsque  deux  substantifs  sont  suivis  de  deux  épi- 
«  thètes,  elles  (les  substantifs?  Si  ce  sont  les  épithètes, 
«la  grammaire  française  exigeait  celles-ci,  au  lieu  de 
«  elles)  deviennent  des  verbes  neutres  dont  le  premier 
«  se  rapporte  au  second  substantif,  et  le  suivant  au 
«  premier.  »  Cette  doctrine ,  pour  être  nouvelle ,  n'en 
est  pas  plus  vraie.  L'exemple  que  M.  Julien  cite  à 
l'appui  de  son  étrange  théorie,  suppose  admis  et 
prouvé  ce  qui  n'est  qu'en  question.  Je  ne  rapporterai 
ici  qu'un  seul  exemple  puisé  dans  un  ouvrage  clas- 
sique ,  et  qui  renversera  de  fond  en  comble  l'écha- 
faudage de  M.  le  professeur;  c'est  la  première  phrase 

du  -^  jjT.  3^  thsîan  tsed  wên,  ou  «  Livre  des  mille 

i(  mots,  »  ainsi  conçue  :  yv^^^^  W  ^^^^^  ^^  hioûan 
Tioâng,  littéralement  :  cœlum,  terra  :  cœruleam,  fiava; 
c'est-à-dire  :  le  ciel  est  bleu,  la  terre  est  jaune.  C'est  le 
sens  naturel,  le  sens  grammatical,  qui  est  d'ailleurs 
confirmé  surabondamment  par  le  commentaire, 

ainsi  conçu  :  ^  M  M  Ê  Mo^fi  ^  Tfij  Ê  Mo 
«  le  ciel  est  rond  et  sa  couleur  est  noire  [oufoncée)\  la 
«  terre  est  carrée  et  sa  couleur  est  jaune,  »  Eh  bien!  d'à- 
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près  ia  nouvelle  et  étvange  doctrine  de  M.  le  profes- 
seur Julien,  qui  veut  que  «  lorsque  deux  épithètes  sai- 
a  vent  deux  substantifs  (c'est  ici  le  cas  ou  jamais), 
«  ces  épithètes  deviennent  des  verbes  neutres  dont  le  pre- 
nmier  se  rapporte  au  second  substantif,  et  le  suivant 
a  au  premier;))  d'après  cette  doctrine,  dis-je,  il  fau- 
drait traduire  ainsi  la  phrase  ci-dessus  :  le  ciel  jaunit, 
la  terre  bleuit;  ou  :  le  ciel  est  jaune,  la  terre  est  bleue; 
ce  qui  est  précisément  le  contraire  de  la  vérité. 

Si  ce  sont  là  les  théories  grammaticales  qui  ser- 
vent de  boussole  à  M.  le  professeur  du  Collège  de 
France,  je  crains  beaucoup  pour  son  navire. 

Le  même  ouvrage  élémentaire  classique ,  écrit  en 
phrases  métriques  de  quatre  caractères,  avec  rimes, 
présente  plusieurs  exemples  de  constructions  sem- 
blables à  la  phrase  que  j'ai  citée  ci-dessus;  et  dans 
tous  ces  exemples,  la  première  épithète  répond  au 
premier  substantif  qui  précède,  et  la  seconde  au  second, 
contrairement  à  la  théorie  bouffonne  de  M.  Julien. 
Il  y  a  près  de  douze  ans  que  M.  Julien  a  annoncé 
une  traduction  du  Thsiân-tsed-wên  et  du  Sân-tseû- 
kîng.  Si  cette  traduction  inédite  est  faite  d'après  les 
principes  grammaticaux  professés  dans  l'Examen  cri- 
tique ,  on  peut  être  sûr  d'avance  qu'elle  ne  ressem- 
blera à  aucune  de  celles  qui  Tauront  précédée. 

Si  j'ai  rendu  le  mot  ^^  lie,  par  chabur  et  non  par 
violent,  c'est  que  j'y  étais  autorisé  parles  dictionnaires 
chinois.  Le  Choûê-wén  définit  ^9  lie,  par  feu  violent; 
yC^Siiîi'^^  ménjf  yé;  le   Yà-phiân,  par  chaleur, 
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chaud  :  |^  {Jl^  J^  yé.  ^acception  de  violent  n  est  que 
secondaîre  «t  ne  se  prend  qudiujigaré;  on  ne  pourrait 
donc  pas  le  dire  du  vent  M^â'^Sf»  auquel ,  d'ailleurs, 
^9  ZiVne  peut  se  rapporter  comme  qualificatif,  ainsi 
queje  l'ai  démontré  ci-^dessus.  Toutes  les  observations 
critiques  de  M.  Julien  sont  ici  sans  fondement. 

29.  1^  thoâng,  na  jamais  signifié  ressembler, 
comme  le  traduit  M.  Julien;  ce  caractère  indique 
des  rapports  complets  d'identité,  de  confomdtéy  de 
concordance.  Basile  le  traduit  par  corn,  simul,  idem, 
convenire*  La  ressemblance  proprement  dite  est  ex- 
primée, en  chinois,  par  d  autres  caractères.  Xaidonc 
eu  raison  de  le  traduire  ainsi  que  je  l'ai  traduit,  et 
de  le  séparer  des  deux  caractères  qui  suivent,  avec 
lesquels  on  ne  peut  pas  le  construire  conune  M.  Ju- 
lien, sans  faire  dire  à  ïauteur  une  contre-vérité 
historique,  à  savoir  :  «  que  les  vêtements  des  Indiens 
((  ressemblent  beaucoup  à  ceux  des  peuples  barbares^  »  Je 
maintiens  ma  traduction  de  cette  phrase  comme 
très-exacte ,  et  M.  Julien ,  à  la  manière  dont  il  Ta 
ponctuée  et  traduite,  jprouve  qu'il  ne  l'a  pas  en- 
tendue, n  n'est  donc  pas  vrai  de  dire  que  la  signifi-^ 
cation  des  quatre  derniers  caractères  ne  s'appUque 
qu'aux  vêtements  des  hérétiques. 

M.  Julien  ne  fait  qu'une  critique  ridicule  en  disant 
que  j'emploie  neuf  mots  pour  rendre  les  mots  y^  ^ 
wàî-^ad,  et  en  ajoutant  :  il  fallait  dire  simplement  ides 
«  hérétiques  »,  Les  deux  caractères  chinois  ^  ^ 
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wàî-tào,  signifient  littéralement  :  doctrines  extérieures. 
Je  les  ai  traduits  par  :  ceux  qui  professent  des  doctrines 
étrangères  aux  croyances  communes;  c  est  le  véritable 
sens  que  ces  deux  caractères  ont  dans  la  phrase  en 
question.  Le  mot  hérétiques  est  assurément  plus  la- 
conique,  mais  fl  ne  rend  pas  aussi  bien  Tidée  ex- 
prinaée  dans  le  texte,  et  il  a  de  plus  Tinconvément 
d'être  un  terme  spécial  de  nos  controverses  reli- 
gieuses. En  outre,  le  mot  hérétique,  pour  des  Brah- 
manes,  comprendrait  aussi  bien  les  bouddhistes  que 
les  autres  sectes  hétérodoxes  dont  il  est  question , 
ce  que Tauteur, qui professaitla  doctrinebouddhique, 
n  avait  certainement  pas  en  vue, 

i  30.  Il  a  été  question,  dans  la  phrase  précédente, 
des  vêtements  bizarres  et  étranges  de  ceux  qui  pro- 
fessent des  doctrines  hétérodoxes  (je  me  borne  à  ces 
derniers).  Dans  la  phrase  qui  nous  occupe  et  dans 
plusieurs  de  celles  qui  suivent.  Fauteur  chinois  cite 
des  exemples  de  ces  vêtements  singuliers.  Or,  si  Ton 
traduit  comme  M.  Julien  :  les  uns  se  parent  d'une  queue 
de  paon ,  on  fait  connaître  un  singulier  vêtement  ou 
costume.  Et,  remarquez  encore  l'inconséquence  de 

mon  critique  ;  il  dit  que  a  ^p^  i  et  J^  fo  (vulgo  se  vêtir 
«  de)  ont  quelquefois  la  même  extension  que  le  mot 
«  français  porter  (ce  mot  se  trouve  dans  ma  traduc- 
«tion),  en  parlant  des  parties  de  rhabillement  ou 
«  des  parures,  »  et  il  le  traduit  par  :  se  parent,  terme 
qui  se  rend  en  chinois  par  des  caractères  spéciaux. 

31.  M.  Julien  a  omis  ici  une  phrase  du  texte  et 
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de  ma  traduction,  laquelle  est  ainsi  conçue  :  «Les 
c<  autres  portent  des  colliers  de  crânes  desséchés.  » 
Il  passe  de  suite  à  celle  qu'il  reproduit  sous  ce  numéro , 
et  qu'il  a  ainsi  retraduite  :  «  Quelques-uns  ne  portent 
«pas  de  vêtements  et  vont  nus.»  Ce  costame-ci offre 
en  effet  un  mélange  bizarre  et  une  façon  (ou  coupe) 
étrange I  (Voyez  S  29.)  Et  comme  M.  le  jprofesseur 
est  bien  fondé  à  écrire  en  grosses  lettres  capitales, 
avec  point  d'admiration  entre  parenthèses ,  ces  mots  : 
LA  FORME  DE  LA  ROSÉE  I  Cette  cxpressiou,  commc  beau- 
coup d'autres  dont  on  se  sert  dans  toutes  les  langues, 
ne  doit  pas  être  prise  grossièrement  à  la  lettre ,  car 
il  est  facfle  d'en  découvrir  le  sens  figuré.  C'est  une 
expression  technique  et  voilée,  pour  dire  que  les 
vêtements  de  ces  sectaires  sont  transparents  comme  la 
rosée  qui  laisse  voir  les  objets  qu'elle  couvre,  en 
d'autres  termes,  qu'ils  vont  nus.  Mais  l'expression 
voilée  devait  être  respectée.  Les  deux  caractères 

ggp  jj-^fott  }img  sont  eux-mêmes,  comme  je  l'ai  fait 
observer  en  note^  avec  les  deux  caractères  cpii  les 
précèdent,  la  traduction  des  termes  sanskrits  fâôrm 
vivâsa,  ((  sans  vêtement,  »  ^«'i*«4^  mouktâmbara,  «dé- 
«pouillé  de  vêtements, w'f^iFsr^  digambara,  «vêtu 
«  par  les  régions  de  l'espace ,  nu ,  »  termes  qui  dé- 
signent des  i^r  djaînaSy  que  l'illustre  Colebrooke  a 
fait  connaître  dans  ses  Essais  sur  la  philosophie 
des  Hindous.  Je  crois  donc  avoir  prouvé  jusqu'ici  à 
M.  Julien.,  dans  ma  réponse,  que  si  l'un  de  nous 

*■  Journal  asiatique,  décembre  iSSg,  pag.  469. 
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deux  ^orit  4|aelqtlte  chose  sans  s*emharra$séf  si  cela  d 
mt  selis,  c'est  celui  qui  fait  coïncider  les  saisons  ainsi 
que  les  calendriers  indîei^  et  chinois ,  <fui  a  im- 
primé et  répandu  avec  une  profusion  sà,ns  exem- 
pie'ttriè  d[îlt<fiie  aussi  mal  pensée  que  mal  écrite  et 
mai  fondée,  etc. 

H  y  a  eUfeoré  ici  une  lacune  de  près  de  deux  pages , 
dont;  M.  Jtdiën»  selon  son  habitude,^  n*a  pas  fait 
mfcnôoàrLë  passage  oînîs  par  lui  était  bien  propre , 
cependant ,  à  bercer  sa  pénétraltion  et  sa  critique. 

*    •  '  '  G.  Pauthïer. 

(La  fufte  à  ua  prochain  mmiéro.) 


LETTRE  DÉ  M.  EÏIDMANN 

A  M.  Reinàud,  m^nbrede  rinstitût. 

Monsieur, 
Permettez-moi  de  soumettre  à  votre  jugement 
quelques  points  de  la  numismatique  arabe,  qui  inté- 
resseront peut-être  les  lecteurs  du  Jownal  asiatique , 
et  qui  montreront  que  du  moins,  en  ce  qui  me 
concerne ,  il  n'y  a  pas  ^iiiteption  de  mettre  le  chan* 
délier  sous  le  boisseau.    .    , 

J'ai  lu  avec  un  vrai  plaisir  les  savantes  recherches 
dont  M.  de  Saulcy  a  bien  voulu  enrichir  celte  partie 

XII.         '  j5 
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tenma^la  jj^tre  qui  you3  est  k^res^é^  :  a  M^.^«  ^V 
u  tirei»,  je  Teftp^rêi  Vatteptiidflfi  des  nnpiiiii^a^  «W|: 
«  mie  classe  dea9GK)nn«ie»£(^pfé^ô¥l$â%^^;Cf  qii^'ot^ 
«  aoBiJt  Fée]^ea£  iesi  pi^pik^  ji^oénft^  «è^l  i'^IJa^ 
u  né  taire  chez  les  Arabes,  »  m'onidéterE^dpé^l^ijl^Plier 
la  dcj^€i^ption  des,  p^c^.^^éldij^p  dfaïqgf^it.^j^  Ont 
rapport  à ,4;0te fl^f^ç^ m^^\p%^  et qnij^fe tff^Yimfe 
danS'.  le  Mu^e  î^^tiqiie.de 4!ttlliMW«^  i^jifà»!*^  4?. 
Çaisaa,  acq^iftçs  ^  p^y.  %  pas  >ipng^a^<j     ;     .  : 

1  et  ^.  A«  h  KWlife  debout,  la  tête  couverte  du 

» 

turban  royal ,  et  tenant  de  k  «la»  gaaeAi«  te  seéptre. 
Autour  de  lui  : 

A.  ly  ^gufé  dd^ûbt,;-^  f^p^,  ^fifaii^t 4^  I4 main 
droite  une  longue  croix. 

Adroite:'  ...       •        ' 

re 

H 

■■..■■         '.     .0     ■,-.■•..■    - 

A  gauche  : 

^    •   •  •     '0-  '    *        . 

Voyez  la  plandie  ci-jélHte,  fig:  i:  < 

3.  A.  I.  Khalife  debout /la  têle  couverte  du  tùr- 
ban  royal,  et  tenant  de  la  main  droite  le  sceptre. 
Autour  de  lui,  en  sens, Inverse  : 


1 


SEPIBMBHE-OCTOBRE  f841.       ,   i&l 
irtscttplwnt     -•''..  '  • 


1 1 


t  \ 


est  MksàSk  dé  dire  qa^eife;  est  lai  figti^^e  '  ^è{Jt^' 
écv^tée  ^n^fiioc ,  et  ^ud  est  te'  khd^  qui  afair^iC{i|^il 
cQft  Qtohniiei'.  IViit'-étrlsfo figure* cfn  fn>è: repré^tltef 
yenfpfkraxi:  hy tanti»;  LéDBee»4;  àpcès  qu'il  éûl  élé^-' 
tpopé^^à  i^raio^  dir  imailBeiirenî ^cjcès  de  6âÉ  ilbtf ^ 
c^Mre!  les  Arabes,  par  Tiiiéire  Ab^inirêf^  et  rtlé^è 
dàqs^^^ulx  ikbnte^e'v  ïon;  €98  (de  J^.  C).  Al^, 
ïm\m  %ird  îiepeëBepitôraît  fie  kkatfi^  AbdH^-Ma^ 
lek»  se  mdquËnt  de  ses  emieibis  lë^  pki»*aèh«rfté)l 
etfles  |Ai|s  oedbulfc^èsi  Qiia^ -^ry^  «kiâfpri^i^n^i  >â 
eai'enllere<pi^s:ditffieile1d'^^  fiker  te  ieiHt'p^Ut^ 
éuie«  .les /slgrietf  rfjît^^  sbftt'Péqn^vàléii*  des  inéts 

«rf^JfVl*  Jé'ne  ih^a^rNérài  pa^  sdr  fc^  defriîéfe^ 
lettres,  parce  qu'on  pourrait  tout  dire  et  qu^oW  Sau- 
rait rien  dit. 


IL 


Plus  on  sapprocbe  de Ja^fincde  la  domination  des 
khaUfes  abbassides*,  plus  i^s  fl^onnaies  battues' par 
ordre  de  ces  princes,  deviennent  rares.  Cette  pé- 
nurie se  manifeste  déjà  pendant  le  règne  du  quin- 
zième khalife  Motamed-ala-allah ,  qui  figurait  comme 


.  •»«  I  11  •> 


\  Voyes  Ëckhel ,  Doctrina  vetemm  numorum,  i.  VIII  ^  pi^^  ,:^S  et 
33^;  Mibnnet ,  De  ïa  rareté  et  du  pria  des  mèdq,illes  romaines,  3*  édit. 
t.  II,  pag.  45 1;  Bcck,  Anleitang  zûrfteft  unà  VôlhergesehtcHû ,  t.  II, 
pag.  667c  <  •       .       •    ' 

25. 
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chef  de  ririamisme  ^  depuis  l*aB  3  56  jusqu'à  Tan  179 
de  rhégire  (870-892  de  J.  C).  Outre  la^ rareté  Ae 
ces  monnaies ,  on  remarque  leur  maurais  extérieur. 
Tel  est  le  cas  des  pièces  dont  M,  Frœlm^,  et  feu 
Hallepoberg  ^  nouB  coït  donné  la  description ,  et  qui 
soqt  les  seiides  coninies  ;  c'est  piourqûoi  on  doit  ac- 
cepter avec  reconnaissance  ce  qui  est  offert  de  bon 
dans  ce  genre.  J*ai  découvert,  il  y  a  peu  de  tempi, 
dans  le  cabinet  de  mon  beau-frère ,  le  prince  de  My- 
cbezky ,  une  monnaie  en  argent  de  ce  khalife ,  frappée 
à.Nise^pbur,  Tan  367  (860),  qui  se  distingue  autant 
par  son  excellent  état  que  par  la  rareté  des  inscrip- 
tions qui  s  y  trouvent;  ed  vôid  la  descr^lion.  Je 
vous  pije.  de  vouloir  bien  prendre  la  peine  ^e  réta- 
})lir  les  mots  placés  en  hput  etjen  bs^s  de  TA- 1»,  ainsi 
que  les  autres  parties  dont  j*di  laissé  la  yaleiir  indé* 
terminée. 

f 

A.  I. 


Ml!   Jy»j    0^ 

4m]  ^  (y&Mi\ 


^  Be^rage xnr  Muhamnudanischenmanzkandef  etc  Berlin,  i Si §« 
pag45.  >' 

*  Nttttdsmaia  ofientalia  are  expressa.  Upsal,  1822 ,  part.  I,  p*  i36. 
^  uW^  (^^^  ^^^'  JRewioiMl.) 

*  Ï^\amJ\^  (Note  de  m.  Reinaai.) 
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M.  ^^  iÂill. jij^  ,Ui-^  léîi]  jiy  4iLUr  UfU  aD 

,    '  jd*  ^«*ft?  '^  ijfJ.<i^)  '^'  iù*j>^^'^ 
A.  II. 


« . .     .  > 


1»  'ij^L  cSlUl 


M.  II. ^ 

Voyez  la  planche,  fig.  3. 

Les  inscriptions  de  la  médaille  annoncent  claii^e- 
mént  qifil  s^dgit  iéi  d\m  événement  important  dans 
les  annales  du  khali&t.  l^aôffiet,  l^année  267  (880) 
fut  fameuse ,  autant  par  la  victoire  remportée  par  le 
frère  du  khalife  Mouvaific,  sur  le  chef  des  Zendjs, 
que  par  le  meurtre  d  un  certain  Ahmed  ben  Abd- 
allah, qui  s'était  révolté .  contre  son  souverain  légi- 
time ,  le  khalife ,  dans  les  provinces  du  Khorassan , 
du  Sedjestan  et  du  Kerman.  Il  est  fait  mention  du 
premier  de  ces  événements  dans  les  livres  manus- 


^  Âlcprao,  8our.  III,  vers,  a 5. 

*  *»f  «XA©  ^j^  0^\  jy  I  (Note  de  M.  Reinmd.) 

•  f^f,  iOa^  jX^  tjO^j^UiCif  ^  ^jLt  o:?  jJt  f^u 
^aaAaII  «^  M)î  ^t.  Voyez  TAlcoran,  sour.  IX,  vers.  134.  (Nuie  de 
M, -finaud.)  ^ 


J 


(çrits  ^t  d^ws  quel(|\i|es  ,iiyrep  lipprii^i,  4^ouifeda 
dit  que  les  Zehdjs  inquiétèrent  pour  la  première  fois 
le  khaiKe  Aimotaflîdy-bfliah ,  ïan  aSS  (868);  ipais 
queTextirpation  de  qette  secte  eut  lieu  eil  2  70  (883), 
après  la  victoire  repiportée  sur  eux  en  267  (880) 
par  Mouvaffic,  et  la  prise  de  ia  ville  d'Âhouaz^  ap- 
pelée par  les  Zendjs,  Almokhfareh  «jUâfJl^  Quant 
à  Ahmed  ben  abd-Allah,  je  ne  trouve  de  rensei- 
gnements sur  ce  personnage,  que  dans  la  chronique 
du  scheikh  Djemal-eddin-Alsoyouthy,  intitulée  ^^jb 

*LJlJULÎ  ou  Histoire  des  Wial^es.  Voicf  ce  que  je 
lis  au  folio  129  verso  d'un  exemplaire  qui  m'ap- 
partient  : 

\^^  \  £        •  •        »* 

D'après  ces  témoignages ,  je  croi^  pouvoir  aflirpa.e^' 
que  cette  monnaie  a  été  battue  ^  en,  mémoire  des 
événements  heureux  qui  consoUdaiept  rej^stçnce 
du  khalifat,  et  ajoutaient  une:  gloire  inptlenclwe  ^ 
la  couronne  du  khalife  ^. 


^  Antudes  muslemici»  t.  II,  pag.  22$  et  256. 

^  L*explication  que  propose  M.  '  Erdmann  me  paraît  inadmis- 
sible; la  médaille ,  d'dpr^  le  lieu  et  la  dâ|e  où  eMe  a  été  frappée ,  n^est 
pas  louvrage  du  khalife ,  mais  du  personnage  qui  s^'était  emparé,  mal- 
gré le  khalife,  du  Khorassan,  du  Kerman  et  du  Sedjestan.  Voici  la 
tradttction  des  légeades ,  telles  que  je  les  ai  r^tablie^^ 

A.  I.  Dans  le  champ  :  «  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu;  M|h9' 


/~ 


s&iHrtiMAiik-^G'FObhË  isu.        ^\. 
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III. 


Vbu^-^Vè^,  îïioasiërff,  tjue  M.  Froetih  k  'donné 
là  'des«eH^tferi  é^àtiW  d'une  niohrtaie  telibutchîdê 

A.   I.  jiû  juOljJi  pôfe/lifia  Déîi  ^5^;  ' 

jj  kl  •  >■    .     •  . 

A.  ii^^^istit  tamgham.  fj ,  cujus  ad  utnimque  )âti|§ 
,^^  ^C  vas^xy^  Djallpdi  {^ijus  urhi»  yes1%ia  hi»ud 
procttl  a.  Terek  fluyio  ia  .S^aj^arda  minore  l^^dieduiia 
ceBpwtyx)  ;,ipfra.aviteja  eetaorn  npta  r^r,  %^y  q^oi^ 

«met  estrenvoyé  de  Dieii.  Almotamed  ala  Allah  (aom  du  Ihalife} 
«  fiuisée-t-'il  être  en  possession  au  oonliéur  et  de  la  prospérîté^T  • 

iliî  àtmim  i^  p^HJMam»  à  cfui^^,  vei^  et  te.  ôtes  ia  jp^iasiocf  1^  qiil 
•  tu  veux;  tu  glorifiés  qui  tu  yei^x  et  tu  avilis  qui  tu  veux;  le  bien  est 
«dans ta  main.»       '    *  * 

A.  H.  DanèiecbM^:  •Jbi  sMivërain«té  éi  la  puîsftsficë  appa^- 
«^tieiioenlÀ  Dieu;  le  poutoîr  et  ia^foreè  dépeadent  de  Dieu  v  le  Vàlî 
«Ahmed  ben  Abd-allah,  puisse-t-il  être  aidé  du  secours  et  de  la  vie-  ' 
«toirèli  \ 

Lé^nde  ittbirieure  :  «  Au  ndm  Hé  Dieu,  ce  diflîem  a  étéî frappé  à 
« Nisapour,  Tan  ^^'j.w 

Légen^  ettérieure  :  «CbmbAttéz  les  infid^es  qui  to^s  avoisînent , 
«  et  qu^ils  reiicontretit  en  vous  de -la  durêfé  ;  Sachez  que  Dieu  est  «vee 
«  cetn  qui  it  liéfihenf  Paet  leurs  gardée.  * 

On  voit  que  ces  légendes,  q^i  donnent  un  si  falnut  prix  k  eèttè  taté^ 
daille,  confirment  le  récit  de  Soyouthy.  Ces  légendes  pourraiè'nt 
dottfier  lieu  à  quelques  observatk>ttè  eiîrièusés;  je  me  bornerai  h 
celle-ci  :  le  titre  de  Vâfy,  {)ar  lequel  Ahmed  ben  Abdallah  évaîC 
^t;herehé  h  se  distinguer,  signifie  commandant  Le  célèbre  Mahmoud' 
le  Gaznevide,  un  peu  plus  d*un  siède  après,  eut  beaucoup  de  peilie 
k  obtenir  ee  même  titre  du  khàKfe ,  titré  *qu'il  changea  i^us  tard  en 
celui  de  suUhan,  f/Véfe  ié  M,  Meiftatid.)  • 

é  ^ 
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perperam  'pro  i^f  69a ,  vel  prp  i<ii  696  positum  esse 


censeo  ^ 


M.  t'rœhn  répète  ailleurs  cette  explication^,  et 
il  ajoute  dans  son  Catalogue  géographique ^  qu'on 
trouve  encore  aujourd'hui  des  vesligesi  .4e  cette  viUe 
dans  la  petite  Kabardie,  non  loin  du  fleuve  Terek  ^. 
J'ai  donné  la  même  explication ,  n'osant  contredire 
un  savant  si  habile^;  mais  je  ne  pouvais  chasser  les 
doutés  qui  mutaient  restés  dans  resjprît.  Les'  mon- 
naies qui  précèdent  la  pièce  eu  question,  dans  les 
ouvrages  cités ,  ont  été  battues  à  Boulghar,  et  datent 
des  premiers  temps  de  fa  dynastie  des  Tchoutchides. 
Pourquoi,  me  disais-je,  au  lieu  de  rester  près  de 
Boulghar,  aller  chercher  une  vîUe  dans  un  pays  de 
montagnes?  une  ville  qui  ne  pouivait  alors  avoir  un 
hôtel  de  monnaies,  ne  posîrédant  pas  encore  les 
éléments  de  son  industrie  et  de  son  gouvertienient? 
Il  me  semblait  que  la  ville  de.  Bular,  autrefois  non 
moins  fam)euse  que  Bulghar,  et  située  à  quelques 
dizaines  de  werstes  de  celle-ci,  téunîssait  à  un  plus 
haut  degré  les  conditions  désirées  \  Après  avoir 

^  Numi  rnukammedani,  ^  in^acadernÙB  imp,  scient  P0tnpolii..Museo 
Qsiatico  assenuuitar,  Saint-Pétersbourg,  1836, 1. 1,  pag.  301. 

*  -Die  Mànzen  der  Chane  vom  Uïus  Dschdschi's,  etc.  Saint-Péters- 
bourg, 1 833 ,  pag.  5 ,  n^  25. 

^  /6i(/.  pag.  ^3. 

^  Die  neaesten.  Bereicherangen  der  Mahammedanischen  Numismaiic. 
3*  livraison,  Saint-Pétersbourg,  i836,  p.  38  et  39^  iVinm  asiatiei 
muséi  ttniversU.  Cœsar.  Hier.  Casanensis,  Gasan,  i834,  part.  I,  vol.  11, 
pag.  âSs. 

.   ^  Voyez  le  Journal  du  nfioistère  de  Tintérieur  (en  langue  russe) ^ 
Saint-Pétersbourg ,  1 8i^o,  août ,  n*  8 ,  pag.  3o4  et  suiv. 

k 
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espDiné^dD  pki»f»^s  plasieiirftidejoeB  inôannesqpké 
m'a.  ofiertes  le  rliaaard ,  je  crois  Ae  mob  dievoinde  to^ 
venir  sur  ce  point  v  et  de  détrcdre  dé  &Hid  euKxnttïAe 
la  ville  de  Djuliad,  comme  n  appartenant  pa^  au 
royaume  de  la 'iimnîsmâitii|Qe  ides  Tohoutohideè.  L'a 
monnaie  publiée  par  M.  Ft^n  'me  paraît  avi»^  été 
frappée  à  Bfitlar,  et,  aLor$,  A  hàt  Tcxpliquer  ainsi:: 

A.  I.  A»  iuJîÂlt  La  granAeur  est  à  ifieU. 
A.  II.  jàllù  ^SZ»,  Monnaie  de  Balar: 


C'est  une  réparation  que  nous  devions  à  la  mé- 
moire d'une  ville  si  fiuneuse  jadis, 

•  ,     •  -,         »      .     . 

%        • 

^  Je  suis  le  premier  qui  ait  découvert  la  monnaie 
du  prince  Houlaghide  Aboù-Sald  Behadur-khan ,  qui 
régnait  sur  là  Perse ,  de  fan  7 1 6  à  l'an  78 ^  1 3 1 6- 
i335),  monnaie  qui  est  en  argent  et  dont  voici  la 

description^  : 

.  .  •        '         '  •  f  ' 

A.  I.  La  figure  d'un  lièvre  courant. 

A'     .  •  ' 
.    H.       *  ■' 

.'  ,       .  s  I  • 

M«  Froehn  répète  les  mêmes  mots  «  et  il  ne  dit 

^  Namophylaciaan  unwénit,  Casanens.  Casan,  18261  p.  5i  et  suiv. 
Nami  miatifi*  eic.  Gasan,  i834)  t.l»  vol.  11,  pag.  563,  pi.  v,  n*  8. 


\ 


\ 
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^sfHfanéfe/Sikf  ia  »oiimie«  je  suis>poiité  à  ohÂliS)  cpM 
Iknt  coosidiéper  le  lièvre  cooatibe  s<kn  symbole  répré- 
«enUit^*.  Noos  tronvpnft,  pendadt  te  règne  d'IAibou^ 

0&  qiii.  veat' A\v^ïdaiiètn  fxmgê^  L année  du-lièfre 
rouge  t»arrespoiid  àfab  717  de  ïbè^^  (iS^^oJt 
J.  C).  Après  aypir  ^in&i  fi^é  I9. datp de  cette  monnaîe, 
il  faut  lire  anno  7^27  (1^27),  au  lieu  de  anno  ignoto. 


♦  '  ..  '  >  •    > 


/  •       •       V.        V  ■     ,  I,  ,  :- 

Quoique  Ton  trouve  dans  les  ouvrages  de  numis- 
matique un  assez  grand  ilbknbre  de  monnaies  de  la 
dynastie  persane  actuelle  des  Katchars ,  et  que  i  en 
aie  moi-même;  expliqué  plusieurs,  iu*<ju ici  in- 
cônni^^,  je  ne  pui^  m  empêcher  dç  vQiis  comfnu; 
nîquernine  pièce  înédrte,  qui  se  distingue  rfe  toutes 
les  autres  par  le  portrait  àe  Falli  Afi-sc)iali.  Cest 
une  monnaie  en  argent,  fi^appée  à  Ispahan  1  an  1  q  45 
loio). 

FeuTempereur  de  Perse  Falh  Ali-schah,.iiio#t  le 
28  novembre  1 834  ..«tpr^s  aypir  tîonclu ,  Tan  1828, 
uhe  paix  éternelle  avec  les  Russes,  ses  ennemis  les 
plus  dangereux,  se  voyaiit  aSermi  sur  son  trône,  fit 
battre  cette  monnaie ,  dont  voici  la  description  : 

A.  I.  L'eikipereur  Fath  Ali-schah,  assis  sur  son 

^  Dcllkhanomm  seu  Halagidamm  namis  commentatio.  Saint-Péters- 
botu^,  i834,pftg.  53i.  ..  .  ♦ 

»  Nttmi aUattci ,  etc.  Casan,  i834,  t.  î,  toi.  ti,  p.  -/i^  el  siliv. 
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trone^  à  ^iiid)ê Je  lui ,  se  trpU£saL      iiiûi&.  (j^^ûi 

Aan,  5^oar  (2a  sulihanat,  Van  i2à5. 
Vovei  la  planche,  fig.  4. 

Je  ne  crois  pas  quil  soit  nécessaire  de  m^étendre, 
ni  sur  la  dynastie  des  Ràtchàrs',  dëAit  Thistoire  a  été 
piibUée,. â:n y  i^  p%&  longtemps ^ipar.rhistock^gl'al^he 
persan  Âbd-alra«2SHC  ben  Haijef-Goiily'^,^  iC^  '^  9e 
feroïift^e  déct-itè^dan^'  d'auti^efe  ottVrageS, «  toî'  sttF'.îa 
Oionnaie.  même,,  qui  nest  que  r  expression  .dé:  ta 
Wik^it  mJk.  P9À  Àii^ci^^h,. QW,  d§s  Peppai^^,,^^ 
adubteufs^.; 

-Agréez;;  été:  «^ 


.»  ■  »      •-.   ,•   I  •  i     •  I  I     .  •  .   •  '  ■  .  .  ■•!''! 


>1  i»*    i 


;    *  ^tï^lW^  jmU  ^i>Uf*i;auri8,  i  »4 1  «le  i;hégirô  (  i Ba 5  et  1 8;?fi 
df- J*  C*).   -     .        . .  (     .  <.    .     •. 

^  Dms.ûqe  l^ts9  ««.date  da  QL^oàt,  M.^iÈrdmaQii,  à  qui  j'avais 
fait  part  de  mes  observations,  les  approuva  eotièraneat.  A  Lti  m^me 
occasion,  M.  Erdmann  fait  connaître  quelques  nouvelles  monnaies    ' 
orientales.  Cette  deuxième  lettre  paraîtra  dans  un  des  prochains 
cahiers  du  Journal  asiatique.  (Noie  de  M,  ^einaad.) 


'of«»S^H^<^"^J<^ 
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NOUVELLES  ET  MÉLAi^ES. 
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SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

'SéiAQÇ(9  du  10  teptenibre  »8^»; 

l^le  baioii  WalktKka^r  écrit  au  oonHeO  pour  le  remercier, 
au  90BI  4^  VAdiidémiç  des  inscriptions  et  )>e]le8-lettres,  àe 
renvoi,  faii  par  la  .$Qci<^té  ^.rAo^démie ,4u  i^*  64  4u  jQvnuJ 
asiatique.  , 

On  liî  une  lettre  écrite  par  M.  Visscher,  secrétaire  de  la 
Société  des  arts  et  sdénoeai 'de  Batavia,  eii  adressant  au  con- 
seil le  tome  XVQ  des  Mémoires  de  cette  société.  Les:  reuev- 
dments  du  conseil  seront  adressés  à  la  Société. do,  Batam. 

On  lit  une  lettre  de  M.  J.  R.  Kane,  secrétaire  de  la  Société 
philosophique  améri<^ine,  par  laquelle  il  remercie  de  Tenvoi 
fait  par  lé  conseil,  à  la  Société  âmém^aine,  du  tome  X  du 
Journal  asiatique. 

M.  de  Saulcy  communique  au  conseil  une  lettre  adressée 
par  lui  à  M.  Reinaud  sur  une  médaille  inédite  de  Meiunoud 
le  Gaznevide.  M.  de  Saulcy  reçoit  les  remerciments  du  con- 
seil pour  cette  communication  qui  est  renvoyée  à  la  commis- 
sion du  Journal  asiatique. 


ij 


•  ODVBAGES   OFFERTS   ï    LA   SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Mémoires  de  la  Société  des  arts  et  des 
sciences  de  Batavia,  Tome  ZVII.  Batavia,  iSSg. 

Par  Tauteur.  Ibn  Khardani  Narratio  de  expeditionihns  Fran- 
«  ^  corum  in  terras  isàimismo  suhjectas;  e  codicihus  Bodleianis  eà- 
dit  et  latine  vertitC.  J.  Tornberg.  In-4^  UpsalisB,  i8Âi- 


J 


SEPTEHBRË.OCTDBRE  1841.  .        397 

• 

.  Par  rantear.  Tradiwtiim  H  examenrfunwiMnékvragèckir 
nois  intiêtdé  z  Tcheou^pei,  littéralement  :'sfyle  va  mgnal  dont 
une  drçùnfktmee;  par. M.  Edouard  Biovi  (Eittrait  du  Journal 
asiatique^)  •  '  .  " 

Par  la  Société.  J^euaM  ef  Ae  AiiaHc  iocieiy  cf  Betig^i 
N'ai.  i94o;     ' 

Par  la  SotiéCé.  BmiUtùt  delà  SoeUté  de  géograpKie.  N'  91 . 
JfdUet  i84il 

0 

>     ^  * 

BIBLIOGRAPHIE. 

Ah  t^hanenm  Liber  cantilenarum  magnus^  ex  codicibus  ma« 
nascriptis  arabice  éditas,  adjectaqae  translatione ,  adnotationi' 
bnsqae  ilhutratus.  Fascicttlns  secondas;  ou  deuxiènke'  li- 
vraifton  du  Kitab-alagany,  publié  par  M.  Kosegarten. 
Grie(swald«  i84i-  Un  cahier  in-&*.  La  troisième  liYraison 
est  sous  presse. 


Lettres  sur  la  noMismatiqae ,  par  M.  Frédéric  Sorbt.  Genève 
et. Paris,  maison Cherbuliez.  In-8''. 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  sept  et  traitent  de  mon- 
naies inédites  ou  peu  connues.  Les  trois  premières  se  rap-  y 
portent  spécialement  à  des  médailles  byzantines ,  et  les  quatre 
dernières  à  des  médailles  arabes ,  persanes ,  etc.  toutes  sont 
accompagnées  de  planches.  M.  Soret,  en  ce  moment  député 
à  la  diète  suisse,  ccmsacre  ses  moments  de  loisir  à  des 
études  en  apparence  arides,  mais  qui,  depuis  la  renais- 
sanoedes  lettres ,  nWt  pas  cessé  de  faire  le  charme  d^esprits 
fort.diatmguéa.  Marchant  sur  les  traces  4^s  Casti^oni,  d^ 
De  Saulcy,  etc.  il  a  embrassé  le  champ'  presque  entier  de  la 
numismatique,  et  c*est  ici  son  début  dans  cette  honoi>able 
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« 

oérrièra  M.  'SoretMesl  poiseaKttf  d'une  tcSkdàoÊÈ mée/gébù- 
Mêràik^  Àe'méAtdHei  on^rtdes,  rass^nUées  ^n  S«lmse/eii 
AHemdgnê,  ea  Kàâsie  et  dbai»  d'ajutt^es  e^nfr^éci;  de  {da»/4 
a  eu  à  sa  disposition  le  musée  de  Genève,  riche  en  lâèteB 
ûMiniÀe^  Ce  neat  iti  tjue  îe  coàmiBBôenaeMt  des  f>ukfica- 
lions  qu'il  prépare,  ipais  ce  commencement  suffit  p^vw  tàbé 
vÎT^ement  'désirer^  là  aiiite;  BYie  hmAm^m^à  Mu  8èret*cpi*iàne 
chose  pour  donner  à  ses  publications  toute  Futilité-dDil^iflU 
sont  susceptibles ,  c'est  Temploi  de  caractères  orientaux  pour 

mençant,  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  Genève  de  caractères 
arabes,  ce  qui  l'a  mis  dans  la  nécessité  de  se  borner  à  la  tra- 
duction des  légende^  et  des  passages  citësr,  et  de  renvoyer, 
pour  le  reste,  soit  à  ses  planches,  soit  aux  descriptions  déjà 
pul^Uéeft.  La  cas  ou  sa  t^puyaGanève  était  ntiguère  gomaimin 
à  des  uiuves»tés  fort  renommées;  ma^,  avec  les  progrès 
€f$*&  laîls  Vébida  da^  langues  orientales  an  Eu^pe,  lnk  ville 
de  Genève  n^  ptiuri?ait,«aiiA  déchoir,. rester  daoïcet  àai.de 
pénurie^  Genève  ae  vante  k-  bon  droit,  du  aombra  des  écri- 
vains et  des  savants  qu'elle  a  produits  ;  non  consente  de  sa 
pépinière  de  naturalistes  et  de  physiciens,  de  sa  nouvelle 
école  des  beaux-arts ,  elle  a  voulu  avoir  un  professeur  d'arabe, 
ai  ce  profiMseiir  d'avabe  a  tout  de  suite  trouvé-  des  auditeurs 
pleins  de  zèle,  eu^  nombre  desquels  est  M.  Sorel.  Il  reste  à  la 
ville  de  Genève  à  mettre  '  le  professeur  et  les  élèves  en  état 
de  la<  d^doMiiftkger  de  sais  sacrifices  paf  Vutii«té>  et  Fëclat  de 

hisrs  ptililleiitiôm. 


A^è^  Itt  pûblicatién'  dtf  Lalua  de  laJbomie  loi,  driod'ig 
sîoYi  est  trèsi^atancée,  M.  £.  Burnoef  se  propose»  de  fiilrerpa- 
ndti<e  «nf  teéuëil  de  tégenctetf  trftdUtes  dha  satmeiti,'  qur  soiiè 
mgtalfvès'àu^  p^^édii^afti^s  de  Çâkyamuni  età  k  eontendoD^de 
ses  prëmierti  d^ij^e?.  €«s  légendes  iank  aai^rttRlèaB  pdntf'li^ 
plti]^rf  aux'dëUic  volikftfneuseb  eelte^oiisf  cbnnwes^aiuMpA} 
sdtii^les'lsÉres  àé  D^aA^ëdàmiei  JtvâMim  Suttàm  Ca^wcaéiA 


SEP'BD|IB»SH>CT<aBHB  1841.  599 

se  compose  4éjà  des  lég^endes  suivaptes  :  Puma,  Sumâgadha^ 
Sam^haràkchita ,  Sul)hûtî,  Kôtîlarna,Nâ^atLumâra,  Açôka, 
Sabhâti ,  Gaiigika ,  Sthavira  »  Hastaka ,  Sangîtl ,  Dîrghanakha , 
Lékuntcfailça ,  Coptika  et  Virûpa.  Toutes  ces  légendes  existent 
en  tibétàiii  daiis  le  Kah^ur,  et  elles  font  partie ,  soit  du 
Hdulva,  soit  du  Mdo.  Le  traducteur  s^est  attaché  à  revoir  sa 
version  sur  le  texte  tibétain ,  et  cette  comparaison  lui  a  quelque, 
fois  donné  le  mbyen  de  combler  quelques  lacunes  qui  se 
trouvent  dans  les  manuscrits  NUEMcrits  du  Népal ,  sur  lesquels 
a  été  exécuté  son  travail. 


M.  Beelen ,  professeur  à  Leuvaî»,  vient  de  commencer  la  pu- 
blication d'une  chrestomathie  rabbinique  et  chaldaîque ,  qui 
sewim  d*iiitng||toctiôn  à  u«^  bi»aiilëhe  de  \  fittératum  orieh- 
Uàe ,  ^  âe  ncmH^reii^iiiSl^fficvilfê^  arrèttent  souvent  dés  les  pf  e- 
niiefs  pas.  L'otiVPétge'déS)!  avoî^  trdiS'  volumes:  un  cfe  texte, 
un  aittre  de  notes ,  et  un  troisième  renfermant  un  glbssàire 
des  mots  les  plus  rares ,  et  le  recueil  des  abréviations  ;  il  a  pour 
tiire  :  Ckrestomathia  rahhinica  et  chaldaica  cum  notis  gramma- 
ticis,  historicis,  theologicis ,  glossario  et  lexico  ahreviatwcarum 
qusB  in  hebrksiàktik  sèri^tbpainm  œtutrant,  aiicfoi^  J.  Th.  Bee- 
len, s.  theol.  Doct.  in  Univers,  cathobca  Lovan.  S.  Script,  et 
lingg.  oH(?nt:;pr(rfî  ordîri.i— Vol.  ï.  Sefëcta  rabbînica  et  chal- 
daâea  compléctens!— V61.  II.  Notas  miscdlaiieas. 

La  partie  rabbinique  vient  de  patraître  eh  deux  livraisons , 
Tune  de  texte  (Sid'pages  în-S**) ,  Fanlre  de  notes  ;{3a6  pages). 
Le  texte  et  les  notes  de  la  partie  t^baldaïque  paraîtront  dans 
le  courant  de  V'dnn^,  pour  compléter  les  deux  premiers 
volmnes.  —  Le  prix  de  Touvrage  complet  est  fixé  à  18  fr.  (A 
Louvain ,  chez  Van  Linthout  et  Van  Deuzande ,  imprimeurs 
de  l'Université.  ) 
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•  ï  i  t  -  ■        '         '  ' 

L'ao-ti^eu-tao-tm-king ,  le  Livre  de  la  Voie  et  de  la  Vertu, 
composé,  dans  le  ,vi*  siècle  avant  notre  ère,  par  le  philo- 
sopliê  Lao-tseu;  traduit  en  français  et  publié,  avec  le 
texte  chinois  et  un  commentaire  perpétuel,  par  M.  Stanislas 
Julien,  membre  de  VInstitut.  Paris,  Benjamin  Duprat^ 
libraire  de  la  Bibliotlièque  royale,  rue  du  Cloître -Saint- 
Benoit,  n*  7.  Un  -vol.  in-8%  prix  :  la  fr.,  pap.  vél.  i5  fr. 


The  Negroland  of  ihe  Arahs,  eafamined  and  eaplamed;  or  an 
inquiry  into  ihe  earfy  history  andgeography  of  central  Âfrica, 
par  M.  William  Desborough  Goolbt.  Londres,  18Â1;  1 
vol.  in-8*. 


^ 


Grammatica  linguœ  copùcœ,  accédant  additamenta  ad  leancon  ' 
copticum,  par  M.  Âm.  Péyrom.  Turin,'  18Â1,  1  y.  in-8^ 


ERRATA  POUR  I4Ë  CAHIER  DAOUT. 

Pag.  io3,  avant-dernière  ligne  :  phase,  Usez  phrase. 

Pag.  1 1 5 ,  ligne  1  g  :  wou  :  ming  tckàngyéj  Usez  tooa  ^tng  :  etc, 

Pag.  i43 1  ligneiB  :  cinquième,  lisez  troisième. 

Pag.  1 54 1  ligne  i5  :  lisez  AA^^â^t  avec  un  i  à  la  fin. 

Pag.  1 58,  ligneaa  :  lisez  {j}^\  avec  un  i. 

Pag,  186,  ligne  ^  :  lise     ,^^J^^(SJ^  ^^^  ^^  ^  • 
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ANANDA-LAHARI, 

Ou  l'Ondb  db  la  Béatitude,  hymne  à  Parvaiî,  attribué 
à  Çagkara  Atcharya  ;  traduit  du  sanscrit. 

(  Suite  et  fin.  ) 


III. 


OBSERVATIONS 

SUR  L'ANANDALAHARI,  OU  L'ONDE  DE  LA  BÉATITUDE. 

Différentes  données  sur  Tépoqne  à  laquée  vivait  Çagkara  Atcharya  ;  — 
quelques  traits  de  sa  vie  ;  —  ouvrages  qui  lui  sont  attribués.  —  Est-il 
l'auteur  de  TAmara-çatakam  et  de  TAnanda-lahari? —  Anidyse  de  ce  der* 
nier  poêmé.  —  Examen  rapide  de  ses  rapports  avec  quelques  hymnes 
védiques;  —  avec  d*antves  ouvrages  attribués  à  Çagkara; — avec  qad- 
ques  anciens  hymnes  et  avec  divers  pcnnts  mythologiques  des  Grecs  et 
des  Latins.  ' 

Les  opinions  varient  beaucoup  sur  Tâge  dans  lequel  vécut 
Çagkara  Atcharya  ou  Çagkara  le  Vénérable.  Dans  les  écrivains 
persans ,  nous  reconnaissons  sans  peine  le  nom  de  ce  sage 
XII.  *  a6 
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sj)us  les  formes  de  Sankarakas,  Tchengerangatchah  \  Djèn- 
granghatcha  * ,  Tchengrégatchah  ' ,  et  ce  personnage  nous  est 
présenté  çompie  contemporain  et  adversaire  de^  Zerdusht  ou 
Zoroastre,  qui,  cîiiq  cent  cii^quante  s^s  environ  iivant  noti« 
ère,  fit  adopter  sa  religion  à  Guchtasp  (Darius  Hystaspes), 
roi  de  Perse ,  et  à  Tchengrégatchah  lui  même.  ÇagVara  est  aussi 
placé  cent  quatre-vingt-un  &ns  av^nt  J.'C.  cent  soixante-dix- 
huit,  deux  cent  dix-neuf,  trois  cents,  quatre  cents,  six  cents, 
huit  cents  ans  après  le  commencement  de  Tère  chrétienne. 
La  dernière  date  est  adoptée  comme  la  plus  probable  par 
Colebrooke,  Rama  Mohan  Ray,  MM.  Wilson  et  Frédéric  • 
Windichmann  *. 

Nonobstant  la  grande  autorité,  justement  attachée  <aux 
noms  que  je  viens  de  citer,  je  crois  devoir  signaler,  cûmaie 
digne  d*attention,  la  donnée  que  nous  fournit  Ramaçrama 
dans  un  petit  traité  sur  le  Bhagavata-Purana  ^.  Selon  cet  au- 
teur, Çagkara  précéda  de  douze  cents  ans  Vopadeva  le  gram- 
mairien ;  ce^ui-ci  étant  placé  par  Colebrooke  au  xiii*  siècle , 
et  par  M.  Wilson  au  xii"  siècle  après  J.  C.  il  s'en  suit  que 
Çagkara  aurait  fleuri  dans  le  cours  du  i*'  siècle  de  notre  ère. 

De  plus ,  Tauteur  du  Dabistan ,  qui  nientionne  Djengrang- 
îmtcha  et  le  déclare  contemporain  de  Zerdusht,  nomme 
2J^^'J•^^  Shmkar  Atçkardj,  presque  correctement,  une 
fois  (édit.  de  Calcutta,  p.  206)  comme  tenant  un  haut  rang 
parmi  les  savants  modernes  ((j^^^-^U-*)  de  l'Inde,  et  comme 
ayapt  beaucoup  écrit  sur  la  philosophie  Vêdanta  ;  une  autre 

^  Yoyes  }e  Desatir^  trachictioB  anglaise,  édit  de  Bombay,  p.  1 2 5.' 
'  DoDsl^  Dabistan ,  édttioo  de  Calcutta,  p.  i3o,  il  est  dit  quil  a  été  le 
nuôkre  de  Jaipasp ,  frèra  et  nûâûtre-  de  6u(^tasp. 

^  ZendrAvesta^,  traiçluction  d^Anqnetit  Duperson ,  t*  I ,  a*  partv  p.  ôi ,  5a. 

*  Voyez  In  pré&ce  du  Dictionnaire  sanscnt ,  1'*  édit,  de  M^.Wi]apn, 
p.  xTi.  De  plus,  TransacL  of^  royal  asiatic  Society,  t  I,  p.  ÂÂif  t.  II, 
p.  6i  De  même,  Friderici  Henr.  Hug.  Windischmanui ,  Philosopk,  Doet. 
Sancara ,  sive  de-Tkeologamam  Vedftnticonan,  Bpniiœ,  i333^ 

•  Voyez  la  traduction  française  de  ce  Traité,  appelé  :  Un  souJjUt  sur 
la  face  des  me'chants ,  dans  ta  préface  du  Bhagavata-Purana ,  par  M.  Eug. 
Bonionf,  p«  lxht. 
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ibis  {édit.  de  GdeQtta,  p.  236)  comme  chef  des  Avadliâtas, 
classe  d'ascètes  indiens,  et  comme  précepteur  de  Sahadeva, 
râdja  du  Kachmtr,  ifA  se  retira  dû  monde,  ou  qui,  selon 
Feicptiessiott  pepsane,  se  dépouffla  dé  Thabit  du  moiNfe*  en 
l*an  760  de  l'hégire,  iS4^  de  notre  ère.  Voilà  donc  positive* 
ment  un  Çagkara  Âtcharya  du  xiv*  siècle.  . 

Tout  incertaine  que  soit  Tépoque  où  vécut  Çagkara  Âtcha- 
rya, nous  ne  pouvons  pas  douter  de  la  grande  célébrité  d'un 
personnage  de  ce  nom.  Je- citerai  qudlques  traits  de  sa  vie, 
que  j*ai  empruntés  à  un  petit  ouvrage  publié  par  le  brah- 
mane Kavdli  Venkata  Rama  Sâmi  \  (pâ  dédare  avoir  puisé 
se»  renseignements  dans  un  écrit  sanscrit  appelé  Çagkara 
viijaya  ',  t  Victoire  de  Çagkara.  » 

Çagkhra  Atcharya,  M»  d'un  brahmane,  naquit  à  Çrina- 
gari ,  place  qui  est  située  sur  les  bords  des  Gates  occidai- 
taux ,  et  présentement  indus  dans  le  territoire  du  Mâisour. 
Il  eut  pour  guru^  ou  'guide  spirituel,  Govinda  yati,  et  s'a- 
donna de  bonne  heure  à  la  dévotion  et  aux  études  Géolo- 
giques, là  choisit  el  soutint  avec  ardeur  la  doctrine  de  Çâi- 
vas,  ou  des  adorateurs  de  Çîva;  ce  qui  fit  dire  qu'il  était 
une  incarnation  de  ce  dieu.  Il  réfuta  les  chefs  de  différentes 
sectes  contraires  à  sa  propre  doctrine  ;  et  telle  était  la  véhé- 
mence de  la  controverse,  qu'on  fit  une  convention  portant 
que  ceux  qui  succomberaient  seraient  mis  à  mort.  Des  bud- 
dhi^tes,  qui  étaient  entrés  dansJa  lice,  subirent  ce  malheu- 
reux sort  à  Kantchi,  la  moderne  Kondjeveram'  '.  Un  pareâ 

^  Biographical  sketehesr  of  Deltkàn  pùets  omffHAlJkk^m,  aw^entie  dotniMMs, 
by  Ravelly  Venkata  Ramasnramie.  Calcutta,  1829. 

^  Probablement  le  même  ouvrage  que  Çagkara  digvidjaya.  «Victoire  de 
«  tous  les  pays  de  Çagkara»  ;  ouvrage  attribué  à  l*Ananda  giri,  disciple  renommé 
de  Çagkara.  Le  sage  combat  victorieusement ,  dans  cet  ouvrage  tous  les 
sectaires  de  son  temps,  dont  Ta  liste  est  assez  longue.  Voyez  le  mémoire  de 
M.  WSson  :  Relîgîoiu  sects  of  the  Hindus.  (As.  Kes.  t.  XVl,  p.  1  i-a  1 .  ).  Dans 
les  MojC'Kenzie  Collections,  sont  mentionnés  plusieurs  traités  sur  la  vit  de 
Çagkara.  Voyez  t.  I,  p    71,  g8,  3iA;  t.  II,  p  3il,  71,  ]|[gvi,  cxvi,  ccn. 

'  Un  récit  de  cet  événement  est  conservé  dans  une  inscription ,  gravée  snr , 
une  pierre,  dans  le  temple  de  Çmasanèçvara  ou  Çiva,  à  Kantchi  «t  à  Taitiio- 
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fait,  vrai  ou  supposé,  et  une  opposition  oonstmite  à  ia  doc- 
trine, de  Buddha,  firent  donner  à  Çagkara  le  nom  de  «per- 
t  sécuteur  et  même  exterminateur  des  buddhistes  »  ;  mais  Thû- 
toire  du  buddhisme  n'est  pas  encore  assez  édairde  pour  ^*<m 
puisse  déterminer  avec  certitude  le  commencemeht  ou  une 
époque  qudconque  de  cette  persécution  qui  a,  sinon  entière- 
ment détruit  lé  buddhisme,  au  moins  bien  diminué  le  nom- 
bre de  ses  adhérents  dans  Tlnde. 

Çagkara  construisit  à  Kantchi  un  temjple  en  Tbonnettr  de 
la  déesse  Kâmâkchi  ^  nom  de  Parvatî ,  et  consacra  dans  fdu- 
sieUrs  autres  endroits ,  des  images ,  des  sanctuaires ,  des  cetdss 
mystiques,  et  d'autres  ouvrages  de  dévotion  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'énumérer  ici.  Je  me  bornerai  à  dire  qu'il  fonda 
à  Çrinagari  un  collège  qui  existe  encore.  Il  est  nonuaé  parmi 
les  vingt-neuf  gurus  ou  maîtres  spirituds  dont  se  glorifie 
ce  coUége  *.  On  attribue  à  Çagkara  plusieurs  mirades;  j'aurai 
plus  loin  Toccasion  d'en  mentionner  un  seul. 

Selon  un  usage  assez  commun  parmi  les  anciens  philoso- 
phes, le  disciple  de  Govinda  yati  voyagea  beaucoup;  il  par* 
courut  l'Inde  et  atteignit  le  Kachmir.  Selon  l'auteur  que  j'ai 
suivi,  il  alla  dans  le  pays  des  Yavanâs,  ou  des  nations  occi- 
dentales, d'où  il  ne  revint  plus.  Ceci  parait  se  lier  aux  tra- 
ditions persanes  -ci -devant  mentionnées,  et  relatives  au 
brahmane  Tckengrégatchah.  Cdui-ci,  disent -elles,  écrivit  à 
Guchtasp,  roi  de  Perse,  pour  le  dissuader  d'adopter  la  reli- 
gion de  Zoroîistre.  Le^roi  invita  le  Brahmane  à  venir  dis- 
puter avec  le  nouveau  prophète.  Le  défi  fut  accepté.  L'en- 
trevue entre  les  deux,  chefs  de  religion  eut  lieu  à  Balkh,  où 

vdur,  place  située  non  loin  de  là,  de  l'autre  côté  de  la  rivière  Vagavati.  (Voyes  1 
Fouvrage  cité  de  Kavelly  Venkata  Ramasàmi.  )  Ce  brahmane  fut  un  de  ceux 
qu'employa  le  colonel  Mac-Kensie  pour  faire  la  oollectxoa  d'antiquités  in- 
diennes qu'acbeta,  pour  100,000  roufHe8.on  35o,t>oo  francs,  la  Gompagiûe 
anglaise  des  Indes,  et  dont  .M.  H.  H.  Wilton  a  publié  une  notice  en  deux 
volumes. 

^  Ce  nom  signifie  «la  déesse  qui  a  les  yeux  de  l'Amour.  » 

'  Çagkar^  Vidjaya.  Mac-Kemie  collection ,  t.  II ,  p.  34. 
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Tchengrégatoha,  après  avoir  eat^ndu  qucfa|ues  chapitres  An 
Zaïd-Avestav  se. convertit  à.  la  rdigion.  de  Zoroastre  avec 
quatre-vingt  mille  sages  ou  chefs  de  finde,  4u  Sind  et  de 
plusieurs  autres  royaumes  ^.  Selon  4'autres  écrivains  ^,  Çagkara 
revint  à  Kantchi  qù  il  mourut.  Ses  disciples  Padmapada  At- 
cfaarya  et  Hastjùmallaka  Atcharya  s'établirait  à  Çrinagari,  et 
publièrent  les  ouvrages  de  leur  illustre  maître,  monuments 
qui  subsistent  encore  de  nos  jours ,  et  qui  sont  traduits  et 
conunentés  dans  des  pays  lointains  dont  Tauteur,  probable- 
ment, ne  coonaissait  pas  le  nom. 

Les  commentaires  qi^tf  Çagkara  écrivit  Sur  les  Upanichades 
des  vêdas ,  dont  il  éclaira  et  modifia  l'ancien  mysticisme,  nous 
apprennent  à  connaître  la  phSosophie  védantique  et  la  nou- 
velle ère  dans  laquelle  il  la  fiit  entrer  '.  On  a  de  lui  un  cé> 
lèbre  commentaire  sur  les  Çâriraka  satrani,  et  en  outre,  des 
scholies  sur  les  Upanishades  qui  sont  favorables  à  la  doctrine 

*  *  Voyez  le  ZendrAvesta,  t.  1 ,  2*  part.  p.  5i ,  5a ,  et  le  DahisUm,  édition 
de  Calcutta ,  p.  1 3o.  Selon  ce  dernier  ouvrage ,  un  autre  sage  de  Tlnde ,  ap- 
p^  Byasa  (  Vyasa),  alla  en  Perse  après  la  conversion  de  Sankara,  et  après 
une  entrevue  avec  Zerduckt  adopta  la  £>i  du  dernier.  Remarquons  ce  ves- 
tige d'un  commerce  rdiigieux  entre  Tlnde  et  la  Perse  dans  le  vi*  siècle  avant 
.T.  C.  et  rappelions-nous  qu  Ammien  Marcellin ,  auteur  du  iv*  siècle  de  notre 
ère  ,  dit  (liv.  XXIII ,  c.  vi)  qu'Hystaspes  (Guchtasp)  avait  été  instruit  par  les* 
Brahmanes. 

*  Selon  ,1e  Çqjjh^  ichcaitra,  ouvrage  cité  dans  Mac-Kenzie  Collection, 
1. 1,  p.  3iA.     ^ 

^  Le  docteur  Stavenson  dit  (Asiaiic  Journal  and  monthly  Regist.  for  dec. 
18A0  f  p.  a86  )  t  que  les  nati£(  dellnde  considèrent  universellement  Çagkara 
comme  le  fondateur  du  systènie  actuel  du  brahmanisme ,  et' croient  qu'il  a  été 
un  avatar  de  Çiva,  afin  d*4^ais8er  les  buddkistes.  Si  cette  donnée  était 
exacte ,  l'âge  oà  fleurit  Çagkara  serait  ausn  l'époque  de  l'ascendant  que  le 
brahmanisme  acquit  dans l'inde.  Uest  avéré,  je  crois,  par  plusieurs  documents, 
que  ,  1'  le  buddhisme  était  répandu  dans  l'Inde ,  au  moins  mille  ans  avant 
J.  C.  ;  a"  que  déjà  alors  s'étaient  allumées  des  disputes  entre  les  buddhistes 
et  les  brahmanes;  3*  que  la  doctrine  des  premiers^  prédomina  pendant 
;5oo  ans,  jusqu'au  commencement  du  v*  siècle  de  notre  ère;  h"  qu'elle 
était  sur  son  déclin  au  vii*  ;  et  5'  qu'elle  a  cédé^  au  pouvoir  des  brahmanes 
vers  la  fin  du  viii'  ou  au  commencement  du  t\*  siède  chrétien  :  ce  qui 
viendrait  à  l'appui  de  l'opinion  de  ceux  qui  placent  Çagka^ra  Atcharya  vers 
la  dernière  époque.  *  > 
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védantiqne,  et^dot Jes  noms  suiirent:  Aitaneya,  Içaxmym, 
Vmhadaranyàka,  Taittiriya,  Tchkmiogya,  KeneMtomjMm- 
daJtaj  Prasufi,  Mandakya,  Parva  Tapaniya,  Katkaka,  aux- 
quds  on  peut  ajouter  peut-être  le  Mauchitaki  et  le  Svetasua- 
tara  \  On  lui  attribue  de  plus  '  le  Nârâyçamrâvali,  ouyrage 
sur  les  cérémonies  funèbres  des  Gosains,  ou  des  Smyofis 
(  ascètes  )«  adonnés  au  culte  de  Çiva,  dont  â  était  le  chef, 
eit  un  commentaire  sur  le  culte  Tantrika»  «M{ud  j'ai  iîuit 
allusion  dans  mes  notes  sur  les  çlokas  1 1  et  ji4  de  Thymae 
à  Parvatî.  Il  est  encore  supposé  Tauteur  d^un  commentaire 
sur  le  Bhagavata-Purana  ^,  et  du  Moha^mudgara,  «  marteau 
pour  abattre  la  folie,  i  Ce  dernier  poème  ne  consiste  qu  en 
douze  çlokas ,  mais  il  a  eu  le  succès  inappréciable ,  digne  de 
Tambition'de  tout  poète,  d'être  dans  la  boudie  de  tous  ceux 
qui  .entendent  le  sanscrit;  cest  la  première  leçon  reçue  par 
len&nce ,  pour  guide  de  la  vie ,  et  c'est  le  dejcnier  conseil  donné 
par  la  vieillesse,  comme  résultat  de  sa  longue  expérience. 

Dans  les  ouvrages  que  je  viens  de  nommer,  Çagkara  traite 
les  plus  importants  sujets  de  la  religion  et  de  la  philosophie; 
c^est  pourquoi  il  répugne,  au  premier  abord,  de  croire  qu  un 
écrivain  aussi  grave  ait  pu  composer  un  ouvrage  erotique  et 
passablement  licencieux ,  tel  que  YAmara-çatakam,  ou  tles 
Cent  çlokas  d'Amaru»,  qui  cependant  lui  sont  attribués*. 
Toutefois,  je  vais  rapporter  la  tradition  qui  est  répandue 
dans  rinde  au  sujet  de  ce  poème.  • 

Le  vénérable  maître  disputait  avec  Mandana  Misra,  phi- 
losophe très-célèbre  de  son  temps,  et  faisait  triompher  sa 
propre  opinion  dans  la  discussion  de  toutes  les  thèses  sur 
lesquelles  il  y  avait  dissentiment entreeux,  lorsque  la  femme 

^  Je  donne  les  titreside  ces  ouvrages  d'apr<^  M.  Fr.  Wmdischmann  (  San- 
kara,  p*  4?  )  «  qui  les  a  empruntés  k  Go|iebrooke> 

*  Mac^Kenzie  Collection,  t.  I,  p.  32. 

'  Préface  du  Bhagavata-Purana,  de  Tédition  de  M.  Eugène  Bumouf,  p.  lu. 

^  MeX'Kenzie  Collection,  t,  I,  p.'ioi.  Chézy,  sous  le  nom Â^Apud-y^  pu- 
blia, en  i83i,  le  texte  sanecirit  de  cinquante  et  un  dç  ces  çlokas,  avec  une 
traduction  française.  Il  ne  dit  rien  dejÇagkara,  et  attribue  les  vers  au  poète 
Amru.  » 


NOVEMBRE.  1841.  407 

de  Wandana  Mîsta  vint  au  secours  de  son  époux  embarrassé , 
et  défia  Çagkara  de  disputer  avec  elle  sur  la  science  mpté- 
rieuse  de  Tamour.  Le  jeune  bfahmâtchari  \  qui  n'avait  dors 
jamais  connu  une  femme,  ^t  obligé  de  se  refuser  au  com- 
bat; maïs  ne  se  retira  pas  sans  s*étre  engagé  à  s*j  présenter 
dans  le  délai  de  six  mois.  * 

B  arriva  dans  une  v%  dont  le  roi  Amara  ou  Amarûga 
était  mm-t,  et  venait  d'être  placé  sui"  le  bûcber  funèbre  pour 
être  brûlée  Ça|kara,  possédant  Tart  de  transmigier  dans 
d*au^es  corps ,  après  avoir  donné  à  ses  disciples  des  instruc- 
tions sur  Bon  projet ,  fit  passer  sa  propre  âme  dans  le  ca- 
davre du  roi  :  aux  yeux) de  tous,  Amaru  ressuscite,  quitte  le 
bikclier«  et  s'emplresse  c^  consoler  la  reine. 

C*eét  a(iisi  que  Çagkara  put  jouir  auprès  d'dle  de  tous 
^s  droits  d'un  époux.  Cependant  die  sdupçohne  bientôt  que 
l'âme  d'un  étrs^nger  s'est  introduite  dans  le  corps  du  feu  roi  : 
*an  moins,  je  l'y  renfermerai  à  jamais»,  pense-t-elte,  et, 
âur-le-champ ,  elle  donne  l'ordre  de  brûler  immédiatement, 
dans  son  ïroyaumé ,  tous  les  corps  inanimés  qu'on  y  trouve- 
rait Cdlui  de  Çagkara  eut  été  dû  nombre  des  corps  consumés 
par  le  feu ,  si  ses  disciples  qui  le  gardaient  ne  se  fussent  pas 
hâtés  d'avertir  leur  maître  qui,  au  moment  même  où  les 
fiamtnes  allaient  s'emparer  de'  sa  dépouille  mortelle,  reprit 
son  existence  première  *. 

Toujours  en  avait-il  assez  appris  sur  l'amour  pour  pouvoir 

*  Élève  eu  théologie ,  qui  dev  ait  s*habituer  à  s*absteilir  de  toutplaidr  sensuel . 

*  Les  Hindous  se  plaisent  singidiëirement  alix  contes  fondés  sur  la  transmî- 
gntioii  des  âmes,  lu  en-  ont  plusieurs;  mais  je  n'en  citerai  qu'un  seul, 
tit^  du  VrUuU  kftiha.  (Voyez  Sehci  spficiment  ef  ihe  Théâtre  ef  the  Hindm ,. 
translatedby  H.  Wilson).  Nanda,  roi  de  Mégâdha,  mourut.  Indradatta,. 
brahmane  ve^sé  daàs  la  magie ,  voulant  «ervir  un  ami  qui  avait  à  solliciter 
une  siMkime  d'argent  de  ce  n»ème  roi ,  fit  passer  sa  propre  âme  dans  le  corps 
ûaniimé  de  Nanda.  Maôs  le  ministre  Sakatala  se  douta  de  la  cause  d'ai«  tésati 
râstion  si  extraordinaire  ;  et  comme  il  était  de  son  intérêt  de  conserver  son 
nouveau  maître  sous  la  forme  de  l'ancien ,  il  fit  brûler  tous  les  corps  morts 
qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage ,  et  notamment  celui  d'Indradatta ,  qui 
regretta  beaucoup  de  descendre  du  rang  supérieur  d'un  l)rabmaneà  celui 
d'un  roi. 
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se  présenter  avec  confiance,  devant  Mandana  Misra  et  sa 
femme,  au  combat  qu*il  avait  ajourné.  En  effet,  il  confondit 
si  bien  le  maître  et  la  maîtresse ,  qu  ils  devinrent  ses  esclaves  : 
td  devait  être  le  sort  des  vaincus ,  comme  on  Tavait  stipulé 
d*avance.  Il  s'entei^d  que  le  vainqueur  leur  rendit  la  liberté. 
Les  cent  çlokas  qu'on  lui  attribue  et  qui  sont  intitulés  Amant 
çatakam,  seraient  le  inonument  de  sa  science  et  de  sa  victoire. 

Cette  &ble  ne  mériterait  pas  qu'on  s*y  arrêtât  un  naoment, 
si  elle  ne  révélait  pas  un  côté  très-remarquable  du  caractère 
indien.  Le  brahmane  qui  la  raconte  dédare  très-sérieuae- 
ment  :  «  que  Tamour  est  chez  les  Hindus  pullivé  par  les  sa- 
«vants  comme  un  art,  et  comme  la  science  la  plus  difficile^ 
«  et  la  plus  sublime  qui  puisse  occuper  l'esprit  de  rhonune; 
«  et  que  des  s^es  de  l'antiquité  ont  écrit  sur  ce  sujet  un 
«  grand  nombre  de  castras  dont  le  texte  a  été  expliqué  par 
«  plus  d'un  érudit  commentateur.  » 

Kavelly  Venkata  Sâmi  a  dit  la  vérité;  nous  savons  quelle 
grande  place  occupe  l'amour  dans  la  mythologie,  danff  la 
oeligion  et  dans  les  mœurs  des  Indiens.  Leurs  plus  saints  per- 
sonnages, leurs  dieux  mUmes  \  ont  subi  le  pouvoir  de  cette 
passion  ;  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  pensé  à  composer 
des  castras  sur  ce  grand  mobile  des  actions  de  notre  vie.  La 
Chronique  du  Kachmîr  '  nomme  le  roi  Vasunanda  comime 
l'auteur  d'un  castra  célèbre  du  dieu  de  l'amour.  Un  grand 
nombre  de  poèmes  erotiques,  attribués  aux  personnages  les 
plus  respectabl€|s  ',  sont  répandus  dans  l'Inde.  De  plus ,  il  est 
avéré  que  Mahomet,  ce  puissant  législateur  de  l'Asie,  céda, 
dans  un  Âge  avancé,  aux  attraits  de  l'amour,  beaucoup  plus 
que  l'on  ne  serait  disposé  à  le  croire,  en  considérant  sa  vie 

*  Brahma  voulut  faire  vidienoe  à  sa  propre  fiSle  Sandhya.  Yama ,  le  juge 
sévère  de  l'empire  des  morts,  d'après  un  passage  du  Rig^êda,  teutatfAe  sé- 
duire sa  sœur  jumdle,  mais  en  vain.  N*oiû^ons  pas  que  ces  fictious  sont  al- 
légoriques ,  et  se  rapportent  à  cette  dualité  cosmique  qui  est  recoonuc  par- 
tout ,  c'est-à-dire  à  ceUe  de  l'attraction  et  de  la  répulsion. 

'  RÂdjataranginî ,  1.  I,  si.  SSg. 

*  Je  citerai  les  1 08  çlokas  attribué»  à  Kalidasa ,  sous  le  nom  de  àdirasa  çlo- 
hâh,  qui  méritent  d'être  connus.  ' 
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antérieure,  qui  avait  été  chaste  et  austère,  sa  grande  mission 
de  prophète  législateur,  et  le  rang  presque  divin  qu  il  occu- 
pai! à  la  tète  de  tant  de  millions  de  croyants.  Telle  est  la 
puisscmce  du  penchant  amoureux  dans  TOnent.  Quant  à  l'Oc- 
cident, je  n*ai  pas  besoin  de  mettre  en. parallèle,  à  cet  égard , 
avec  la  mythologie  des  Indiens  celle  des  Grecs  et  des  Latins , 
qui  est  sihien  connue,  mais  je  rappellerai  que,  chez  les  Grecs 
aussi,  des  législateurs  et  des  philosophes,  tels  que  Selon  ^  et 
Maton',  tous  deux  comparables  à  Çagkara  Atcharya,  ont 

*  Solon ,  dans  sa  vieillesse ,  pour  se  distraire  de  la  douleur  patriotique  que 
lui  causait  Taspcct  de  la  tyrannie  établie  par  Pisistrate  dans  Athènes ,  s*aban- 
donna  au  repos ,  et  aux  jouissances  de  la  table  et  de  Tamour.  On  dte  de  lui 
des  Tors  quejtfcorcius  a  traduits  en  latin  par  ceK-d  : 

Saat  V«B«ris,  Bac«hiqiM  mSki  niine  man«n  caxm , 
MuMnun^e ,  viros  qv»  recnara  soleot* 

(  Voyw  Joanhis  Meunii  Solon,  p.  lis.) 

*  On  pourrait  dire  que  Platon  composa  un  castra  sur  l'amour  et  la  beauté 
dans  son'  Sympotivan  et  dans  son  Phmdre,  Vmaumt  platonique ,  distingué  par 
sa  pureté ,  est  devenu  proverbial  ;  mais  le  grand  phflosopbe  n'a  cependant 
pas  toujours  fait  exception  an  milieu  de  sa  nation ,  si  connue  pour  sa  suscep- 
tibilité joviale  et  amoureuse.  Aulu-Gelle  nous  a  conservé  un  distique  de  lui 
qui  ne  serait  pas  déplacé  parmi  les  dnquante  et  un  ^okas  de  VAmaru-Çatakam 
que  Chézy  a  traduits.  Le  voici  :    -  • 

k&7ép9is  ehadpeîs  ddi^p  fyos  *  etSt  yevoifirfv 

dCpapàç,  es  voXkoU  6ftpMTtv  dis  tre  pXéiteâ,  « 

J'y  joindrai  la  paraphrase  qu'en  a  faite  Toi*quato  Tasso ,  philosophe  aussi  reli- 
gieux .  que  le  commentateur  des  Upanichades  vèdantiques ,  et  poëte  non 
moins  amoureux  que  l'auteur  de  YAmara-çakatant  : 

M^re ,  mia  Stella ,  miri 

I  bei  c«lesti  ^ri  , 

II  ddo  Mser  vomi , 
Perche  negli  occhi  miei 
FUo  tu  rivolgessi 

Le  tae  dolâ  favillA , 
lo  vagheggiar  potessi. 
Mille  belleue  tue  con  luci  mille. 

Oserais-jc  placer .  ici  le  quatrain  français  par  lequel  j'ai  essaye:  de  rendre 

littéralement  le  distique  grec  ? 

Quand  ton  regard ,  mon  astre  *  se  récréo  ' 
Parmi  les  feux  de  la  voule  éthcr^ , 
Pnîssé-je  alors  être  le  champ  des  cieux 
Pour  t'admirer  avec  mille  et  mille  yeux. 
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oompoeé  des  v^*s  amoureux ,  et  que  le  titre  de  sage  se  don- 
nait à  des  poètes  dont  la  réputation,  principalement'fondée 
sur  la  grâce  de  leurs  vers  erotiques  \  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours.  Je  ^^rois ,  au  reste,  en  avoir  dit  asset  pour  montrer 
qu'il  n  est  pas  du  tout  absurde  d'admettre- <pie  Çagkù-a  aurait 
pu  avoir  composé  TAmaru-çatakam  ;  je  crois  aussi  «  .en  même 
temps,  être  allé  «u  devant  de  la  question  dont  je  dois  m'oe- 
ouper  maintenant,  ceHe  de  savoir  si  l'hymne  à  Paryali  peut 
véritaUement  être  Tèuvrage  de  ce  personnage  cdèbre. 

Pour  répondre  autant  qu'il  dépend  de  moi  et  qu'il  convient 
ici  à  la  question  que]  je  viens  de  soulever,  je  ne  me  bornerai 
point  à  faire  remarquer  que  certains  passages  de  l'hyiQne  à 
Parvatî  semblent  réelj^mebt  avoir  élé  inspirés  pac  le  même 
esprit  qui  a  dicté  les  vers  d'ilmara-f  alaA»m  ;  jeeranparerai, 
sous  le  rapport  du  sujet  et  du  style,  l'hymne  à  Parvati  avec 
qudques  hymnes  védiques,  et  avec  quelques  ouvrais  que 

^  l'on  .croit  décid^mit  être  de  Çagkara.  A  cet  efifei,  je  ferai 
d'abord  une  analyse  succincte  du  poème  que  j'ai  traduit. 

Ceîui-cî  est  évidemment  composé  dans  le  dessein  d'élever 
la  déesse  Parvalî  au-dessus  de  toutes  les  autres  divinités  ;  il 
appartient  à  la  classe  des  4x>mpositioas  appelées  Mahatmyas, 
c'est-à-dire,  descriptions  panégyriques ,  d'une  divinité  parti- 
culière. Dans  le  nombre  de  cent  deux  çlokas  dont  cet  hymne 
est  composé,  le  poète  en  a  employé  soixante  et  treize  pour 
rendre  à  la  déesse  les  hommages  de  son  admiration ,  pour 
louer  sa  science,  son  éloquence,  les  artifices  de  son  chant, 
les  grâces]  de  sa  marche,  et  surtout  pour  décrire  toutes  les 

.  parties  et  tous  les  ornements  de  sa  personne  divine.  Il  repré- 
sente les  beautés  physiques  d'une  femme  dans  le  sens  que 
les  Indiens  y  attachent ,  et  qu'ils  s'efforcent  de  rendre 
par  la  sculpture  et  par  la  peinture];  sans  doute ,  leurs  statues 
et  leurs  tableaux  sont  exécutés  d'après  leurs  poèmes ,  et  vice 
versa. 

Je  ferai  observer  ici  qu'en  joignant  à  la  figure  humaine  les 

*  Voyez  sur  !a  chasteté  d^Anacréon,  )a  vie  de  ce  poctc,  par  J.  Barnes. 
London  »  1 7^ ,  p.  xxxvi ,  etc. 
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caractères  symboliques  et  embl^atiques ,  ou  en  représentant 
plastiquement  et  graphiquement  les  métaphores  du  discours 
poétique ,  les  artistes  indiens  ont  détruit  toute  beauié  natu^ 
turdle  fondée  sur  des  propcnrtions  inviolables ,  et  a*oot  créé 
qu*un  mélaiige  monstrueux  de  parties  hélérogènesi  Iis.«MA- 
blent  d^MHirvu»  de  ce  goût  ou  de  oe-ftentiment  esthétique 
qui  diMîngue  ce  qu'on  peut  dire  en  vers ,  et  ce  qu  on  peut 
représenter  par  le  ciseau 'ou  le  piaceau;  ils  nont  pas  connu 
les  limites  particulières  dans  lesqudles  chacun  des  beaux- 
artsr  doît  se  renfermer.  C'est  ainsi  que  nous  ne  pouvons  pas, 
SUIS  être  choqués,  voir  la  multiplidté  des  membres  dsms  un 
corps  humain  :  trois  yeCix  sur  un  front,  quatre  tètes,  six 
bras,  et  plus.  Gomment  se  rqprésentw  une  b^e  femme  (çlo- 
ka  àS  )  dont  «  Tooil  droit  est  le  soleil  qui  crée  le  jOur  ;  TceS 
«gauche  la  lune  qui  produit  la  nuit;  le  troisième  oeil,  un 
«lotus  qui  fait  naître  le  crépuscule  qui  marche  «ilre  le 
«jour  et  la  nuit?i  une  bdie  femme i(^oka  81  ),  dont  «les 
«deux  seins  sont  le  soleil  et  la  lune,  et  dont  les  flancs,  de 
«leur  étendue  solide  et  immense,  couvrent  et  conduisent  le 
«  monde  9  »  Ifatre  poète  parle  de  la  déesse  tour  à  tour  dans 
uo  sens  propre,  et  dans  un  sens  métaphorique;  Parvatf  est 
tantôt  une  beHe  femme  décrite  connue  telle ,  t^tot  Tintelli- 
gence;  elle  est  à  présent  (çloka  55)  le  ciel,  le  feu,  Teau, 
la  terre,  et  tout  d'un  coup«  l'abondance,  la  maturité,  la 
forme  de  la  béatitude  étemelle.  ^ 

Le  pouvoir  de  ses  yeux  est  représenté,  dans  le  çloka  56 , 
d'une  manière  remarquable  et  digne  de  la  déesse  :  les  ouvre- 
t-dle  ?  l'univers  renaît;  les  ferme-t-dle  ?  tout  périt  ;  conunent 
ne  pas  la  supplier  de  les  tenir  toujours  ouverts  pour  la  con- 
s»:Tatioil  du  monde  1  Danà  le  çloka  5o»  ses  deux  yeux  sont 
comparés  aux  jeunes  abeilles  ;  «  iU  jettent  les  regards  de  côté  ; 
«  captifs  et  mobiles  par  le  goût  de  neuf  passions ,  tandis  que' 
•  le  troisième  œil,  en  les  désapprouvant,  ne  laisse  pas  de 
«  rougir  4'un  dédain  accumulé.  »  Tout-pu^sants  par  eux- 
mêmes  ,  ufl  seul  de  leurs  regards ,  jeté  même  sur  un  vieil- 
lard ,  lui  donne  le  pouvoir  d'enflanmier  de  jeunes  ))eaiiiés , 
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dont  Tempressement  amoureux  pour  lui  est  décrit  danà  le 
çloka  i3  d*une  manière  bien  poétique,  et  dans  le  meilleur 
style  de  notre  auteur^ 

Nous  avons  souveht  de  la  peine  à  goûter  et  à  apprécier 
justement  les  comparaisons  dont  les  poètes  orientaux  se 
servent  pour  rdever  un  objet.  C*est  que  généralement  ils 
n*ont  en  vue  qu'un  seul  trait,  une  seule  partie,  une  seule 
qualité,  et  non  Tensemble  de  Tobjet  auquel  ils  rattachait 
leur  comparaison;  la  ressemblance  qu  ils  indiquent  ne* porte 
que  sur  un  seid  point ,  abstraction  faite  du  resta  Ainpi ,  sans 
doute,  ils  ne  trouvent  pas  plus  que  nous  qu'une  belle  femme 
ressemble  à  un  éléphant  ;  mais  c'est  uniquement  la  rotondité 
de  la  troinpe ,  ce  sont  les  élévations  firontales  du  puissant  ani- 
mal, qui  prêtent  à  notre  poète,  dans  le  çloka  82,  une  com- 
paraison d'ailleurs  assez  fantastique  avec  qudques  formes  de 
sa  déesse.  Parmi  lés  traits  que  l'auteur  emploie  pour  faire 
valoir  les  beautés  de  Parvati,  nous  voudrions  qu'il  eut  omis 
ceux  qu'il  a  placés  dans  les  çlokas  77  et  78,  ainsi  que  la 
description  de  l'ombilic  dans  les  çlokas  79  et  80. 

On  sait  que  la  mythologie  revêt  souvent  de  passions  et 
de  faiblesses  humaines  les  divinités  du  dd.  La  scène  de  ja> 
lousie  que  nou$  présente  le  çloUa  87  est  tout  à  fait  asia- 
tique :  Parvati  n'est  qu'une  sultane  hautaine  ;  die  frappe  de 
ses  pieds  le  iront  de  son  époux|,  qui,  incliné  jusqu'à  terre, 
confesse  ses  erreurs. 

Le  dieu  de  l'amour  figure  d'une  panière  digne  de  lui  dans 
plusieurs  çlokas;  c'est  Parvatî  elle-même  qui  lui  ^umit  l'arc 
et  les  flèches  à  pointes  de  fleurs  dont  il  se  sert;  à  die  appar- 
tiennent (çloka  58)  les  traits  qu'il  décoche  pour  subjuguer 
les  sages;  c'est  en  regardant  le  visage  de  la  déesse  (  çloka  5^  ) 
qu'on  a  une  idée  du  char  du  dieu  de  l'amour,  «de  ce  char 
«  du  monde  qu'accompagnent  le  soleil  et  la  lune,  et,  sur  lequel 
•  monté,  ce  héros  divin  soumet  à  ses  lois  Çiva  lui-même.  »  Ne 
nous  arrêtons  c^endant  pas  aux  çlokas  76  et  85 ,  où  le  poète 
fait  agir  ce  dieu  d'une  manière  trop  étrange  seloif  nos  idées. 

Nous  voudrions  que  le  chantre  nous  eût  donné  un  plu& 
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grtfncl  nombre  d'images  gracieuses,  semUaUes  à  oeâe  du 
çloka  66  :  Bânî,  déesse  de  Téloquence ,  chante  les  louanges 
de  Çiva  ;  mais  interrompue  par  Parvatî  qui  reprend  ce  même 
thème,  ce  thèmeinépuisable  pour  une  épouse  amoureuse,  Bâni 
est  réduite  à  cacher  sous  sa  modeste  robe  s(hi  luth  humilié. 
'  Le  but  du  poète  pieux  était  plus  élevé  que  celui  de  plaire. 
Il  a  Youlu  exprimer  à  sa  manière  les  grands  dogmes  de  la 
cosmogonie  et  de  la  théologie  indiennes.  La  déesse  partage 
avec  son  ^époux  le  pouvoir  de  vivifier  le  .m(^de  (  çloka  9  )  ; 
Teffet.mervdilleux  de  Tamour  mutuel  et  de  Tunion  des  deux 
sexes. dans,  un  seul  corps  est  exprimé  dans  dix  beaux  çlo- 
kas-(i2,  i3,  ai,  34,  Sy-Ai»  gS);  Parvatî  est  le  serpent 
qui  soutient  le  monde  (  çloka  9  ]  ;  en  se  repliant  comme  lui 
sur  dyie-même,  elle  forme  de  son  corps  un  bracelet,  et  dort 
dans  sa.  caverne  (  çlokas  10  )  ;  la  création ,  la  conservation  et 
la  destructif  du  monde,  p^sonnifiéesdans  Brahma,  Vichnu 
et  Çiva ,  sont  confondues  en  elle  (  çlokas  aa ,  aô  )  ;  à  la  grande 
ré^ution  du  monde,  au-dessus  du  vaste  tombeau  chaotique, 
c'est  elle  seule. qui  survivra  à  l'univers;  quand  toute  action 
de  vie  sera  suspendue  pendant  le  sommeil. du  dieu,  conser- 
vateur, c'est  ellç  seule  qui  veillera  et  se  réjouira  avec  son 
époux  (çloka  a6),  éternelle  comme  lui  (çloka  ag);  c'est 
Parvati  qui  réunit  en  elle-même  tous  les  pouvoirs  de  la  na- 
ture (  çloka  3a,  33  )  ;  c'est  elle.qui  est  le  type  du  grand  mys- 
tère de  l'univers. 

Les  çlokas  1 1,  ^4t  aa,  3a  ^  se  rapportent  à  un  culte  par- 
ticulier appelé  tantrikUj  que  de;  poète  semble  avoir  professé 
et  même  commenté  dani^  un  écrit  qui  lui  est  attribué.  La 
déesse  Parvatî  domine  sur  six  tchakras  ou  ccerdes  mysti- 
ques^ »  qui,  distingués  par  des  noms  particuliers,  indiquent 
aux  initiés  la  terre,  l'eau,  le  feu,  le  vent,  Téther  et  l'esprit. 
Ces  éléments  sont,  coioxme  çaktis,  attribués  aux  différents 
dieux,  et  tle  plus  identifiés  avec  six  parties  du  corps  humain  : 
tel  est  le  penchant  naturel  de  l'homme  à  se  considérer  comme 

•  ^  Voye«  m^  notes  sur  ces  ^okas. 
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le  mkfHKiKme ,  t petit  monde»»  et  à  8*a8fliin3er  au  mtufnh 
cosme,  «iuhivers.  »  En  outre,  ces  tîchiàras  élémeatanres  mmi 
traversé»  par  des  rayons  dont  les  différents  nombres  même 
sont  mystiques,  et  qui  sont  marqnés  par  des  lettres  de  Tal- 
phabet  sanscrit  et  par  des  syllabes  mystiques.  Les  détails  de 
cette  théorie  formait  un  ensemble  fantastique  de  supersti- 
tions» particulièrea,  dont  jen'ai  pu  indiquer  que4|uelcpies-nns 
des.  traits  prineipayux  K 

Au  fond  de  ces  fantaisies^  se  trouve  un  dogme  coscn(^[d>- 
niopie  qui ,  dans  sa  vaste  conception^  ne  peut  se  présenter  qne 
vaguement  à  des-  esprits  qui  s'efforcent  en  vain  de-  saisir  œ 
qui  est  au-dessus  de  ieur  portée  ;  de  lsi  une  confusion  de  noms , 
d'images  et  dexpres^ns.  Ce  n est  pas  assez  de  trente^fseis 
Eus  cent  millions  de  dieux  ^,  la  même  divimté  est  encoM 
muitipijée  sous  différents  noms  et  sous  différents  ra{q>otts. 
Sarasi^^aU,  la  déesse  derdoqnencé,  qui  dans  notre  hymne  k 
Parvati  est  déjà  Bânî  et  Vâg-devly  se  présente  encore  sens  les 
but  fi>rmes  et  les  huit  nomstâe  Vaçinyadyas  (çfoka  M'y}  ;  Çtfei, 
pamnî  mille  titres,  a  anssi  celui  de  Rudra;  sou»  ee  damier, 
il  est  le  destructeur  ou  le  r^ovateur  du  monde;  sous  le  nom 
de>Çiva>  il  est  indépendant  de  la  destruction  que  Rudra  a  cau« 
sée;  il  devient  (çloka  94)  l'étofFe^frubtilé^  d'un  voile  trofiipear 
formé  dune  lumière  pure;  uni  à  Panrad,  il  devient  le  soleil 
et  le  dispensateuir  d'une  béatitude  ineffable.  Exalté  par  tant 
d'idées  sublimes  et  dignes  de  la  divinité ,  le  poète  trouve 
(^oka  57)  l'expression  d'une  véritable  dévotion;  le  pieux 
mysticisme  a  inspiré  le  çloka  96  :  oin,  la  oont^j^lion  et 
^la  méditation  ^vent  l'âme  au-di^sus  de  toutes  les  ribbesse^ 
du  monde  et  les  fimt  mépriser; 

"^  *  Je  les  éôis  khi  complaisance  de  MF.  Wilson ,  je  k  Yépëte ,  mais  non  sans 
ex^iinaer;  en  même  temps  moA.  espoir  ^e  <ie«savailt  voudra  He»  employer  iw 
moyens  que  >  peut-être  seuL,  il  possède ,  pour  mettre  an  jo«p<cetto  docbiae 
particulière  qui ,  jusqu'à  présent ,  est  peu  ou  pas  du  tout  connue. 

*  Dans  l*Àdi-parva  du  MahâBharat ,  il  n'est  fait  mention  que  de  trent-trois 
mille  trois  cent  trente-trois  divinités ,  nom]i)re  qui  se  rapproche  de  cdui  des 
divinités  grecques  du  temps  d'Hésiode  ;  ce  poHe  en  comptait  trente  mîHe. 
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CgbI  ainsi  qa*à  tmva*8  bien  des  Iraits  «mproQtés  à  la 
matière ,  mémQ  grossière,  les  notions  métaphysiques  du  poète 
se  font  jour,  et  déchirent,  pour  ainsi  dire,  le  voile  mai^rîel. 
Parvatl  est  seduée  (çloka  98}  comme  cTesprit  unWersi^, 
«  difficilement  compréhensiÛe,  d'«ine  grandeur  sahs  bornes, 
«la  grande  màyâ,  c illusion,  »  qui  parcourt  l'univers,  reine 
c de  rÈtie  suprême;  dk  maîtrise  (çloka  100 )  les  lois  de  la 
«morale;  axos.  commencement,  eHe  est  la  véritable  connais^ 
t  sance  et  la  seule  demeure  de  ceux  qui  sont  v^sés  dans  le» 
«pratiques  religieuses;  elle  est  indépendante  du  destin,  et 
«  ne  craint  point  la  destruction.  ». 

Tels  sont  les  principaux  traits  que  jai  cru  devoir  signaler 
et  rapprocher  pour  donner  «ne  idée  générale  de  Thymne  k 
Parvatl.  Comparons-le  mainteiia&t  aux  {dus  «anciens  hymnes 
des  Hindus  que  nous  connaissions^,  nommément  à  ceux  qui 
sont  contenus  dans  le  Bigvéda.  ^ 

Ces  derniers  sont  adressés  au  soleil^  à  Taurore,  au  feu 
sous  différents  noms ,  à  la  lune ,  au  dieu  de  la  pltiie,  à  VéPfu 
ou  à  Tair,  à  la  troupe,  des-  maruts  ou  aux  vents ,  auf  créj^useUle, 
àjg>  nuit,  brefv  90x.  éléments  et  aux  phéneip^èftes  die  la  na- 
flf^%  de  même.quà  leurs  personnifiiuitîons  sous  dtfii^nts 
noms  mythologiques,  tels  que  sont  Indra,  Mitra,  Varuna, 
SopAa,  Ifô  deux  Açvinis,  Budra,  les  Vasus;  le»  Adityàs;  aux 
ncMpas  de  Bvahma  el  de  Vichnu  paraissen^t  se  rattaeh^  dés 
nokioQSi  trèsréteQdues ,  tant  physiques  que  ^emétaphysiques; 
Yaiiia  y  est  plaeé  hors  du  cerde  du  monde  visible.  Le  Rigvéda 
nomme  .aussi  les.  déesses  Saràsvati,  Hâ,  Mahîv  Suramâ.  Ces 
divinités^,  et  d'aqtres  sont  invoquées  comme  donnant  la 
nouirrituire,  présidanl  aux  sacrifices ,.  voyant  toot,  dirigeant 
tout*  victoorieoses  des  ennemis,  auxiliaires  dans  les  combats, 
pitésewatrioes  de  .mau:(,  grandes;  puissantes,  resplemHs- 
s«iAea>  etpéncirànt  tout. 

Non-seulement  les  grands  objets  de  la  nature  que  je  viens 
d'indiquer  sont  personnifiés  et  invoqués ,  mais  aussi  d^autres 
moins  remarquables,  tels  que  les  portes  du  sanctuaire,  le 
dieu  charpentier  (  lignaHus  ) ,  qui  préside  à  Térection  du  po- 
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teau  du  sacrifice,  rarlft^e  ou  le  bob  au  moyen  duquel  se  pré- 
pare rholocauste  ;  ces  derniers  sont  invoqués  comme  témoins 
et  ministres,  aûn  qu'ils  accomplissent  les  offices  à  la  divinité 
en  rhonneur  de  laqudle  se  fait  le  sacri&ce.  On  ne  peut  voir 
sans  étonnemeat»  avec  qud  soin,  avec  qudle  dévotion  les 
anciens  se  sont  occupés  des  détails  propres  aux  cérémonies 
du  culte  ;  les  Védas  sont  remplis  d'invocations  aux  dieux  pour 
quils  prennent  part  aux  sacrifices, ^ur  qu'ils  mangent  les 
mets,  pour  qu'ils  boivent  les  breuvages  préparés  pour  eux 
dans  des  ustensiles  qui  tous  étaient  sacrés. 

En  outre,  les  hymnes  védiques  abondent  en  allusions  aux 
légendes  mythologiques;  les  noms  de  Suras  et  d'Asuras  y 
sjrâoblent  partager  également  la  vénération  des  hommes', 
comme  dans  le  temps  où  ils  étaient  unis  pour  baratter  l'Océan 
afin  d'en  faire  scMrtir  l'amntam ,  ou  le  breuvage  de  l'immor- 
talité. Le#  hymnes  du  Rigvêda  mentionnent  les  exploits  d'In- 
dra, ses  victoires  sut  les.  dâityas  tds  que  Bala,  Vrita,  Ka- 
randja,  Pamaya,  Ramutchi,  etc.  On  y  trouve  les  noms  de 
principaux  richis,  rois  et  héros  auxquds  se  rattachent  les 
longues  généidogies  des  Hindus.  En  général,  laconnaissa^e 
partielle  {fxe  nous  avons  des  Vêdas,  tout  restreinte  qu'^p 
est. encore,  nous  autorise  à  dire  dès  à  présent,  qu'en  ce  qui 
cçncecne  le  fond  des  doctrines  et  des  légende»  rdigieuses,  il 
existe  un  accord  plus  ou  moins  parfait  entre  ces  anciens  livres 
sacr^,  Ifjs  Puranas,  le  Râmâyana,  le  Mahabharat,  et  d'autres 
écrittf  très'postérieiurs,  qui  ont  subi  l'influence  du  temps  et 
de  l'esprit  de  sectes.  Le  polythéisme  est  incontestablement 
dans  les  Védas,  et  s'il  était  vrai,  comme  pensent  quelques 
personnes,  que  la  religion  primitive  des  Indiens  eut  été  le 
monothéisme,  leurs  livres  sacrés,  dans  lesquds  on  l'aurait 
enseigné t  et  qui  ne  nous  çont  pas  parvenus,  auraient  été 
plus  anciens  que  les  Védas.  Je  dois  cependant  ajouter  que 

*  Dana Ic'Rigvèda ,  édition  de  Rosen ,  1. 1,  hym.  xxiy,  v.  i â,  p.  89.  VaroDa 
e»t  appelé  jgpçjT  q%fT  TRTT,  «Asura,  sapiens  rex  » 
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sous  le  nom  de  monothéisme,  j'entends  ici  une  doctrine  plus 
pure  que  n  est  celle  qui  adopte  une  seule  cause  occulte,  inhé- 
rente à  la  nature  et  se  conjfbndant  avec  Tunivers,  c'est-à-dire 
une  doctrine  {dus  pure  que  c'est  celle  du  panthéisane;  cdui- 
ci,  sans  doute,  se  trouve  au  fond  de  presque  tous  les  sys- 
tèmes religieux  dés  Hindus ,  et  même  dans  Thymne  à  Parvati , 
V   comme  il  résulte  de  mon  analyse  de  ce  poème  ^ 

Quant  aux  dogmes  métaphysiques,  les  Vêdas  sontjus^'à 
présent  pour  nous  une  mine  dont  on  n*a  exploité  qu'un  très- 
petit  nombre  de  filons,  sans  même  pénétrer  au-dessous  de  la 
superficie.  Je  ne  crains  pas  de  trop  m'avancer  en  disant  qu'un 
examen  plus  complet  et  plus  approfondi  nous  fera  découvrir, 
au  moins  en  germe,  dans  ces  livres  toutes  les  doctrines  dont 
postérieurement  les  développements  ou  modifications  oat 
donné  naissance  à  tant  de  sectes  rdiigieuses.  Je  ferai  r^inar- 
quer  en  passant  que  les  Bôdhisattvas,  que  l'on  croit  appar- 
tenir exclusivement  aux  buddhistes,  se  trouvent  déjà  indi- 
qués dans  le  Rigvèda*  sous  le  nom  de  Bhibues.  Au  reste, 
pour  apprécier  convenablement  la  doctrine  des  Vêdas ,  il  faut 
avoir  recours  aux  Upanichades ,  et  surtout  aux  Commentaires 
dont  ils  ont  été  le  sujet.  Husieurs  sont  attribués  à  Çagkara, 
et  doivent  être  rapprochés  de  l'hymne  à  Parvati,  comme  je 
vais  le  faire.     - 

Ce  poème ,  comment  se  distingue-t*il  des  hymnes  védiques  ? 

*  Si,  contre  une  opinion  assez  répandue  «  je  dis  que  le  polythéisme  est 
dans  les  Védas,  je  yeux  indiquer  par  là  .le  sens  que  le  vulgaire  devait  atta- 
cher à  certaines  idées ,  à  certaines  images  quW  y  trouve  employées.  Les 
Hindos  sen:iblent  avouer  Vorigine  poétique  de  leur  religion  en  dérivant  le 
inot  dèva,  «divinité»,  de  la  racine  div,  «jouer».  On  admet  généralement, 
comme  appartenant  à  plusieurs  peuples,  un  monothéisme  pkUosophique , 
mais  bien  distinct  d*un  autre  purement  religieux,  qui ,  avec  une  juste  défiance 
de  la  raison  humaine ,  s'appuie  sur  une  rév^tion  divine. 

*  édition  de  Rosen,  p.  2g.  Voyez  dans  les  Adnotationes  de  I^éditeur, 
p.  XLv),  les  scholies  qu'il  cite  au  sujet  des  Rhihues,  et  qui  lui  ont  fait  dire  : 
«Rhibnes  d&nhomines  fuisse,  deinde  vero  castimonia  divinitatem  nactos  esse, 
«diserti  dedaratur  itto  brahmaram  loco,  etc.  NonnuUi  volunt  Bhibues  esse 
«radios  solis.» 

XII.  27 
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Je.  crois,  en  général,  çotnœe  tout  art  pius  moderne  se  dis- 
tingue de  IWt  plus  ancien.  La  simplicité  est  le  caractère  de 
celui-ci  t  le  raiBn«nent  celui  de  l'autre  \  A  mestue  que  la 
pratique  d'un  art  devient  plusjTacile  et  plus  commune,  die 
se  porte  à  un  luxe  d'accessoires  et  à  l'abus  de  ses  moyens, 
ne  fut-ce  que  par  le  désir  des  artistes  d'ajouter  à  ce  qui  a 
été  dit  et  fait ,  et  de  surpasser  leurs  prédécesseurs  par  des 
inventions  nouvelles.  Considérons  aussi  que  la  simjdidté  de 
l'art  aneien  provient  beaucoup  de  la  difficulté  d'exécmdoD  ;' 
un  simple  bloc  représentait  une  divinité.,  parce  qu'on  ne 
savait  pas  encore  faire  une  statud;  une  caverne  élargie  et 
peinte. tenait  lieu  de  temple,  parce  qu'on  ne  bâtissait  pas 
encore;  le  chant  était  une  mélodie  monotone,  la  prière  no 
petit  nombre  de  vers  rudes ,  parce  qu'on  ne  maîtrisait  qne 
difficilement  la  voix  eit  le  langage,  et  encore  n'était-ce  pas 
sans  une  divinité  qu'on  pouvait  trouver  les  pr^nières  notet 
mélodieuses  pour  des  oreilles  étonnées ,  et  qu'on  les  éveil- 
lait, soit  en  soufflant  dans  les  roseaux  ou  dans  des  os 
creux  ile  jambes  de  cerb ,  d'ânes  et  d'éléphants ,  soit  en  lon- 
ch$B%  ua  nombre  de  cordes  tendues  sur  un  bois  sonore;  il 
faUait  élre  yraiment  inèpiré  pour  adapter  a  la  marche  me- 
surée d'unç  cantilène  des  mots  fournis  par  une  langue  eno(H« 
rude  et  pauvre.  ' 

C'est  par  le  développement  et  l'influence  des  arts  qne 
l'homme  s'ëiève  sur  T échelle  intellectuelle.  L'imagination, 
qui  d'abcNrd  n'est  mue  que  par  ce^ui  frappe  les  sens,  se 
replie  sur  elle-même,  eti  remanie  ses  premières  impressions; 
cette  création  intérieure  éveille  tes  facultés  supérieures  de 
l'âme  «  la  raispn  commence  son  travail  qui ,  dVbord  jpéniUe , 
devient  un  jeu  par  un  exercice  suivi ,  et  produit  enfin  cette 

*  11  y  a  deux  sortes  de  tîmplkitét  :  l'une  se  Iraave  près  de  Torigme,  l'iotif 
au  soaiBiet  de  Tari.  La  prenàère,  alliée  à  la  nidesse ,  pcoTient  d*an  «Mnqwi 
oa  d*iiiieimpeiièctîon  de  iBoyens;  la  seconde,  significative  et  irigoiire«ss,est 
felfet  d'une  sage  ëoonomie  dans  remploi  le  plos  efiicaoe  de  ses  rewmroei 
abondantes.  En  d^on  de  œs  deu  sottes  de  «nplicitéssont  la  snpeifitatioB 
et  la  complication  inutile  des  moyens. 
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philosophie 'ftbfltruae  que  nous  trouvons  dans  piuaieurs  sys- 
ttèmes  ^hyiico-théologiiiuea.  Se  flentanft  «rrèté  parles  deniièves 
Unûtei»  <psie  s«  propre  nature  f  posées  à  ses  spécoiatkms , 
4*^spi;it ,  ^ans  pouYOÎr  avancer,  se  fiBiUgue  en  im-méme^  il 
n'invente  plus  rien  de  nouveau,  il  raffine  et  subliliaeraiioien', 
et  fsroUk  «ùugmenier  ses  richesses  inidlecluellea  en  les  -divi- 
sant A  subdivisant,  classant  et  arrangeant  de  différentes 
manières.  Tds  seraient,  si  je  ne  me  trompe,  les  traits  élé- 
inesataires  du  dévdoppement  gradud  de  Tesprit  humain, 
toutefois,  abstrc^çtion  fieiite  des  vicjsûtudes  extérieures  qui 
ont  influé  sur  sa  marf^.  Mais  xiomment  en  déterminer  les 
ëpoqties  successives  ?  E31e  est  perdue  à  jamais  lliistoire  pri- 
mitive de  Thoiume  \  sa  longue  enfance  fut  muette  par  ^Ub- 
même,  et  ne  laissa  aucun  souvenir;  il  commença  bien  tard 
à  se  rattacher  à  ses  aïeux  par  des  traditions  purement  orales , 
et  il  avait  bien  de^  âges  derrière  lui  lorsqu*il  composa,  les  pre- 
miers Puranas,  où  il  recréa  son  passe  sous  la  dictée  de  ja 
susperstition.  Je  dois  m'arréter  devant  un  sujet  d*uji6  ai 
vaste  étendue  ;  je  dirai  seulement  oe  que  je  crois  inoôniea- 
table  I  c'est  qaun  écrit  quelconque,  quil  s'afqpeDe  Pucana, 
Véda  »  Upanichade  •  est  Tœuvre  bien  tardive  '  d'un  peuple 
çivi}isévdepms  longtemps. 

Les  Indiens  n'ont  jamais  été  connus  qu'à  l'état  de  civât- 
sation.  Les  hymnes  védiques ,  quoiqu'ils  appartiennent  à  un 
temps  déjà  bien  éloigné  de  l'origine  de  l'art  de  composer,  de 
dianlttr  et  d'écrire  des  vers,  marquent  cependant  une  époque 
à  laquelle  la  langue  sanscrite  n'avait  pas  encore  acquis  tout 
le  &nî  et  toute  la  précision  des  formes  qui  ont  été  fixées  plus 
tard  par  des  règles  grampotatica^es.  Le  style  védique ,  concis , 
coupé  et  obscur,  est  jusqu'à  nos  jours  considéré  comme  ayant 
un  caractère  particulier,  et  souvent  dîfierent  du  langage  corn- 

*  H  est  récent  |)ar' rapport  Au  temps  antérieur  ;  il  est  anciea  par  rapport  à 
nos  jottrs ,  selon  la  courte  vtie  que  nous  prenons  habituellement  du  passé. 
L*antiqnité  est  relative  au  terme  d*oà  Ton  veut  commencer  à  compter  ;  nous 
nous  voyons  souvent  dans  TeSpace  vaste  et  illimité  du  temps  c^mme  dans 
les  déserts  de  Vair  (  êpi^iiat  9t*  dîdépai)  sdoi^  Texpression  de  Pindare. 

37. 
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nHin.Peulton  croire  qu«  ies  Vêdas  ont  été  formé»  d'un  jet, 
pendant  ia^'vie.d'un  seul  homme  P  Les  hymnes  du  Rigvéda 
sont  expressément  attribués^  différents  auteurs ,  et  Tensem- 
ble'  si  étendu  de  volumes  sacrés  ne  peut  que  nous  révéler 
le  travail  religieux  de  plus  d'un  âge  ^  C'est  en  dire  assez  ici 
pour  expliquer  le  contraste  que  présentent  ces  livres  avec 
rhjmne  à  Parvatî  attribuera  Çagkara. 

Les  dogmes  contenus  dans  ce  poème,  dépouillés  de  leur 
envrioppe  poétique ,  diffèrent-ils  essentiellement  et  particu- 
lièrement de  ceux  des  Védas  ou  des  Upanichades,  tels  que 
nous  les  connabsons  par  leurs  commentateurs  ?  .ou ,  pour 
poser  plus  précisément  la  question.:  l'auteur  des  Sariraka- 
sutrâni,  de  TAitarkya,  de  Tlçavasyam,  du  Vrihâdadara- 
nyaka,  etc.  peut -il  avoir  aussi  composé  Thymne  à  Parvatî  P 
.  Rudra  et  Parvatî ,  sujets  de  ce  poème ,  sont  nommés  dans 
le.  Rigrèda ,  où  Indra  est  pliis  souvent  invoqué  que  d^autres 
^divinités.  Tout  nous  porte  à  croire  que  dans  la  croyance  des 
Inctiens  il  y  a  eu  plusieurs  révolutions ,  par  suite  desquelles 
des  dieux /tour  à  tour  détrônés,  ont  fait  place  à  d'autres*. 
Dans  ies  Upanichades ,  les  attributs  de  l'Etre  suprême  sont 
assignés  distinctement  à  Brahma,  Vichnu,  Çiva,  Dévi,  Su- 
rya  et  Ganeça.  Les  Puranas  reconnaissent  toutes  ces  divi- 
nités et  décrivent  la  manière  de  les  vénérer  *.  Il  paraît  que 

^  Une  réflexion  se  joint  à  tant  d'autres  indices  dé  Tantiquité  des  Véâas , 
c  est  q^u  une  langue^  écrite  diange  d'aatant  moins  que  la  publicité  des  écrits 
est  plus  restreinte  »  et  c[ue  par  conséquent  cette  langue  reste,  jusqu'à  un  certain 
point ,  ttne  langue  morte.  La  parole  qui  ne  roule  pas  continuellement  daas  ia 
bouche  du  peuple  varie  peu  ;  l'érudition  d  une  dasse  séquestrée  de  la  multi- 
tude M^'est  pas  la  nourriture  joumaliëre ,  et  ne  fait  pas  la  substance  intdlec- 
tudle  du  peuple ,  substance  qui  s'assimâe  à  un  vaste  corps ,  et  varie  comme 
lui.  Quil  doit  être  grand  rintervaliiç.du  temps  entre  le  style  des  Védas  et 
celui  méioiede  leurs  commentaires  ! 

*  Le  culte  particulier  de  Brabma  a  cessé  depuis  longtemps  ;  les  adicnrafeurs 
d*Indm,  deKuvëra,  Yama,  Varuna,  Surya,  Oanèça,  Garuda,  Sécha, 
Sôma  ,  etc.  quoi(^'il  en  existe  encore ,  sont  devenus  beaucoup  moins  nomr 
I)rcux  qu'ils  n'étaient  dans  les  temps  passés.  « 

'  Dans Ye  Ling'a-purana ,  cbap.  xzxv  i  Bjcahma  et  Vicbnu  adorait  Çiva. 
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de  tqut  temps  on  vouait  un  culte  particulier  a  un  dieu, 
sans  cependant  croire  et  déclarer  illicite  et  condamiâiblb 
c^ui  d*une  autre  divinité.  Sur  une  montagne ,  près  de^Ta- 
rapad,  où  Çagkara  érigea  un  llngam  de  citstai,  ét|(!t''âh 
tem^de  dans  lequel  on  enseignait  qu'il  n'y  avait^pas  de  dif-^ 
férence  entre  Çiva  et  Vichnu\  Ge  sage^  commentateur  des 
Upanichadœ,  s'étaWit  le  défenseur  des  attrî^uls  de  Çiva,et 
fonda  ou  releva  la  secte  de  Çâîvas ,  adorateurs  de  ce  dieu.  11 
n^est  pas  probable  quHl  ait  nié  Texistence  indépendante  de 
Vichnu  et  des  autres  divinités,  comme 4e  dit  Golebrooke 
{Asiatic  researches,  tom.  Vil,  pag  279)^1  puisque  ce  savant 
lui-même  (ibid.  tom.  VIII,  pag.  467)  cite  le  Vnhad-dharma 
(chapitre  lxxviii  de  la  a*  partie)  pour  établir  que  Çagkaf  a  était 
une  incarnation  de  Vichnu  *.  Dans  Thymne  qui  nous  occupe , 
c'est  à  Parvatî  ou  à  Çivâ ,  c'est-à-dire  à  la  çakti,  •  l'énergie  » , 
du  dieu  Çiva ,  qu'est  adressé  ITiommage  du  chantre. 

.Je  ncysaurais  ni  affirmer,  ni  nier  que  l'existence  de  Çakti , 
ou  de  l'énergie  femelle,  associée  à  chacun  des  dieuit,  ce 
dogme  si  important  de  la  religicm  indienne, 'sott  e^riniée 
dans  les  Vêdas  et  daill  les  Upanichades.  ¥Me  Test  certaine- 
ment dans  les  Puranas  ^,  dont  plusieurs  attribuent  le  rang 
»upréme  à  Çiva,  d'autres  à  Vichnu.  Comme  il  paraît  très- 
probable  que  les  Puranas  f  tels  que  nous  les  avons  aujour- 
d'hui ,  malgré  quelques  interpolations  ou  additions  faîtes  à 
des  époques  comparativement  récentes ,  constituent  cepen- 
dant, dans  leurs  parties  essentielles,  ces  mêmes  Puranas 
que  les  Hindus ,  dès  les  temps  les  plus  reculés ,  considéraient 
comme  sacrés ,  rien  ne  nous  empêche  de  croire  que  le  cfulte 
des  Çaktis  est  très-ancien. 

Je  reviens  aux' tchakras  ou  cercles  mystiques  auxqtfels  il 

*  Voyez  l'ou.vragp  dt^de  KavdUy  Veukata^Sâmi.,  p.  8. 
^  On  the  reli^ious  cérémonies  of  ihe  Hindus. 

*  A  parler  rigoureusement ,  Çiva  ne  sVîst  jamais  incarné  »  et  n'est  oommu- 
ncment  vénéré  que  sous  le  type  du  lingam. 

*  Je  ne  citerai  que  le  Vayn-fwuna,  où  Içvara  (Çiva)  est  représenté  moitié 
mâle  et  moitié  femelle. 
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est  fiût  dlalion  dans  plusienrs  ^okas  de  Thymne  à  Parvati. 
Des  ikiYentions  parei&es  appartiennent  sans  doute  à  des  sectes 
qui  fëtdent  se  distinguer  Tune  de  Tautre  par  des  figuras, 
deè*etl|blèmes,Mes  formides  et  des  lettres,  dont  le  sens  n*est 
eonnu  que  ^es  initiés  de  leur  croyance.  Quoique  cette  espèce 
de  superstition  doive  être  de  b^ucoup  postérieure  à  cefle 
.  qui  est  pour  ain^  dire  imposée  à  rhomme  par  la  puissante 
action  des  éléments ,  et  pai;  le  spectade  saisissant  de  certains 
phénomènes  de  la  création ,  il  ne  serait  cependant  pas  juste 
de  dire  qu*elle  ne  peut  point  être  placée  dans  des  temps  asset 
reculés  des  nôtres.  Je  nommerai  ph»  loin  des  nations  très- 
anciennes  chez  lesqudles  ai  dominé  ce  genre  de  superstition. 
Ici  je  ferai  remarquer  que,  d'après  Thistoire  du  Kachmir  \ 
la  reine  Içâna-clevi,  épouse  de  Djaloka ,  fils  d*Açoka,  a,  dans 
le  XVI*  siècle  avant  notre  ère>  consacré  à  Parvati  des  cercles 
niystiques,  mdtri-ichakrâni.    * 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  importe  de  ne  pas  confondre^- 
semble  le  culte  des  Çaktis  et  def  Tcliakras ,  appdé  tehantrika  > 
tekquil  a  été  professé  par  Çagkara«'Atcharya,  et  un  autre 
culte  qui  est  aussi  désigné  parle  n^  de  tehantrika,  mais 
qui  consiste  ^  soit  dans  des  rites  grossiers  et  indécents  prati- 
qués sur  une  vierge  nue,  soit  dans  un  hommage  rendu  à 
Dévi,  sous  la  forme  de  Durgâ  oit  Kâli,  par  du  sang,  de  la 
viande  et  des  liqueurs  spiritueuses.  Ces  cultes  ont,  sans 
doute,  eu  des  adhérents  dans  des  temps  très-récents,  et  en 
ont  même  de  nos  jours.  J'ajouterai  cependant  que,  parce 
qu'on  n'en  trouve  aucune  mention  dans  les  anciens  écrits» 
il*ne  s'ensuit  point  que  ces  cultes  n'aient  pas  été  pratiqués 
au  temps  même  où  fîit  composé  chacun  de  ces  anciois  ou- 
vrages. Un  livre  quelconque  n'exprime  que  la  croyance  ou  le 
système  de  son  auteui;,  qui  ne  sait  pas  tout  et  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'il  sait:  il  se  tait  à  dessein  sur  lesdioses  les  plus  con- 
nues parce  qu'elles  le  sont,  et  peut-être  parce  qu'il  ne  veut 
pas  contribuer  à  ce  qu'elles  le  soient  davantage.  Comme  la 

^  RAdja-tarantjinî ,  éfiition  de  Paris,  tome  !,  texte,  çloka  la?.  ;  notes, 
pag.  356-357. 
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lumière  de  k  oivâîsatioi»  pénètre  gràdudtement  daet  les  in- 
dividus, dans  les  famiflés,  dans  les  dàsses,  et  ne  s'étend  ja- 
mais sîmtdtanément  et  égalémeilt  sur  loûte  la  masse  d*un« 
peuple,  il  a  dû  de  tout  temps  exister  une  superstition  gros- 
sière à  côté  d*ttne  rdigîon  plus  éclairée  ^.  L*erreur  et  la 
Yérité,  la  barbarie  et  la  ôîviUsatîcin,  comme,  en  général,  le 
mal  et  le  bien ,  se  sont  toujours  disputé  Tempire  du  monde  : 
c  est  rhistoire  universelle  et  Thistoire  de  toUs  les  temps. 

J'ai  déjà  dit  que  Çagkara  commaité  ceux  des^  Upanidhades 
ifùi  étaient  favorables  k  la  doctrine  appelée  védantiq^e;  c'est 
lui  qui  fonda  une  nouvelle  école  de  cette  philosophie.  Selon 
oeikHn ,  il  dév<^ppa  les  attributs  de  Brahma  ou  de  l'Etre  su- 
prême, dont  Texistence  est  une  croyance  universelle,  parce 
qu'il  est  Y  aima  ^  Tâme  que  tous  possèdent,  et  parce  que  tous 
en  ont  la  consdence.  Tous  le  connaissent  en  eux-mêmes ,  mais 
ne  peuvent  pas  s'accorder  sur  ses  qualités.  Selon  l'école  vé- 
dantique,  c'est  le  Seigneur  suprême  qui  pénètre  tout,  qui  n'a 
ni  son  égal,  ni  «on  supérieur,  dont  la  volonté  suprême  est 
obéie  par  le  monde ,  parce  qu'il  est  l'âme  intérieure  de  toutes 
les  créatures,  toujouih»  un,  toujours  le  même,  invariable 
comme  intelligence  pure,  mais  multiforme  par  la  division 
impure  qui  s'opère  au  moyen  du  nom  et  de  la  forme  *.  Lui , 
Brahma ,  réuilit  les  trois  qualités ,  qui  sont  sat-ichid-^nandâ, 
•  l'être,  la  pensée  et  la  béatitude;  »  invariable  dans  cette  tri- 
ni té,  il  est  variable 'par  la  dualité  râpa-nâmanî ^  «forme  et 
nom.  »  C'est  ainsi  que  dans  un  sens  il  est  l'^stence  réelle , 
dans  l'autre  sens,  la  non-existenbe  illusoire;  il  est  sad-asat, 
«  celui  qui  est  et  qui.  n'est  pasi  »  comme  disent  les  vêdan- 
ÉÎBtes.  Ces  idées,  purement  métaphysiques  et  obscures  par 

I 

^  Dans  rinde  actudle,  on  trouve  encore,  même  dans  xm  espace  assez 
restreint  de  pays ,  tous  les  degrés  de  civilisation ,  du  plus  bas  jusqu^au  plus 
haat ,  que  ces  peuples  ont  atteints  dans  la  religion ,  dans  les  lois ,  dans  les 
mœurs  et  dans  les  coutumes.  On  voit  ^es  anthropopliages  non  loin  des  sec« 
tatcurs  des  Védas  qui ,  dou^L  et  savants  y  ne  se  nourrissent  que  de  végétau}^ 
et  craignent  d^écraser  une  iburmî. 

'  Voyez  ma  note  sur  le  sloka  35  de  l'hymne  à  Parvatî.  ... 
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elle-même»»  <levaietU  ^6  ra^cher  à.q^e^ue  chose  de  plus 
'^  manifeste ,  c'esUà-dif e.  au  monde  :  Btrc^ma  devenait  Tétre 
par  lequel  les  cxé^rçst  naissent,  par iequel. celles  -qui  sont 
nées  vivent  »  et  dans  lequel  toutes  rentrent  et , sont  absorbées  ; 
en  un  mot,  Brabma  est  le  çféa^eur,  le  conservateur  et  le  des- 
tructeur du  mond»»  Cette  ccmception  Irop  vaste  et  trop  g^é- 
raie  devait  se  partioulariser  dans  les-  phénomènes  frappants 
de  la  nature  :  «  Celui  qui  eat  dans  le  scleil,  mais  qui  en  est 
%  di^tinQt,  celui  que  le  scdeU  ne  connaît  pas  «  dont  le  corps  est 
«le  soleil,  cdui  qui  contraint  le  soleil  intérieurement,  c'est 
«  VûtmcL,  c'est  le  modérateur  intérieur  etimmortel.  Par  crainte 
«  de  lui,  le  feu  brûle;  par  crainte  de  lui,  le  soleil  brûle,  par 
«  crainte  de  lui,  Indra  court,  le  vent  court,  et  le  dieu  de  la 
«mort  eourt  le  cinquième \i 

Voila,  quelques-unes  des  idées  principales  pour  I  expres- 
sions desquelles  les  Hindus  ont  formé  un  langage  particulier, 
et  que  Çagkara  développa  dans  ses  commontiôres.  Quoique 
Para  Brahn\a,  comme  dieu  suprême,  soit  le  grand  thème 
de  ses  méditations,  on  ne  doit  pas  trouver,  d'après  ce  que 
j'ai  déjà  dit,  une  contradiction  à  ce  sujet  dànç  les  traditions 
unanimes  qui  nous  représ^itent  ce  sage. comme  le  chef  des 
adorateurs  de  Çiva.  Nous  concevons  facilement  que  Çagkara, 
ayant  voué  une  vénéra,tion  particulière  à  ce  dieu ,  ait  pu  la 
porter  aussi  sur  Parvati ,  la  çakti  de  Çiva  ou  l'énergie  femelle 
qui ,  d*  après  un  dogme  plus  ou  moins  anpien ,  était  associée 
à  chacun  des  dieux.  Cette  supposition  acquiert  une  presque 
certitude  si  nous  ajoutons  quelque  foi  à  la  tradition  qui  nous 
apprend  que  ce  philosophe  avait  érigé  un  temple  à  Kâma- 
akchî,  «  la  déesse  aux  yeux  de  l'amour,  »  qui  est  bien  revétùi» 
de  ce  caractère  dans  l'hymne  qjii  nous  occupe.  De  plus,  il 
est  dit  expressément  que  Çagkara  chanta  la  déesse.  Dans 
l'exaltation  de  sa  dévotion ,  le  poète  devait  attribuer  à  l'épouse 
de  Çiva,  ou  plutôt  à  ce  couplç  divin  qui  se  partage  le  même 
corps  en  parties  égales,  il  devait,  dis-je,' lui  attribuer  toutes 
les  quahtés  de  Brahma,  ou  le  substituer  à  celui-ci,  dieu  su- 
^  Voyez  le  San&xra  de  M.  Windishmann ,  ouvrage  cité,  p.  9^  et  i33 ,  etc. 
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prâme  des.vèdantistes.  En  effet,  ce  n  est  qu*atvec  peine  que* 
respril  de  rhomme  reste  aasujelti  k  Tidée  abstruse,  obst^ure' 
et  indéûnie  du  panthéisme  ;  il  aime  à  revemr  à  des  concep- 
tions plus  conformes  à  sa  nature,  cest-à-dire  à  Tanthropo- 
morphisme ,  ou  à  cette  mythologie  poétique  par  laquelle,  sous 
miUe  formes  diverses,  il  se  reproduit  lui-même,  et  déifie  ce 
quil.est  accoutumé  à  aim^  ou  à  craindre. 

.  Ceci  une  fois  admis ,  on  n*aura  pas  de  peine  à  reconnaître  « 
sous  des  formes  plus. ou  moins  poétiques,  dans  Thymne  à 
Parvatî,  toutes  les  idées  que,  selon  mes  remarques  précé^ 
dentés,  les  Upanichades  et  Técole  de  Védanta,  rattachaient  à 
Brafama;  En. effet,  le  poète  panégyrique,  pour  que  sa  déesse 
surpasse  toutes  les  autres  divinités ,  réunit  en  eMe  tous  leurs 
attributs  et  tout  leur  pouvoir  ;  quoiqu'il  la  croie  une  et  in- 
variable par  les  trois  qualités,  c  être,  pensée  et  béatitude ,  » 
il  lui  fiût  subir,  pour  ainsi  dire,  la  variété  «  de  formes  et  de 
,«noms,  »  sous  laquelle  elle  est  «la  grande  MAyâ,  l'illusion 
«qui  parocprt  Tunivers  »  (  çl.  98).  Mais  elle  survit  à  toutes 
les  formes  périssables ,  même  à  celles  sous  lesque&es  pa- 
raissent Druhina,  Hari  et  Rudra;  elle  est  «éternelle  avec 
«  son  époux ,  adorée  par  les  êtres  inûniment  subtils ,  rayons 
«  de  luniière  sortis  de  «on  corps;  »  elle  est  Vatma,  Tâme  qui 
est  dans  tous  les  êtres  vivants  :  «  Ce  que  tu  es ,  »  lui  dit  le 
poète  (  çloka  96  ),  «je  le  suis  >  :  tout  cela  conformément  au 
vêdantisme. 

Il  en  est  de  même  quant  à  la  dévotion  que  Ton  doit  ap^ 
porter  dans  le  culte  de  la  divinité  suprême  et  quant  au 
moyen  qu'il  faut  employer  pour^  parvenir  à  la  véritable  con- 
naissance, ainsi  qu'à  l'égard  de  l'effet  que  le  dévouement  re- 
ligieux produit  sur  l'âme  du  débonnaire.  Le  yoga,  le  tapas, 
ou  «  la  contemplation  intérieure ,  la  ferveur  de  dévotion ,  »  se 
trouvent  dans  les  Vêdas  avec  toutes  leurs  exagérations.  Les 
vêdantist^s  veulçnt  détourner  l'âme  des  choses  terrestres,  et 
la  diriger  vers  l'Etre  suprême  ;  pour  parvenir  à  la  connais- 
sance de  celui-ci ,  ils  recommandent  un  moyen  plus  eflicace 
que  le  sacrifice,  et  même  que  les  œuvres  les  plus  saintes: 
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c  est  odnÂ  de  U  foi  «t  de  la  révélatioti  ;  Sa  ne  reoleat,  pour 
démonstration  [framànam].^  pour  gmdB  (j«m),  qoeTauto- 
rite  des  Védas  et  leur  juste  interprétation.  Le  résvdtat,  le 
firuit  de  la  œnnaissance  de  TÈtre  suprême ,  quel  estf^jl  enfin  ? 
Cest  Tabnégation  oomfdète  de  la  personnalité  \  c'est  une  si- 
tuation morale  dans  laquelle  Thomme  ne  grandît  plus  par 
une  bonne  œuvre  ^  ne  serap^isse  plus  par  une  mautaise; 
c  est  le  plus,  élevé  des  niMides  '»  celui  de  &'ahma  même;  c  est 
]k  où  rintdligenoe  pure  se  .eonnalt  et  se  comprend  elle- 
même,  où  enfin  Tâme  s*untt  avec  le  mystère  secret  de  la  di- 
vinité et  ne  peut  plus  en  être  séparée;  c  est  alors ,  dit  le 
Vêda  ',  «  que  se  tranche  le  nœud  du  cœur,  que  se  dissolvent 
«tous  les  doutes»  et  que  disparaissent  toutes  les  œuvres  à 
c  Taspect  de  Brahma,  du  dieu  suprême.  » 

On  n*a  quà  substitua  au  nom  de  Brahma  celui  de  Par- 
vatî^  pour  retrouver  toutes  ces  notioi»  dans  Thymne  adressé 
à  cette  déesse.  Cest  eUe  qui  (je  répète  le  ^blta  déjà  cité  ) 
«  maîtrise  les  lois  de  la  morale  ;  c'est  elle  qui  est  la  véritable 
«  connaissance  et  la  seule  demeure  de  ceux  qui  connaissent 
«les  exercices  religieux  (çloka  loo). »  Peu  importe  que  le 
poêle ,  selon  la  phraséologie  du  panégyriste  iiidien ,  paiie 
de  deux  pieds  divins  :  «  Ces  pieds,  dit-il  (çl.  84)  à  la  déesse, 
«  ces  pieds  que  les  auteurs  immortels  des  Vêdas  tiennent  sur 
«le  sommet  de  leurs  têtes,  pose-les  aussi  sur  ma  tête:» 
n'est-ce  pas  dire ,  remplis-moi  de  Tesprit  des  livres  sacrés  ? 

'  Les  Hindns  app^eat  cette  abnégation  KarmoMhaya  «destruction  de» 
œuvres,»  c^est-à-dire  abandon  de  tout  motif  peraonnd ,  ou  de  tout  intérêt 
Cest  bien  là  la  base  de  la  véritable  moralité  ;  mais  les  Hindus  Tétendent  beau* 
coup  trop  loin,  et  poussent  ce  principe  jusqu'à  une  apathie  complète. 

*  Selon  les  Indiens ,  le  monde  est  ce  qui  apparaît  hors  de  Tbomme  ;  cette 
apparence  idéale  dépend  entièrement  de  lui  ;  il  peut ,  sdon  sa  propre  idée, 
entrer  dans  différents  mondes,  c^st-à-dire  dans  différentes  idées  sur  la  na^ 
ture  des  choses  extérieures.  Le  monde  est  le  lieu  intellectud  de  Tesprit  hu- 
main ,  c*est  ie  padam  des  vêdantisles.  Plus  est  élevée  la  connaissance  qu'il 
acquiert ,  d'antant  plus  haut  iDst  placé  son  monde  ;  le  plus  élevé  des  mondes  est 
Brahma  bii-méme. 

*  Vêdtmia^toni ,  édit.  de  Ciicutta  t  p<  27. 
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Son  adoréletir  k|ii«A<i  poiÀ*  de  l;li«lrbë  les  riéèèssestéunies 
«du  dîe»4  tnot»'yeilx,  Çtva;  le  fetf  àe  la  gratidé  destruc- 
«  tkm  d»  moode^  ne  loi  paviâli^  i}u'tiné  splendide  lustration  . 
«  (çlola  96)  ;  «1  ibrsqu'il  diiccombe  à  là  vicissitude  ',  le  lien 
•  de  rexÎBtence  étant  lUsSidusvil  se  réjouit  de  la  béatitude 
tappdée  le  Bfalmia  suprême  (çloka  99  ).  » 
•^  Ce  que  je  viens  de-  dil^e  suffira  pour  établir,  quant  aux 
dotttrîoes  ndigieoie» ,  la  confomiité  qui  existe  entre  les  com- 
meataires  detf'Upaniefaades  et  Thymn^  à  Parvatô,  composi- 
tioBft  que  Ton  âtfrilrue  à  Çftgkara  Atcharya.  Il  reste  k  montrer 
si,  flous  ie'i^ppotft  du  sîjle,  utte  même  éonformité  se  dé- 
oouvre  Ofi.nD&<eatro  ces  ouyrage».  1 

*  Remarquons  d*abonl  que  néoessairemenl  le  style  d*ùn 
poème  à  Ganter,  et  odui  de  traités  pbilosophiques  à  nié- 
cbter»  tdaqoe  sont  des  dominentaires  «ur  les  Upanichades, 
dcMvent  présenter  entre  eux  une  grande  différence.  Dans  les 
UpanichadeSf  on  reconnaît  la  simplicité  de  Tanden  temps; 
Tiisage  de  mois  composés  y  est  moins  fréquent  qtr'il  ne  Test 
dan» ks  ouvrages  plus  récents;  on  n y  trouve  point  d'abon- 
dance de  tonne*  >  mais  plutôt  une  espèce  de  nudité  et  une 
certaine  sécheresse,  accoippagnées  néanmoins  deia  répéti- 
tion souvent  inutHe  de  mêmes  pensées.  Si  parfois  le  dis- 
cour»  s'élève  jusqu'au  sublime, c'est  lorsque  l'auteur  s'efforce 
de  nous  faire  comprendre  la  nature  de  la  divinité.  C'est  alors 
que  son  iniagination  s'agrandit  par  un  développement  spon- 
tané qui  révèle  et  exerce  sa  liberté  et  son  énergie  inté- 
rieures; si  jkiême  sa  feculté  imaginative  ne  peut  s'élever 
jusqu'à  la  hauteur  de  l'objet  de*  sa  contemplation ,  la  raison 
l'en  oonsdb  par  l'approbation  de  ses  nobles  efforts,  et,  dans 
un  sentiment  mixte  de  fierté  et  d'humilité ,  son  âme  éprouve 
une  satisfaction  qui  ne  peut  avoir  sa  source  que  dans  le  su-» 
blime  religieux.  Ces  principaux  caractères  se  retrouvent  dans 
le  style  du  commentateur  deè  Upanichades ,  mais  seulement 
plus  ou  moins  affaiblis. 

Mais  le, style  de  Thyaine  à  Parvatî  offre  de  notifies  diffé- 
rences. Ce  poème ,  qui  ne  consiste  qu'en  cent  deux  çlokas , 
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u*a  au  resAé  peut-étne  pa$  assQz  d*éttoâue  ^oar  fournir  matière 
à  une  comparaison  suivie  aveq  les  commentaires  si  homïkrenx 
attribués  à  Çagkara ,  cotnparcâaoïii  xpe  }•  avoue  n'avmr  pas 
tenté  de  faire  avec  tout  le  soin  qu*eli<3  exigerait.  lime  con- 
vient d'ailieurs  d*étre  circonspect -fiuand  je  me  trouvé  appelé 
à  porter  un  jugement  sur'  les  productions  d'une  littérature 
étrangère,  dans  laquelle  je  suis  loin  d'avoir  acquis  ^  par  une 
lecture  suifisamment  étendue,  ce  diseernement  presque  ins- 
tinctif qu*il  faut  avoir  pour  classer  sdbn  son  âge  chaqiie  mo- 
nument J*ai  déjà  eu  loccasion  d'exprimer  mou  opinion  sur 
le  mérite  poétique  de  cet  hymne  dan»  l'analyse  que  j'en  ai 
donnée.  J'y  ai  fait  remarquer  une  accumulation  Cvtidieoae 
d'ornements  qui  ne  ^opt,  à  la  vérité ,  que  lies  lieux  communs 
de  la  poésie  indienne ,  quelques  images  forcées  et  peu  con- 
venables, et  surtout  des  détafls  descriptife  de  la  beauté  d'une 
femme  qui  répugnent  à  un  goût  épuré.  Je  crois  que  tout, 
dans  cette  composition ,  est  par&itement  indien  ;  je  n'y  dé- 
couvre rien  qui  smt  dérivé  des  mœurs  et  des  idées  particu- 
lières des  peuples  qui,  depuis  huit  cents  ans,  ont  conquis 
et  dominent  l'Inde.  Quoique ,  par  son  caractère  génial ,  ce 
petit  poème  s'éloigne  considérablement  des  écrits  qui  sont 
décidément  reconnus  pour  anciens,  je  veux  dire  pour  avoir 
été  composés  avant  notre  ère,  j'oserais  avancer  cependant 
qu'il  ressemble  en  plusieurs  points  à  d'autres  dont  la  com- 
position est  placée  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chré- 
tienne, et  qu'il  s'y  trouve  peu  de  traits,  remarquables  en 
bien  ou->en  mal,  dont  on  ne  puisse  montrer  l'analogie  avec 
certains  passt^es  des  ouvrages  du  meilleur  âge  de  la  litté- 
rature indienne.  Au  reste,  les  Indiens  sont  depuis  bien  des 
siècles  ce  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  et  écrivent  de 
mèbie.  ->^ 

Si  je  ne  me  trompe ,  l'hymne  à  Parvali  n'est  pas  indigne 
de  la  réputation  dont  Çagkara  Atcharya  jouit  dans  l'Inde 
comme  écrivain  éloquent.  Selon  sa  légende  \  lors  qu'il  était 
à  Valabhipoi:^ ,  endroit  probablement  situé  dans  le  Kachmîr, 

^  Voyez  louvraige  cité  de  Kavelly  Vedkata  Sàmi ,  p.  1 5 
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il  pria.  Sarasvati,  la  déesse  de  réloqumioe^  de  réem  fésider 
dans  son  pays  natal.  La  déesse  ^cottsentit  à -le  suivît' et  dé^ 
clara  qu  eÛe  se  fixerait  à  V^Bndrost  où  die  se- manifesterait  à 
ses  yeu3U  Ceifut^ans  le.KairiiaAe,isar  tes  bords^dela'pivière 
Tunga  K^di:a,  piésd'un  hennitage.fl^SfMlé  Srtagi;«t  e'^éétîà 
que,  s^on  Tordre  divin  »  Ça^tara  lui  érigea  un^-tfflnpkf.  Dans 
rhymne  .<fenft'>U  s'agit  ici,  Tauteur'ae  idésigne  (çtokaSB) 
çomiiae'^w enfant  de  Dravîda  qui,  ayant  goûté ie  iàit  du 
sein  de  Parw^U,  pnH  ning,  peur  ses  beaux  poèmes ,  panni  les 
anciens  barder.- 

II.  n est, que  trop  ^rai.  tf&e  la  «grande  r^uiatbn  même 
qu  avait  Ça^ara  Âtcbarya,  soit  coimne  chef  dune  'ébôie 
pbilosophiqiiecsoii  oomme  écriyain  et  peête,  a  puébre  un 
puissant  matif^de  faire  passer  >sou»'So»  nom  plusieurs  on- 
vriiges  qui  n'étaient  pas  de  hû,  et  dans  lesquels  on  n'avait 
pas  n^éme  besoin- d'imiter  laborieusement  son  style  :  t6dt  eH 
uniforme  la. manière  des  auteurs  indiens^  qui,  accoutumés  a 
se  servir  de  certaines  formes  de  langage,  ont,  pour  ainsîdire, 
renoQcé  à  la  liberté.d'inventiom  C'est  doncune  teMàî^è^^assez 
infructueuse  que  de  chercher  à  détominer  par  le  genre  de 
son  style  l'âge  ou  vécut  un  auteur  indien. 

Çagkara  ^  est  de  plus  r^uté  le  fondateur  de  la  secte  des 
DiuidU  elde'Dasnam  Gosains,  mendiants  religieux,  qui  por- 
tent un  bâton,  La  date  de  l'origine  de  cette  secte  serait  aussi 
celle  de  l'existence  > de  leur  premier  chef;  mais  il  ne  feiut  pas 
ouUier  que  les  sectes^  inscrivent  très^acilement  dans  -ieurs 
annales  le  nom  d'un  personnage  câèbre  qui  ne  leur  a  jamais 
appartenu.  A  cette  réflexion  j'ajouterai  finalement  que,  si 
rhymne  à  Parvatî  n'est  pas  l'ouvrage  de  Çagkara  Atdiarya, 
on  doit  au  moins  supposer  que,  pour  avoir  pu  kii  être  attri- 
bué, il  ne  contient  rien.de  contraire  à  la  doctrine  qui  est  ré- 
pandue sous  le  nom  de  ce  maître  illustre. 

Après  m'êlre  occupé  des  hymnes  indiens  appartenant  à 
des  âges  différents ,  je  crois  devoir  dire  quelques  mots  sur  les 

^  Asiaùe  Betêorchês ,  t.  XVI.  —  A  Sketch  of  tfte  reîigioas  sects  of  tfce  Hindas, 
by  H.  H.  Wâson ,  B«q.,  p.  i^. 
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fH)iiq|y»6iliopa  an  ivême.getire  f|iii'ettc«i)t  cours  parmi  leran- 

,  ,  Jf^vm  CeUe»-6i  ntias itookHran»  iès.  hymnes  «mi  iatlgties  aend 
i^tpablevî  lim  aotiem»  Ferseàiqw  proieuaieiit  la  reHgSon  de 
jfjp^o^tiif.;  C<^  .hymne»  «i^[HÎiBHiift  des  lea«|ig«s,  éM  «étions 
d€i  grâK»vil6srâé¥i^oASijd0lAiBe,  adorcsaées  «oà  princt^ox 
g^i^  eélestfis  qui  firésiéaDt  eux  •  astres^,  âus-i£viM6iis  du 
teinp^iel  aitK'âjènieiit»,  à  Mitlora,  eu  soleil^^ltt-liiAev^  f Âr- 
doui^fipiir  (ie  génie  de  Teeu)^  i  Bidimii  (le  génie  àa  iétt), 
en  un  mot  aux  mêmes  divinités  auxquelie»  'aont  cen^erés 
les  IfQfnH^sr  v6(Uquee4  JUes  uns  eft  les  aul»«»  9rire»eîtiblent, 
^[^çii^nseulfïQ^iMi  par  Je  fiuid,  maisinâitiâ  par  iâe« '^pressions 
i4eQii<yi«s\  si, souYfen^  répétées,  iquM  dè^peiKl'^biiaîdérer 
ces  prodx)i(slions-  que>  coaime  parties  .aépaxées'  d*ime  liturgie 
g^aéi^fd^^qiià^adis, avait  dû  étee  oomnuvie  jinfc  I^raes  et  aux 
Indiepsy  disem^  mieux  eux.  Ariens,  nom  sous  kqud  on  com- 
prend les  aji^ienA  peuples  qui  habkaieot  à  liest  et  à  Vouest 
de  riodus, 

lies  fa^ywMs^.greearde  Musée,  Linns^  Pamphûs^  Thamjrîs, 
Amphion  <  Olene,  Afelan^u»  et  ceux  de  9ido,  femme  poêle, 
ne  sont  pas  parvenue  jusqaà  nous,  non  plu» qne  les^  hynmes 
d#^C4in9en|a«  femme  inspirée,  ^  inventa  la  muséqne  parmi 
les^  Iiatjfis ,  soixcmte  ans  evantla  prise  de  Troie,  dôme  cent 
.8Qix»nte-tt0«if  ans  avant  «notre  ère*.  Les  hyaofneédes  Salions, 
qu(e  d  aiOeurs  on  n  entendait  plus  du  temps  ë'Horaee,  sont 
pepduA.ppur  nou».  Les  phis^  anotens  hjmnes  grecs  qui  nous 
ont  été  conservés ,  et  que  nous  puissions'  compiârer  i  ceux  du 
fiigy.éda,  «ont  les  hymnes  orphiques,  et  qudques-nns  é» 
hymiQM^  homériques,  mrtarament  ceux  qui  ont  peu  4i*étendue. 
On  s*accorde  -géa^ndement  k  placer  Homère  hiùt  cents  ans 
4^vant  J.  G.  mais  telle  est  Tînoertitude  sur  TAge  où  vécut 

1  Je  me  bornerai  à  citer  le  Néaeih  Ate«t  {Zaïd-AvtsUi^  ^«  I,  9.  P.  p.  «36, 
à36) ,  etTHymne  du  Higvéda  à  Agni  (p.  19 ,  édit.  Rosen  ). 

*  CTest  en  plaçant ,  d'après  les  marbres  de  Paros  «  la  prise  de  Troie  à  1 209 
ans  avant  J.  C.  Voyei  les  Ménoim  paar  iervir  à».  Vhktain  oMtona»  par  M.  le 
marquis  de  Fortia  dUrban ,  1. 1 ,  p.  296. 
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Orphée  \  (|tt  on  ne  Murait  dire  si  V est  àaù»  le,  %m*  ovi  dans 
le  iii^  sièdô  avant  nôtre  èire  que  ce  poète  exiMaît.  Les  Védas , 
d'après  un  câioul  bien  circonspect  de  Gcdelimoke,  remontent 
au  moins  4  qual(»rze  cents  ans  avant  J.>  C 

Les  kymnes  orphiques,  sdon  un  savant. renommé \  qui 
les  a  traduits  en  latin,  doivent  être  appdés  TfXnv?,  et  en 
latin  indifUfulMHtaj  à^  -potindiçitarê  ou  •  v0O0re,  C'est  ainsi 
que  les  anciens  Latiiais  appuient  les  poémés  qui  coBloaAiecit 
les  différents  noms  des  divînitést  C'est  bien,  par  là  qu^ik.pes^ 
semU^ii  aux  ^^TtnTtf^JPVQ*],  slvinâs,  stutœjms,  poèmes  pané- 
gyriqiies  des  Vêdâs.  Mais  les  hyrrinei  rëpondaieirt  an  mot  latin 
m$atnehta,  et  désignaient  des  poèmes  qui  étaient  chantés  ^n 
l'honneur  d  une  divinité  particulière,  et  dans  lesqiBels  se  cé^ 
iébraient  ses  miracles  et  son  pouvoir.  Ce^t  ainsi  que  les  Latins 
avaient  des  vers  Junoniens,  Minerviens,  Martiens,  Jaana- 
riens,  etc.  Je  ne  connais  aucun  hymne  qui  ptiisise  être  plus 
justement  comparé  à  l'hymne  sanskrit  k  Parvad,  qoe  les  six. 
hymnes  que  nous  a  légués  Callimaque. 

En  effet,  que  contient,  par  exemple,  son  hymne  à  Diane  ? 
Le  poète  loue  le  dévouement  dé  la  déesse  à  la  chasteté^et  au 
travail,  Famour  paternel  de  Jupiter  pour  éOe,  sa  conduite 
diee  les  Cydopes  dans  l'âe  de  Liparos,  et  ses  exploits  ches 
Pan,  en  Arcadie,  et  dans  tes' chasses.  De  plus, il  câèbre  tia 
majesté  divine,  quil  reconnaît  dans  les  punitions  dont  <fc 
poursuit  les  coupables;  il  célèbre  aussi  sa  dignité  et  son 
exceQence;  il  nomme  les  principaux  lieux  où  elle  est  vénérée, 
et  les  nymphes  dans  la  compagnie  desquelles  elle  se  plaisait; 
eiifin  il  mentionne  les  dons  qui  ont  été  faitss,  et  les  temples' 

^  Vc^ez,  sur  ce  sujet ,  les  Orphicat  éd.  de  Hermaniik  Leipzig,  1 8o5,  p.  xlii  , 
luit,  UT,  677,  681.  Selon  Aiistoté  et  d*aatres  auteun,  Orphiéen*a  jamais 
existé,  ni  Linns,  qui  était  le  frère  dX>rpliée,  fib  d'Henttès,  oa  cTÂpellon, 
et  de  ]a  nymphe  Uranie,  et  qui  rendit  Thëbea  câèface;  <m  ne  vent  ptk  non  plus 
admettre  redstence  de  Musée ,  (jui  fit  ia  gloire  d'Athènes.  Quoi  qu'il  en  soit , 
noQs  pouvons  croire  qu*3  y  a  eu  de  Irès-ancîens  poètes  qui  portaient  ces 
noms. 

*  Jqs.  Just.  Scaliger,  ibid.  p.  899,  600.  « 
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qui  aTcdeittété  construits  pour  rendre  hommage  à  la  déesse. 
Des  traits  semblables  se  trouvent  dans  TAnanda-Iaharî  ;  il  est 
vrai  €(ù*une  flifférmtce  assez  trandiée  se  manifeste  dans  la 
manière  et  dans  Tesprît  de  deux  poètes,  sans  cependant  ca- 
dber  entxèreraeiit  la*confermité  originaire  des^  idées  et  des 
images  mydiologiques. 

J'ai  déjà,  dans  les  notés  que  j*ai  placées  au  bas  de  Iha  page 
de  ma  traduction  française  du  poème  sanskrit,  indiqué  plu- 
-sieul*s  points  de  comparaison  qui  se  présentent^  entre  la  my- 
thologie des  Indiens  et  des  Grecs.  C'est  par  des  parallMes  tirés 
de  la  dernière,  qui  restera  à  jamais  celle  dé  toutes  les  imagi- 
nations poétiques,  que  nous  pouvon,s  nous  expliqua  et  nous 
rendre  faaaœSiére  la  mythologie  orientale,  encore  neuve  pour 
nùns  dans  lehveloppe  étrangère  qui  la*^ couvre.  On  me  per- 
melp!*a  donc  d'f^outer  ici  quelques  développements  qui  au- 
raient pris  tTjop  de  place  dans  mes  notes  sur  rhynine  indien. 
Je  commencerai  par  signaler  la  'conformité  de  la  manière 
dontrOrientetrOcciden.t  concevaient  réciproquement  la  créa- 
tion et  la- composition  du  monde.  Les  Indiens^  adoptent  cinq 
éléments  et  qua^e  êtres  élémentaires  dont  le  qu^Ltriéme  est 
•Di^U.  Celum  a  quatre  parties  et  seiae  membres*.  Pythagore, 
et  après  lui  l'écok  de  Platon  »  tentèrent'  d'expliqué  le  système 
du  monde  au  moyen  des  cinq  formes  des  corps  solides  et  de 
quatre  corps  parfaits,  drat  le  quatrième,  le  nombre  quater- 
naire^ était  Dieu*.  Nous  savons  quels  efiorts  fit  Platon  pour 

*  Voyez  le  sloka  i x  de  l'hymne,  ^t ma  note  sur  ce  sloka. 

*  Voyez  Sànkaru ,  ouvrage  cité  de  Fr.  V\'îndJ8chmann ,  p.  i66. 
»  Wi.  «foptoo.  JPAifo*.  Uv.  IL 

*  Voyez  le  dôka  gS^^de  Thymne,  où  Parvatî  est  appdée  Tariyakà,  qui  a- 
gnifie  quaternaire.  Ce  nombre  rappelle  le  quaternaire ,.  TerpoxTtJ^  ,  desPy- 
thagoriiciens,  et  le  passage  suivant  des  vers  d'or,  attribués  à  Pythagore  : 

'  Uœyàv'dBvéov  ^6aé»ç  piitbitav'  éxovaav, 

Johi  Selden  (De Dis  Syris  syntagmata,  p.  209 ,  210)  le  traduit  ainsi  :  «Noft 
«per  tetractun  (universî  creatorem)  seu  quatemarium  numeram ,  qui  animae 
«nostrae  fontem  dédit,  in  quo  perennis  naturi»  sive  œtemitatis  fundamenta 
«sunt ,  sive  radius  «i  Selon  le  même  auteur  pti(!>(tcira  sont  peut-être  Jupiter, 
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résoudre  le  problème  de  la  création  par  des  nombres.  Au 
reste,  Tunivers  est  considéré  partout  comme  un  ensemble, 
conduit  et  orné  par  une  intëUigence  supérieure;  Prakritî, 
^(Tï} ,  Nature  ;-  ces  mots  expriment  la  même  chose  :  «  tout  ce 
«qui  existe  fait  partie  de  la  nature;  rien  n'existe  que  la  na- 
«  ture  :  »  telle  est  Tidée  exprimée  dans  les  hymnes  orphiques  \ 
ÂpoUonius  selon  Philostrate',  entendit,  de  la  bouche  de 
Jarchas  [Yârkas)^  philosophe  indien,  ce  qui,  sans  doute, 
n'était  pas  inconnu  dans  TOccident ,  que  tous  les  éléments 
avaient  de  tout  temps  existé  simultanément,  et  que  le  monde 
était  un  animal  à  la  fois  mâle  et  femelle ,  qui  exerçait  les 
fonctions  de  père  et  de  mère  en  produisant  arec  d'autant 
plus  d'ardeur  tout  ce  qui  vit,  qu'il  réunissait  les  deux  sexes 
en  lui-même.  Nous  reconnaissons  cette  idée  personiliéedans 
V Ardha-nâAçvara ,  t  moitié  homme  et  moitié  femme ,  »  c'est-à- 
dire  Çiva  et  Parvatî,  les  deux  divinités  auxquelles  est  consa- 
cré notre  hymne  indien. 

Husieurs  anciens  peuples  envisageaient  dans  le  double 
sexe  des  divinités  le  principe  actif  et  passif  de  la  nature. 
C'est  dans  ce  sens  que  Platon  '  imagina  sa  figure  nuptiale. 
Dans  son  système  des  nombres  cosmiques  \  le  nombre  pair 
était  féminin ,  le  nombre  impair  masculin  ,  et  de  l'union  de 

Jnnon ,  Haton  et  Nestis ,  on  Téther,  Taîr,  la  terre  et  Teau ,  que  le  Pythago- 
ricien Empédode  appdait  réfraapa  itâvieùv  ptiei>yiaTa ,  on  les  quatre  élé- 
ments. Quelques-uns  des  Hindus  n^adoptent  aussi  que  quatre  éléments.  J  ob- 
serverai, de  plus,  que  Nestis  semble  répondre  à  NechUu,  une  des  divinités 
invoquées  dans  le  Rigvêda  (édit.  de  Rosen,  p.  a3].  Dans  ce  livre  sacré 
Necbtri  ne  paraît  toutefois  que  comme  un  dieu  qui  assiste  au  sacrifice. 

*  (^<reù)s  Q^itkxfiay  v.  9  ,  10. 
^  Vita  Apolhmi ,  lib.  III ,  c.  3A. 

'  Voyez  Hut.  De  Itiàe  et  Osiride.  La  figure  nuptiale  était  un  triangle 
rectangle  dont  la  base,  Tun  des  côtés  perpendiculaires,  était  divisée  en 
qaatre  parties ,  Tautre  côté  perpendicidaire  en  trois  parties ,  et  lliypothénuse 
en  cinq ,  de  manière  que  a 5,  le  carré  de  cette  dernière ,  était  égal  à  la  somme 
des  cairés  des  deux  côtés  perpendiculaires  (16-4-9=2 5).  Mais  la  base  repré- 
sentait la  femme ,  Tautre  côté  perpendiculaire  le  mftle ,  et  Thypotbénuse  leur 
progéniture. 

*  Macrob.  In  somninmScipionis  ,  Eapositio ,  L  II ,  p.  101 . 

XII.  28 
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ces  deux  nombres  provenait  Vunivers.  Les  Egyptiens  avaient 
des  divinités  qui  réunissaient  les  deux  sexes  ^  ;  ils  avaient  un 
HephsQstos  homme -femme,  et  une  Adiénée  fiemme-homme. 
On  sait  combien  de  fois  chez  les  Grecs  et  les  Latins  les  mêmes 
divinités  étaient  tantôt  mâles  et  tantôt  femelles.  En  effet,  se- 
lon Âmobe',  on  les  interpellait  par  ces  mots  :  ■  Sîve  tu  deus 
es,  sive  tu  dea.  •  Nous  trouvons  tour  à  tour  hommes  et 
femmes  Jupiter',  Minerve \  la  Lune*  et  TAmour*;  on  voyait 
autrefois  à  Rome  une  statue  barbue  de  Vénus,  qui  peut-être 
Atait  représentée  avec  cette  même  particularité  dans  les  sta> 
tues  appelées  Hermatkênœ,  Tacite  ne  savait  pas  pourquoi  cette 
déesse  était  figurée  sous  la  forme  d*un  pieire  conique;  nous 
y  reconnaissons  facilement  le  symbole  indien  de  la  géné- 
ration. 

L*attribution  du  double  sexe  aux  dieux,  résultant  de  Tob 
servation  des  phénomènea  de  la  nature ,  a  été  générale  chez 
tous  les  peuples  de  Tantiquité,  mais  diversement  modifiée  on 
épurée  selon  le  progrès  de  la  philosophie.  Les  Perses  qui 
suivaient  la  doctrine  de  Zoroastre  avaient  bien  des  Izeds, 
mâles  et  femdles,  mais  ils  n^admettaient  pas  une  union 
sexudle  entre  leurs  divinités.  Aux  Hindus  aj^artient  en  pro- 
pre la  manière  abstraite  tLe  représenter  sous  la  forme  fe- 
melle de  Çakti,  comme  distincte  de  chaque  dieu,  Ténergie 
qui  lui  est  inhérente,  c*est-à-dire,  non -seulement  la  puis- 
sance génératrice ,  mais  toute  faculté  et  toute  vertu  qui  peut 
être  attribuée  à  un  être  divin  ^.  Les  Çaktis  ne  sont  donc ,  à  pro- 

'  Le  double  sexe  était  représenté  .dans  les  hiéro^yphes  par  un  scarabée  et 
un  vautour  ;  pour  indiquer  lliomme-fenmie ,  les  Egyptiens  mettaient  le  sca- 
rabée devant  le  vautour ,  et  pour  désigner  la  feaune-honuoe ,  le  vautour 
devant  le  scarabée. 

*  Amob.  Adversus  pentes,  1.  lU. 

*  Orpb.  Frahm.  Zeùs  d^ariv  yiv$TO,  ïàei^i  i(i,€poTOS  éitXsro  t^fi^* 
éd.  Hei3n,p   ASy. 

*  Orpb.  iffiv,  kdrjpôif^  v.  lo. 

*  Orpb.  SeXifvTTf  Qviikfia ,  v.  â* 

*  Argon.  V.  lA* 

^  Dans  le  Dèvimabatmyam,  qui  fait  partie  du  Markandèyn-porana ,  il  est 
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prement  parkr,  ni  épouses  ni  filles  d'autres  dieux.  Parmi  les 
déesses  des  Grecs  l^as  seule  pourrait  être  appelée  une  Çakti 
dans  le  sens  indien,  en  tant  qu'elle  sortit  toute  formée  du 
cerveau  de  Jupiter. 

Je  crois  aussi  pouvoir  compter  parmi  les  conceptions  ori- 
ginaires de  rinde,  la  trimwû,  ou  trinité,  qui  se  compose 
de  Brokma,  créateur,  VicA/itt,  conservateur,  et  Çn^^destruo- 
leur  ou  rénovateur  du  monde ,  et  se  comprend  dans  trois 
lettres  formant  la  syllabe  Anxn}.  Plusieurs  peuples  se  sont 
complu  dans  le  nombre  troh,  pour  énoncer  1  idée  de  la  pre- 
mière cause  du  monde.  Les  Égyptiens  avaient  P/i/^/rintel- 
ligence  suprême  et  Tarchitecte  du  monde;  Knuph,  la  bonté 
conservatrice,  e^  Neith,  la  sagesse  directrice  de  tout.  Les 
orphiques  et  les  pythagoriciens  donnaient  à  ,Phanu,  Vranos 
et  Chronos  les  mêmes  attributs.  Platon  enseignait  le  De- 
miurgos,  ou  architecte  suprême,  le  Logos,  ou  la  sagesse  su- 
prême, et  Y  âme  de  l'univers.  On  conviendra  facilement  que  ces 
latinités  se  présentent  comme  plus  métaphysiquels  et  moins 
simples  que  celle  des  Indiens,  qui  placent,  pour  ainsi  dire, 
devant  nos  yeux  toute  Thistoire  de  la  nature  :  tout  naît,  vit 
et  périt  pour  renaître  sous  une  autre  forme  ;  la  trimurtî  in- 
dienne paraît  une  manifestation  de  la  nature  même ,  une  ré- 
vélation primitive ,  reçue  dans  sa  simplicité  et  conservée  dans 
sa  pureté  par  les  peuples  de  IVntique  Brahmavartta. 

Les  pralayas  des  Indiens*,  c'est-à-dire  les  grandes  révolu- 
tions ou  rénovations  périodiques  du  monde,  se  retrouvent 
dans  les  systèmes  de  plusieurs  philosophes  occidentaux;  les 
stoîques  et  l'école  d'Alexandrie  y  croyaient. 

La  mythologie  de  tous  les  peuples  qui  rendent  un  culte  à 

dit  (db.  VIII,  çl.  i3)  :  «La  Çakti  de  ckaque  dieu,  exactement  comme  lui, 
«avec  la  même  forme,  le  même  ornement  et  le  même  véhicule,  aniva  pour 
«combattre  les  Asuras.» 

Les  Çaktis  sont  aussi  appdées  Matris,  «mères»  ;  on  en  compte  huit  sous 
îles  noms  particuliers.  As,  JRes. ,  tom.  viii ,  pag.  83. 

*  On  la  désigne  par  le  mot  akcliara,  qui  signifie  «lettre  et  in^rissable.  » 

*  Voy6zçloka  a  6  de  VAnanda-lahari. 

28. 
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la  nature  personnifiée  doit  nécessairement  oBnr  plusieurs 
traits  de  ressemblance  dans  la  manière  de  symboliser,  de  ty- 
pifier,  de  contempler  et  de  raisonner  les  dieux.  Les  Grecs , 
nommément  les  Athéniens ,  reconnaissaient  si  bien  une  reli- 
gion générale ,  qu'ils  élevèrent  un  autel  t  à  tous  les  dieux  de 
a  TËurope ,  de  TAsie  et  de  TAfrique ,  et  à  tous  les  dieux  in- 
«  connus  et  étrangers  \  »  Les  Latins  aussi  consacrèrent  des 
autels  «  à  tous  les  dieux  et  à  toutes  les  déesses ,  à  Hercule 
«  Tinvincible  et  aux  autres  dieux.  » 

Dans  Çiva  on.  reconnaîtra  facilement  Uranos  ou  Cœlus, 
Zeus  ou  Jupiter  (djwfita,  père  du  ciel) ,  dans  lesquels  est  per- 
sonnifié Tédier  ou  le  feu.  Uranos  est  caractérisé,  dans  les 
h) mnes  orphiques*,  comme  «  le  créateur  de  tout,  comme  par- 
«  tie  du  monde ,  toujours  mobile ,  premier-né ,  commencement 
«  et  fin  de  tout  ;  »  sur  le  théâtre  Zeus  fiit  invoqué',  soit  comme 
la  nécessité  de  la  nature ,  soit  Tintelligence  des  mortels.  Nous 
savons  que  les  mêmes  attributs  appartiennent  à  Çiva,  qui 

a  mille  noms,  dont  Tun,  ^:>  Çagkus,  se  retrouve^  parmi 

]es  noms  des  dieux  adorés  par  les  anciens  Romains. 

Parvatî  fournit  des  ressemblances  avec  plusieurs  déesses  du 
Panthéon  ocddental.  E31e  est  la  Nécessité,  Némésis  ou  Adras-. 
tée  ;  eQe  est  Deméter  ou  Cérès ,  la  mère  nourricière  de  tout 

On  n  hésitera  pas  à  l'identifier  avec  Téthis  ou  Titanis.  Par- 
vatî a  le  caractère  que  Produs*  et  Jamblîchus  attribuent. à 
celle-là ,  lorsqu'ils  disent  que  :  «  E31e  est  la  nature  humide,  la 
nature  très-changeante ,  Tarrangement  convenable  de  Funi- 
K  vers ,  la  disposition  par  laquelle  tout  s'effectue ,  ou  la  cons- 
«  titution  qui  se  fait  promptement  sentir  dans  l'action ,  etc.  etc. 
«  enfin  le  moteur  de  tout.  » 

^  Joh.  Sddini ,  Dédia  syris  syniagmata,  p.  6 h. 
^  OvpapoQ  QrVfi(aiUL  ^  v.  1,3. 

*  Eurip.  Troad.,  v.  892.   Zeùs,    cI't*   kvdyxri  piaetaç ,    être  vovs 

^  Èv  iep^  Aià$  '  Ulaliov  ôv  Pcûy^atoT  ^éyxov  xakovai.  Dionys.  HaKe. 
Ant.  Rom.  1.  IV,  p.  2A6. 

*  Prod.  lib.  "V.  /rt  Timamm. 
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Parvati  est  Artémis  ou  Diane.  Uune  et  l'autre  portent  iine 
multitude  de  noms  :  c  est  bien  cette  multitude  de  noms  (vo- 
\vù)wiiirfvy  qu  Artémis  demanda  à  Zeus,  son  père,  comme 
une  grâce.  E^e  lui  dit  de  plus'  :  ùlôs  hé  (let  o{^peaL  irâvra ^ 
«donne* moi  toutes  les  montagnes;»  or,  le  nom  de  Parvati 
même  signifie  «  montagne.  »  Celle-ci  est  de  même  VAneûtis  des 
Perses'.  Toutes  ces  déesses  portent  un  croissant  sur  la  t^te; 
toutes  se  confondent  avec  la  lune^,  et,  par  conséquent,  s'i- 
dentiiient  avec  Hécate^ ^  ayec  Ifythya  ou  Lacine*,  qui  est  aussi 
appdée  Lysizone.  En  effet,  dans  TAnanda-laharî  ^,  Parvati 
«  a  ouvert  le  chemin  k  toutes  les  générations.  » 

La  déesse  in^enne  réunit  les  traits  d'Aphrodite  ou  Vénus , 
de  Mylitta,  de  Salambo  ou  Saîambds^,  à^Alitta  et  de  Mithrâ  : 

»  /6i*(i.  V.  18. 

'  Joh.  Seldeni,  loco  cil,,  p.  3^5. 

•  Macrob.  (  SaL  1.  VII ,  in  fine)  en  rapportant  le  nom  d*Artémis  à  la  lune, 
le  déduit  de  ce  qu'elle  fend  Tair,  itapà  jo  ràv  àépa  téftveiPy  c'est-à-dire 
qu'elle  divise  de  ses  rayons  l'air  comme  si  elle  était  âépOTOfios. 

'  K<xXX/|x.  loc,  cit.  Voyez  les  notes  d'Hermann  sur  cet  hymne ,  p.  i32 . 

•  Encom.  Ptol. 

^  Çlokag.  On  attribuait  à  la  lune  une  grande  influence  sur  les  phéno- 
mènes de  la  génération  ;  par  cette  raison  ,  cette  planète  personnifiée  doit  se 
rapporter  à  Parvati.  Cette  déesse  est  commimément  montée  sur  un  lion  ;  mais 
Çiva ,  son  époux ,  est  porté  par  un  taureau.  Cet  animal  est  la  montm'e  de 
Vénus  et  de  Mithrâ.  (  Voye^  Mémoire  sar  deux  has-reliefs  mythriaques,  eiç  ,  par 
M.  Félix  Lajard,  membre  de  l'Institut).  Apis  portait  sur  un  de  ses  flancs  le 
croissant  de  la  lune.  De  plus ,  dsms  la  théologie  des  Perses ,  la  lune  conservait 
la  semence  vivifiante  du  taureau  primitif,  et  avançait  1^  croissance  des  créa- 
tures. 

•  J.  Selden,  dans  l'ouvrage  cité  (p,  285  ),  dit  :  «Salambo  Babyloniis  Ve- 
«  nus  dicta ,  si  Hesychio  fides.  —  Hanc  procul  dubio  cogitabat  autor  Etymo- 
vlogid  magni  in  2aXo^fi^a$  ,  ubi  inquit  :  Salambas  Dsemon  seu  Dca  est  ita 
«dicta  quod  semper  in  solo  circum  vehatur  et  versetur,  atque  eo  quod  cir- 
«cumeundo  Adonim  pl^ngat  :  nam  et  çdXatiety  c^t  plapgere  uti  ex  Ana- 
«creonte  adnotat  ille.»  Salambas  se  déduit  facilement  du  sanskrit  comme  un 
mot  composé  de  ^^,  sala,  «eau^ii  <T<£XoSy  salum;  ou  par  le  changement 

très-commun  de  l  en  r,  ^^  ^UJi  ^^^^»  ^^^^>  "sel,  eau,  Océan,  richesse,  et 
i^l^l,  ambâ,  «mère.»  Le  mot  composé  salâmha  ou  sarâmha  répondrait  à 
9  mère  de  l'eau ,  de  l'Océan ,  de  la.fécondité.  » 
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c*est  par  ces  noms  que  la  même  déesse  (ut  désirée  diez  les 
Grecs,  les  Latins,  les  Assyriens ,  les  Babyloniens,  les  Arabes 
et  les  Perses. 

Il  n*anra  pas  échappé  au  lecteur  que  Çiva  et  Parvali  réunis 
deviennent  égaux  au  soleil  (çl.  g4) ,  et  que  (çl.  96)  «  des  êtres 
«infiniment  subtils,  rayons  du  solml,  s*échappent  du  corps 
■  de  la  déesse.  »  On  sait  que ,  dans  TOrient  comme  dans  TOcci- 
dent,  la  grande  fotde  des  divinités  se  réduit  au  seul  solel; 
mais  il  appartient,  je  crois,  en  particulier  aux  Indiens 
d*ftvoir  imaginé  un  rapport  entre  le  soleil  entouré  de  l'éther, 
les  éléments  et  les  cinq  souffles  ou  esprits  du  corps  humain  \ 
dont  le  pranâ  ou  «Tesprit  vital»,  est  le  premier.  CeluiK^i; 
appelé  aussi  Vatma  du  corps,  parcourt  le  chemin  intérieur, 
le  soleil,  ou  Yatma  du  monde,  traverse  le  chemin  extérieur, 
Tun  et  Tautre  en  vingt-quatre  heures ,  mais  le  soleil  une  fois 

*  Sdon  le  Vêdanta-wra,  ou  Essence  de  la  philosophie  védique,  p.  ^,  édit 
de  Calcutta,  il  y  a  cinq  soui&es  (  v&yavah).  Le  premier,  prâna,  s'élève  vos 
le  haut ,  et  a  son  siège  dans  le  nez  ;  le  second ,  apâna ,  se  dirige  vers  lebas ,  et 
agit  dans  les  régions  inférieures  du  corps  ;  le  troisième,  vyâna,  se  répand  et 
séjourne  dans  tous  les  membres  du  corps  ;  le  quatrième ,  udâna,  réside  dans, 
la  gorge ,  et  tend  vers  le  haut  ;  le  cinquième ,  samâna ,  passe  par  le  milieu 
du  corps,  et  agit  dans  Tassîmilation  de  ce  qui  se  boit  et  mange.  Cette  assi- 
milation est  Vaction  de  la  digestion  par  laquelle  se  forment  le  chyle ,  le  sang , 
le  sperme  et  les  excréments.  Je  passe  d'autres  noms  et  définitions  de  ces  cinq 
souffles.  Les  philosophes  indiens  combinent  ces  fonctions  de  la  vie  animale 
non-seulement  avec  ceUes  des  facultés  intellectuelles ,  mais  aussi  avec  Taction 
des  éléments  de  la  nature  entière.  Le  soleil ,  disent-ils ,  éveille  le  prâna  de 
Toeil  :  il  est  le  dêva  (  dieu  )  de  la  vue  ;  le  dêva  de  la  terre  est  Yapâna  blé- 
rieur,  ou  le  souffle  qui  s'inspire  et  s'exhale  ;  le  déva  de  Yakasa  (  éther  igné  ) 
est  le  mmâna  extérieur,  qui  soutient  le  samâna  intérieur  dans  la  conc€>ction  et 
dans  la  diffusion  de  la  nourriture  partout  le  corps  ;  le  dêva  du  vent  assiste  le 
vyâna  intérieur  qui  pénètre  tout  le  corps  ;  le  déva  du  feu  agit  avec  Vudâna  in- 
térieur dans  la  gorge  et  dans  le  cerveau.  Si  ce  dernier,  qui  échauffe  le  corps, 
s'enfuit ,  la  mort  approché  ;  c'est  alors  que  tous  les  sens  se  retirent  dans  le 
manas  (siège  de  la  vie),  et  passent  avec  lui  dans  les  mondes  qui  leur  sont 
destinés  pour  une  nouvelle  transformation.  Ces  notions ,  et  d'autres  de  ce 
genre ,  plus  ou  moins  développées ,  se  trouvent  dans  le  Kathaha ,  le  Kâivalya, 
et  d'autres  Upanichades ,  ainsi  que  dans  les  conunentaires  sur  ces  livres.  Les 
six  cercles  mystiques  (  voyez  çloka  9  et  ma  note  )  sont  fondés  sur  la  même 
théorie  que  l'on  attribue  à  l'école  de  Ça^kara-Atcharya. 
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seulement ,  le  pranâ^  vingt  et  un  mîUe  six  cents  fois  ou  quinze 
fois  par  minute.    . 

Toute  croyance  et  toutemanièi-e  d*agir,  dérivées  immédiate* 
ment  de  la  nature,  peuvent  être  considérées,  comme  par  elles- 
mêmes,  communes  k  toutes  les  nations;  il  en  est  d'autres 
dans  lesquelles  prédominent  Farbitraire  et  la  fantaisie  :  telles 
sont  les  superstitions  attachés  k  certaines  paroles,  a  certains 
nombres ,  certain»  signes ,  certaines  figures  et  certaines  ce* 
rémonies.  Les  coïncidences  entre  ces  singularités,  che2  diffé- 
rents peuples ,  si  elles  ne  sont  pas  accidentelles ,  ne  s'expli«- 
qdeat  qu  en  adoptant  que  ces  mêmes  peuples  ont  eu  entre 
eux  une  communication  assez  ancienne  peut-être  pour  que 
le  souvenir  s*en  fût  effacé. 

La  science  occulte,  chei  les  Indiens  comme  chtea  d'autres 
nations,  se  confond  avec  la  magie  en  général,  dont  on  ne 
peut  pas  parl^  sans,  pour  ainsi  dire,  évoquer  de  la  nuit  de 
l'antiquité  les  ombres  du  Thrace  Zàmolxis,  de  TÉgyptien 
Hermès  Trismégiste,  du  Perse  Zôroastre,  et  d  une  fode  de 
Chaldéens  et  de  Mages.  Le  Phénicien  Sanchoniaton ,  plus  an- 
cien qu'Homère ,  parle  comme  celui-ci  de  la  magie  des  paroles. 
On  connaît  la  croyance  au  pouvoir  des  nombres  attribuée  à 
Pythagore.  On  trouve  sur  des  anciens  monuments,  des  mar- 
ques de  la  géomantie,  qui  se  sert,  dans  un  but  mystérieux, 
des  points  ou  des  cercles  tracés  sur.  un  plan.  Bien  qu'on  ne 
puisse  fixer  l'époque  ni  rorigirie  d'une  science  irès-étendue 
qui  est  connue  sous  le  nom  de  cabale,  et  qui  roule  principa- 
lement sur  la  signification ,  la  valeur  numérique ,  l'arrange- 
ment et  la  transposition  des  lettres  hébraïques  contenues 
dans  la  Bible  ^,  on  ne  saurait  la  croire  récente.  Les  cabalistes 
ont  dix  noms  ou  attributs  de  Dieu,  cinquante  portes,  et 
trente-deux  sentiers  d'intelligence;  ces  derniers  sont  produits 
par  le  nombre  de  dix,  joint  aux  vingt-deux  lettres  de  l'alpha- 
bet hébreu;  et  si  vous  ajoutez  ces  mêmes  vingt-deux  lettres 


*  Les  juifs  rapportent  Torigme  de  la  cabale  à  Moyse ,  qui ,  selon  eux ,  reçut 
eetie  science  immédiatement  de  Dieu  même. 
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aux  cinquante  portes  d^intelligence,  vous  trouverez  le  nom- 
bre de  soixante  et  douze  anges  qui  entre  dans  la  composition 
du  grand  nom  de  Dieu  ^  Ceci  ressemble  assez  à  la  division 
indienne  des  six  cercles  mystiques ,  au  moyen  de  rayons  dis- 
tingués par  des  lettres  tirées  de  Talphabet  sanscrit^,  qui  n'en 
a  pas  une  qui  ne  soit  particulièrement  consacrée  à  une  divi- 
nité ou  qui  ne  signifie  une  chose  sacrée.  Quelques-uns  des 
chi£Ëres  des  Hébreux  se  renconl^nt  dans  les  deux  systèmes  ; 
mais  celui  des  Hindous  est  fondé  sur  le  panthéisme,  comme 
leur  croyance  en  général. 

Je  dois  renfermer  mes  comparaisons  dans  le  petit  cadre 
que  me  trace  rhymne  à  Parvatî.  Dans  le  peu  quej^ai  dit,  je 
crois  avoir  suivi  les  traces  de  la  vérité  qui,  si  je  ne  me  trompe, 
s'établit  de  jour  en  jour  plus  complètement  «  à  savoir  que, 
comme  la  langue  sanscrite  offre  le  plus  grand  nombre  de 
racines  des  mots  qui  composent  tant  de  langues  connues  « 
ainsi  la  religion  indienne  comprend,  sinon  tous  les  dogmes, 
au  moins  les  germes  de  la  plupart  des  croyances  religieuses 
du  monde. 

'        A.  Troybr. 


*  Voyez  Traité  hisiorique  et  critiqxiede  Vopîniôn,  pa^  M.  Gilbert-Charles  Le 
Gendre ,  marqim de  Saint-Aubin-sur-Loire ,  t.  VII,  17Â1,  p.  aSi,  aSa,  «38, 
a4i« 

^  Voyez  çloka  ilide  Thymne  à  Parvati,  et  ma  note.  On  a  trouvé  qne  le 
nombre  des  lettres  qm  composent  le  nom  d*Abraxas  se  rapportent  aux  trois 
iSeai  soixante-cinq  jours  que  la  terre  ou  le  soleil  emploie  à  parcourir  son  wbite^ 
'  Ouvrage  cité ,  t.  VU ,  p.  163.  ) 
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HISTOIRE 

* 

De  la  province  d'Afrique  et  du  Mi^hrib ,  traduite  de  l*arabe 
d*Ea-Noweïri ,  par  M.  le  baron  Mac  Gugkin  de  Suvne, 

(  Suite.  ) 


GOUVERNEMENT    D'OBEID    ALLAH    IBN   EL-HABHÂB. 

Obéid  Allah  Ibn  el-Habhâb ,  mewla  ^  de  la  tribu 
de  Seloul ,  occupait  une  place  éminente  dans  Tadmi- 

nistration  civile ,  \j^}^  Uo^  {j\^9  ;  ïï  s'exprimait  avec 
élégance  et  savait  par  cœur  la  poésie  des  Arabes  du 
désert,  Tliistoire  de  leurs  journées  célèbres  et  les 
récits  de  leurs  combats.  Ce  fîit  lui  qui  bâtit  la 
grande  mosquée  de  Tunis ,  ainsi  que  Tarsenal  de  la 
marine  if^\j^\j\^.  Sa  nomination  au  gouverne- 
ment de  la  province  d'Afrique  eut  lieu  au  mois  de 
rebî  premier  de  l'an  1 16  (avril  ySA  de  J.  C. ),  Il 
confis^  le  commandement  de  Tanger  et  ses  dépen- 
dances à  Omer  Ibn  Abd  Allah  el-M oradi  ;  mais  ce- 
lui-ci se  donduisit  avec  injustice  et  commit  des  illé- 
galités dans  la  perception  de  la  dîme  aumônière  et 
la  répartition  du  butin.  Il  voulait  prélever  le  quint 
sur  les  biens  des  Berbers,  sous  prétexte  que  les  pro- 
priétés de  ce  peuple  étaient  un  butin  acquis  aux 

1  Voyez  ci-devant,  lom.  XI,  pag.  564,  note  i» 
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musulmans ,  chose  qu'aucua aamil ^  avant  lui  navait 
osé  faire  ;  ce  fut  seulement  sur  ceux  d'entre  eux  qui 
refusèrent  d'adopter  Tislamisme  que  les  gouverneurs 
imposaient  ce  tribut.  Cette  conduite  porta  les  Ber- 
bers  de  Tanger  à  la  révolte ,  et  ils  se  mirent  tous  eu 
insun^ection  contre  lui,  en  Tannée  122  (y^g-âo 
de  J.  C).  Ce  fut  la  première  fois  que,  dans  la  pro- 
vince d'Afrique,  des  troubles  éclatèrent  au  sein  de 
l'islamisme.  Meisera  el-Medatî  (^^<xXt  tjiwb»*^  se 
soustrait  [à  la  domination  des. Arabes)^  et  tue  Omer 
el-Moradi.  Alors  parurent  en  Maghrib  des  gens  qui 
professaient  les  doctrines  des  kharidjites  ',  et  dont 

*  Voyez tom.  Xl^pag.  583, note  1. 

*  Il  faut  lire  ^j.^  Js^t  cl-Moàgharî,  ou  bien  ^  «jitaXI  el^Mai- 
ghari,  Matghàr  est  le  nom  d'une  grande  tribu  berbère. 

^  La  secte  des  Kbaridjites  parut  pour  la  première  fois  dms  Tisla- 
misme  pendant  les  démêlés  d'AM  et  Moavia;  elle  rejetait  également 
rautorité  de  ces  deux  khalifes.  On  trouvera  des  détails  sur  leur 
histoire  dans  les  Annales  d'Abou  1-Féda ,  le  Retrospect  de  Price,  les 
Annales  d'Et-Taberî  (man.  de  la  Bibl.  du  roi,  supplément),  Tou- 
trage  d'Aboull-Mehasia  intitulé  Elhahrez'Zakhir{m»Xi,  n"  669  &), 
et  dans  rhÎBtoire  d'Ibn  Khaldoun. 

Ils  se  partagèrent,  dans  la  suite,  en  plusieurs  sectes,  dont  les  plus 
remarquables  étaient  les  Nedjdia,  les  Azarika,  les  Ibadites  et  les 
Safrites.  Ces  deux  dernières  jouent  un  grand  rôle  dans  rhistoiro 
d'Afrique  ;  leurs  croyances  y  avaient  été  introduites  par  les  troupes 
arabes  qui  venaient  de  Tlrak.  .Les  doctrines  que  professaient  ces 
sectaires  ne  sont  pas  parfaitement  connues  dans  leurs  détails.  Voici 
^  ce;  qu'on  en  sait  de  plus  positif:  les  Ibadites  rejetaient  lautoritéda 
khalife  ;  ils  enseignaient  que  les  musuhnans  qui  professaient  une 
autre  doctrine- que  la  leur  étaient  infidèles  (et  par  conséquent  dignes 
de  mort)  *,  que  le  musulman  qui  commet  un  péché  grave  est  uûi- 
taire  et  non  fidèle,  car  les  œuvres  font  partie  intégrante  de  la  foi; 
et  ils  regardaient  comme  infidèles  Ali  et  la  plupart  des  compagnons 
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le  nombre  ainsi  que  la  puissance  prît  de  grands  ac- 
croissements. L'historien  dit  plus  loin  :  Alors  Obeid 
ÂUah  fît  partir  des  troupes ,  choisies  parmi  les  Ara- 
bes nobles,  <-:>jjà\  c3|^î,  pour  combattre  Meisera, 
B  eti  commit  le  commandement  à  Khalid  ibn  abi 
Habib  el-Fihri,  auquel  il  donna  pour  lieutenant  Habib 
ibn  abi  Obeida.  Khalid  vint  livrer  bataille  à  Meisera 
sous  (  les  murs  )  de  Tanger;  le  combat  fut  soutenu  avec 
un  acharnement  inouï  ;  mais ,  à  la  fin ,  Meisera  rentra 
vainqueur  dans  la  vUle.  Les  Berbers  firent  ensuite  des 
plaintes  amères  contre  la  conduite  de  letir  chef,  et 
ceuxquifavaient  proclamé  khalife  et  lui  avaient  prêté 
serment  de  fidélité ,  secouant  le  joug  de  son  autorité, 
le  mirent  à  mort;  puis  ils  décernèrent  le  pouvoir 

• 

de  Mnhomet.  On  voit  par  là  coidbîeii  ces  principes  éfMiieiit  opposés 
aux  doctrines  orthodoxes  de  Tisiamisme,  et  quelles  suites  funestes 
durent  résulter  de  leur  application.  Us  croyaient  aussi  que  celui  qui 
ne  répondait  pas  à  Tappel  pour  la  guerre  sainte  était  infidèle ,  par 
conséquent  digne  de  mort,  et  sa  fiunille  digne  de  Tesdavage;  que  la 
différence  de  croyanoe  brisait  les  liens  du  sang,  et  que  les  enfants 
de  ceux  quHls  tenaient  pour  infidèles  méritaient  la  mort.  Telles 
étaient  les  doctrine  des  Ibadites.  Les  Safrites  professaient  lés  mêmes 
doctrines,  à  Texception  des  trois  dernières  qu'ils  n'admettaient  au- 
cunement. 

Les  Berbers,  toujours  hostiles  à  la  domination  arabe,  se  distin- 
guèrent, dans  le  principe,  par  leurs  fréquentes  apostasies,  et  lors- 
que >  plus  tard,  Tislamisme  eut  été  définitivement  établi  parmi  eux, 
•  ils  se  montrèrent  toujours  empressés  à  adopter  THérésie  comme 
moyen  de  ressaisir  Tindépendance.  Les  Ibadites  sont  ainsi  appelés 
du  nom  de  leur  fondateur  Abd  Allah,  fils  dlbad,  qui  était  contem- 
porain d'Ibn  ez-Zobeîr.  On  n  est  pas  d'accord  sur  la  prononciation  ni 
sur  l'origine  du  mot  safrite  ou  sifrite  ;  quelques-uns  disent  que  ces 
sectaires  furent  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  fondateur  Ziad  ibn  elr 
Asfbr,  ou  de  celui  d'Abdallah  ibn  Saffar. 
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suprême  à  Khalid  Ibn  Homeîd  *>*a^,  de  la  tribu  de 
Zenata,  jb)Jt.  Ibn  abi  Habib  vint  une  seconde  fois 
livrer  bataille  aux  Berbers;  mais,  au  plus  fort  dé 
Taclion ,  il  fut  attaqué  par  Ibn  Homeid ,  à  la  tête 
d'une  armée  formidable.  Les  Arabes  furent  mis  en 
déroute,  et  Ibn  abi  Habib  et  quelques-uns  de  ses 
compagnons I  trop  fiers  pour  prendre  la  fuite,  se 
précipitèrent  dans  les  rangs  ennemis,  où  ils  trou- 
vèrent tous  une  mort  glorieuse.  Les  Arabes  les  plus 
braves  et  leurs  cavaliers  les  plus  intrépides  succom- 
bèrent dans  ce  combat,  qui  fut  nommé  le  combat 
des  nobles  [wakât  eUaschraf).  Par  suite  de  ce  revers, 
la  révolte  se  propagea  dans  le  pays,  et  la  position 
des  affaires  devint  si  mauvaise  que  le  peuple  se  réu- 
nit et  déposa  son  gouverneur  Obeid  Allah.  En  ap- 
prenant ce  malheur,  Hischam  ibn  Abd  el-Mélik 
s'écria  :  «Qu'on  me  fasse  venir  des  hommes!  amenez- 
«moi  ces  Arabes  qui  se  sont  présentés  [pour  m'offrir 
n leurs  services), —  Oui!  répondirent  ses  serviteurs. 
«  —  Par  Allah  !  reprit-il ,  je  me  fâcherai  contre  eux 
a  de  la  colère  d'un  Arabe  *  !  Je  leur  enverrai  une 
irarmée  telle  qu'ils  nen  virent  jamais  dans  leur 
«  pays  :  la  tête  de  la  colonne  sera  chez  eux  pendant 

^  La  colkre  d'un  Arabe  iHkjy^  iij<Ah^  •  Le  poète  El-Âbiwerdi  a 
employé  une  expression  semblable  dans  un  poème  composé  pour 
exciter  les  musulmans  à  la  guerre  sainte  contre  les  croisés;  il  y  dit: 

is A ij^S>  «JU  LxAi  v^|>> 

«On  attend  de  nous  une  attaque  impétueuse  telle  que  les  Arabes  savent  les 
a  faire,  et  à  la  suite  de  laquelle  les  Homains  se  mordront  longtemps  les  doigts.  « 
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«  que  la  queue  €n  sera  encore  chez  moi.  Je  ne  lais- 
«  serai  point  de  château  berber  sans  établir  à  côté 
((  un  camp  de  guerriers  de  la  tribu  de  Keis  ou  de 
«  celle  de  Temîm.  »  Il  envoya  alors  à  Obeid  Allah  Ibn 
el-Habhâb  une  lettre  de  rappel.  Celui-ci  quitta  la 
province  d'Afrique  au  mois  de  djomada  premier  de 
Tan  123  (mars  ou  avril  yAi  de  J.  C).  En  arrivant 
dans  la  province  d'Afrique,  dit  plus  loin  l'historien, 
Obeid  'AUah  avait  destitué  Ânbesa ,  gouverneur  de 
l'Espagne,  et  nommé  Okba  Ibn  el-Hadjjadj  à  sa 
place  ;  mais  sur  la  nouvelle  de  la  révolte  des  Ber- 
bers ,  le  peuple  de  ce  pays  déposa  Okba  et  confia 
le  commandement  à  Âbd  el-Mélik  Ibn  Katan  (^iài, 
el-Pihri.  L'historien  ajoute  qu'Hischam  Ibn  Abd  el- 
Mélik  nomma  alors  Kolthoum  Ibn  Aiyad ,  de  la  tribu 
de  Koscheir,  gouverneur  de  l'Afrique. 

GOUVERNEMENT   DB  KOLTHOUM    IBN    AIYAD   EL-KOSGDEIRI. 

Au  mois  de  ramadan  laS  (juillet-août  7/11  de 
J.  C),  il  arriva  dans  la  province  d'Afrique.  Avant 
de  partir,  il  avait  reçu  le  commandement  Jf^  *>oi^  Osi 
(^,  de  douze  mille  hommes  de  cavalerie  fournis  par 
les  établissements  militaires  de  Syrie  ^,  et  il  écrivit 
de  tous  côtés  pour  qu'on  vînt  prendre  part  à  son 
expédition.  Il  partit  ensuite ,  ayant  avec  lui  les  aÂmils 
de  l'Egypte,  de  Barka  et  de  Tripoli.  En  arrivant 

^  Le  texte  porte  ^UmJI  jLtfrt  (j^ ,  du  peuple  de  la  Syrie.  Ce  fut 
ainsi  qu  on  désignait  les  tribus  arabes  cantonnées  dans  les  djonds  ou 
arrondissements  militaires  de  ce  pays. 
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dans  la  province ,  il  tourna  Kairewan  et  marcha  di- 
rectement 8tir  Geuta,  après  avoir  donné  à  Abd  er- 
Rahmân  Ibn  Okba  ei-Ghaffîiri  le  commandement 
de  la  première  ville.  Abd  er-Rahman  était  alors 
kadi  de  la  province  d'Afrique.  Kolthoum  ayant  ap- 
pris que  Habib  ibn  abi  Obeida  résistait  toujours 
aux  Berbers ,  alla  à  leur  rencontre  et  les  trouva ,  au 
nombre  de  trente  mille  isur  le  bord  de  la  rivière  de 
Tanger,  ivadi  Tandja,  où  ils  furent  aussitôt  rejoints 
par  Kbalid  Ibn  Homeid  ez-Zenati.  Cette  multitude 
immense  s'ébranla  et  marcha  contre  les  musulmans. 
Le  combat  fut  terrible;  Kolthoum  y  périt,  ainsi 
qu'Ibn  abi  Obeida,  Soleiman  ibn  abi  Mohadjir  et 
les  principaux  d'entre  les  Arabes  :  le  reste  prit  la 
iuite.  Les  Syriens  passèrent  en  Espace ,  et  les  Egyp- 
tiens ainsi  que  les  habitants  de  la  province  d'Afrique 
se  réfiigièrent  en  Ifrikiya  ^  Quand  la  nouvelle  de 
cette  défaite  fut  portée  à  Kairewan ,  le  peuple  se  ré- 
volta; et,  en  même  temps,  Okasa  iu^K»  Ibn  Aiyoub 
d-Fezàri  s'insurgea  contre  ceux  de  Kabés  ^.  Okasa 
était  safrite,  et  il  commandait  Tavant-garde  des  Sy- 
riens, lors  de  leur  entrée  en  Afrique  avec  Obeid 
Allah  ibn  el-Habhâb.  Alors  Abd  er-Rahman  ibn 
Okba  marche  contre  lui  et  l'attaque;  Okasa  prend 

^  Ifrikiya,  le  nom  de  la  province  (TAfrique,  fat  aussi  donné  à  la 
ville  de  Kairewan,  qui  en  était  la  capitale.  En  parlant  du  même 
événement,  Qm  Khaîdoun  dit  positivement  que  les  Aiîieains  et  les 
Égyptiens  se  retirèrent  à  Kairewan. 

*  Le  texte  est  obscur  et  peut  signifier  qu'Okasa  s'insurgea  à  la 
tète  des  habitants  de  Kabes  :  UJU^  dj\y^^  V>!'  ^  iuwt^  j\S» 
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la  Alite  ;  un  grand  nombre  de  ses  partùam  3ont 
tués  et  le  reste  dispersé.  Quand  Hischam  ibn  Abd 
el-Mélik  apprit  l'état  dans  lequel  la  province  se  trou- 
vait ,  il  y  envoya  Hanzala  Ibn  Safwan ,  de  la  tribu  de 
Kalb. 

GOUVERNEMENT  DE  HANZALA  IBN  SAFWAN  BL-KELBI. 

En  Tan  1 1 9  (  jSy  de  J.  C),  Hanzala  (ut  nonamé 
gouverneur  de  TEgypte  par  Hischam,  et  il  continua 
à  remplir  cette  charge  jusqu'au  temps  où  il  reçut  le 
gouvernement  de  la  province  d'Afrique.  Il  y  arriva 
au  mois  de  rebî  second  de  l'an  \2lx  (février>mars  jk^ 
de  J.  G.),  et  il  n'avait  encore  séjourné  que  peu  de 
temps  à  Kairewan ,  lorsque  Okasa  le  sGifrite  s'y  rendit 
dans  l'intention  de  l'attaquer,  avec  une  telle  multi- 
tude de  Berbers,  que  jamais  pareU  rassemblement 
ne  s'était  vue  en  Afrique.  Ce  frit  après  sa  défaite 
qu'il  parvint  à  former  cette  nombreuse  armée  ,^ 
dans  laqueUe  toutes  les  tribus  des  Berbers  se  trou- 
vèrent réunies.  En  même  temps,  un  autre  corps  très- 
considérable  s'avança  sous  les  ordres  d'Abd  el-Wahid 
Ibd  Tezîd ,  de  la  tribu  berbère  de  Hewàra ,  pour  at- 
taquer Hanzala.  Ces  chefs  rebelles  partirent  tous 
deux  à  la  fois  de  la  province  du  Zab  :  Okasa,  en 
prenant  la  route  de  Meddjana ,  xiUs ,  pour  se  rendre 
à  el-Karn ,  et  Abd  el-Wahid  en  suivant  le  chemin 
des  montagnes,  pour  se  porter  sur  Tabînas  ^ 

^  Le  man.  n**  703  porte  ici  et  plus  loin  (jmUaa^  (Tahihàs) -,  on 
lit  dans  le  man.  n*"  638  (jMliuHht  (Tabinas). 
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L'avant-garde  du  dernier  était  commandée  par 
Abou  Amra  î[;-«x  ei-Ateki  ^.  Hanzâia  sentit  la  néces- 
sité d'attaquer  Okasa  avant  que  les  autres  troupes 
eussent  pu  le  rejoindre ,  et  il  marcha  à  sa  ren- 
contre avec  un  corps  composé  du  peuple  ^  de  Kaîré- 
wan.  Les  deux  partis  en  vinrent  aux  mains  à  el-Kam; 
le  combat  devint  opiniâtre,  le  carnage  fut  immense, 
Okasa  et  les  siens  prirent  la  fuite,  et  im  grand 
nombre  de  Berbers  furent  taillés  en  pièces.  Han- 
zsda  revint  alors  à  Kairewan,  craignant  qu'en  son 
absence  Abd  el-Wahid  ne  vînt  l'occuper.  On  ra- 
conte qu'à  l'arrivée  de  ce  dernier  à  Badja^,  Hanzda 
.  envoya  contre  lui  quarante  mille  cavaliers ,  sous  le 
commandement  d'un  homme  de  la  tribu  de  Lakhm, 
qui  ne  cessa  pendant  un  mois  de  l'attaquer  dans  les 
fossés  et  les  terrains  inégaux  qui  entourent  la  ville ^ 
mais  il  finit  par  être  repoussé  jusqu'à  Kairewan, 
après  avoir  essuyé  une  perte  de  vingt  mille  hommes. 
Okasa  vint  alors,  à  la  tête  de  trois  cent  mille  com- 
battants, et  prit  position  à  el-Asnam  [les  Idoles)  de 
Djerâwa,  lieu  éloigné  de  trois  milles  de  Kairewan. 
Hanzala,  de  son  côté,  tira  des  dépôts  toutes  les 
armes  qui  s'y  trouvèrent,  et  fit  un  appel  au  peuple, 
donnant  à  chaque  personne  une  cotte  de  mailles  et 


^  c^CJùJl ,  membre  de  la  tribu  arabe  d^Adk  jLyCg,  une  branche 
de  celle  d'Azd. 

'  Le  mot  Jijfrl  (peuple)  est  employé  pour  désigner  les  musulmans. 

^  Badja  A^L.  Voyez  Hartmann,  p.  a 58;  Édrisi,  t.  I,  p.  366.  ' 
Aboul-Féda,  texte  arabe,  p.  lAi. 
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cinquante  dinars.  Ce  moyen  lui  attira  tant  de  vo- 
lontaires ,  qu'il  diminua  ensuite  le  don  jusqu'à  qua* 
rante  dinars ,  puis  jusqu'à  trente,  et  il  ne  choisit  plus 
que  des  soldats  jeunes  et  valides. 

Il  passa  toute  la  nuit  entouré  de  flambeaux,  et 
occupé  de  Tarmelnent  de  ses  recrues,  dont  cinq 
mille  reçurent  des  cottes  de  mailles  et  cinq  mille 
des  flèches  ^.  Dès  le  matin,  les  Arabes  marchè- 
rent au  combat,  après  avoir  brisé  les  fourreaux  de 
leurs  épées  ^  ;  les  fantassins  attaquèrent  avec  im- 
pétuosité la  cavalerie  ennemie,  et  gagnèrent  du 
terrain ,  4,.w-^;JI  ^  (3)  \ySi^^  jbj^l  JU^JI  ^  ; 
Taile  gauche  des  Berbers  et  celle  des  Arabes  flé- 
chirent en  même  temps  ;  mais  cette  dernière  revint 
à  la  charge  et  renversa  Faile  droite  des  Berbers, 
dont  la  déroute  fut  complète.  Abd  el-Wahid  y  per- 
dit  la  vie,  et  sa  tête  fut  portée  à  Hanzala,  qui  se 
prosterna  poiir  remercier  Dieu.  On  dit  que  jamais 
un  conflit  aussi  sauvant  n'eut  lieu  sur  la  terre,  et 
que  cent  quatre-vingt  mille  Berbers  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Ces  gens-là  étaient  salrites  ;  ils 
regardaient  comme  permis  de  répandre  le  sang  [des 
musulmans),  et  de  réduire  leurs  femmes  en  servi- 
tude. Hanzala  se  fit  ensuite  amener  son  prisonnier 

^  Cest-à-dire,  probablement,  cinq  mille  cavaliers  ou  cuirassiers 
e.{%^ ,  et  autant  de  fantassins  ou  tireurs  d'arc  J^b- 

*  Voyez  ci-devant,  tom.  XI,  p.  i3o. 

'  Il  faut  peut-être  \\Te\jSis^m.  Dans  ce  cas,  la  phrase  arabe  doit 
se  rendre  ainsi  :  •  Les  fantassins  tinrent  ferme ,  en  mettant  le  genou 
«  à  terre.  » 

XII.  2^ 
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Okasa,  et,  Tayant  mis  à  mort,  il  écrivit  à  Hischam 
pom*  l'informer  de  sa  victoire.  El-Leith  Ibn  Saad 
disait  de  cette  bataillé  :  «  Après  le  combat  de  Bedr  \ 
«  il  n'en  est  pas  d'autre  que  j'eusse  plus  désiré  voir 
«  que  celui  d'el-Karn  et  el-Asnara.  » 

ABD    ER-RÂHMÂN    IBN    HABIB    SE    REND    MAITRE 
DE    LA    PROVINCE    D'AFRIQUE. 

Abd  er-Rahman  était  fds  de  Habib ,  fds  d'Abou 
Obeida ,  fds  d'Okba ,  fils  de  Nafî,  de  la  tribu  de  Fihr. 
Lors  de  la  défaite  de  Rolthoum,  il  s'était  réfugié  en 
Espagne,  où  il  essaya  sans  relâche,  mais  infructueu- 
sement, de  s'emparer  ' du  pouvoir.  Enfin,  lorsque 
Abou'l-Khattâb  Ibn  Dirarjl^  ei-Kelbi  eut  été  en- 
voyé dans  ce  pays  par  Hanzala  en  qualité  de  gouver- 
neur et  que  tous  eurent  reconnu  son  autorité ,  Abd 
er-Rahman,  concevant  des  craintes  pour  sa  sûreté 
personnelle ,  s'embarqûà  secrètement  pour  se  rendre 
à  Tunis ,  où  il  débarqua  au  mois  de  djomada  premier 
de  l'an  127  (février  7 45  de  J.  C).  H  fit  aussitôt  un 
appel  aux  habitants ,  et  les  rallia  sous  ses  ordres  ;  puis 
il  alla  camper  à  Sebkha  iLsc^s^  (  le  marais  salé)  ^,  Dès- 
lors  les  partisans  de  Hanzala  voulurent  marcher  pour 
attaquer  le  rebelle;  mais  ce  chef  les  en  empêcha,  à 
cause  de  la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  répandre  le 
sang  musulman  :  pénétré  de  la  crainte  de  Dieu,  il  passa 
sa  vie  dans  la  mortification  des  sens,  et  il  ne  croyai 
pas  qu'il  fût  permis  de  se  servir  de  l'épée  excepté 

^  Le  premier  combat  de  Mahomet  contre  la  tribu  de  Kereish. 
'  Voyez  £1-Bekri,  Notices  et  Extraits»  t.  XII,  p.  493. 
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contre  les  infidèles  et  les  safirîtes ,  secte  qui  ensei- 
gnait que  l'assassinat  des  musulmans  était  une  chose 
légale  ;  mais  il  fit  partir  une  députation  composée 
des  principaux  personnages  de  la  province  d'Âfiri- 
que,  et  chargée  de  faire  renoncer  Abd  er-Rahman  à 
sa  tentative  et  de  le  ramener  à  Tobéissance.  Quand 
ils  se  présentèrent  pour  remplir  leur  mission,  Âbd 
er-Rahman  les  chai^ea  de  fers  et  déclara  qu'il  les 
ferait  mourir  si  quelqu'un  des  leurs  osait  même  lui 
jeter  une  pierre.  Cette  menace  produisit  une  impres- 
sion profonde  sur  le  peuple  [de  Kairewan),  et  Han- 
zala,  en  voyant  leur  découragement,  appela  le  kadi 
et  les  hommes  les  plus  distingués  pur  leur  piété  et 
leur  mérite  pour  l'accompagner  au  trésor  public. 
Ayant  ouvert  ce  dépôt,  il  prit  mille  dinars  sans  tou- 
cher au  reste,  et  dit  aux  assistants  :  Je  n'en  prends 
que  la  somme  que  réclament  mes  besoins  et  qui 
m'est  nécessaire  pour  parvenir  à  ma  destination ,  U 
(S^^^^  c^*A^.  Il  quitta  ensuite  l'Afrique  au  mois 
de  djomada  dernier  127  (mars-avril  745  de  J.  C.), 
et  Abd  er-Rahman  Ibn  Habib  entra  à  Kairewan  et 
ordonna  par  .la  voix  d'un  héraut  que  personne  n'al- 
lât auprès  de  Hanzala,  pas  même  pour  l'escorter 
jusqu'à  quelque  distance  de  la  ville.  Alors  Hanzala , 
dont  le  ciel  exauçait  toujours  les  prières ,  fit  cette 
invocation  :  «  O  mon  Dieu  !  ne  souflFre  pas  qu'Abd 
(i  er-Rahman  ibn   Habib  jouisse    de  son  autorité 
((  usurpée  !  Que  ses  partisans  ne  tirent  aucun  profit 
«  de  cet  attentat,  et  qu'ils  répandent  le  sang  les  uns 
udes  autres!  Suscite,  Seigneur,  contre  eux  ce  que 

39- 
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((  tu  as  créé  de  plus  méchant  pafrmi  les  hommes  1  » 
Il  prononça  aussi  des  imprécations  contre  le  peuple 
de  la  province  d'Afrique ,  et  il  survint  une  épidé- 
mie pestilentielle  qui  dura  sept  années  consécutives, 
excepté  pendant  de  courts  intervalles  en  été  et  en 
hiver. 

L'historien  dit  ensuite  :  Lorsqu'Abd  er-Rahman 
se  trouva  en  possession  du  pouvoir,  beaucoup  d'A- 
rabes et  de  Berbers  se  soulevèrent  contre  lui.  Orwa 
ibn  ez-Zobeir  es-Sadefi^  se  révolta  et  s'empara  de 
Tunis  ;  puis ,  les  Arabes  établis  sur  les  bords  de  la 
mer  Jn^L-JI  [es-sahil)  se  mirent  en  état  d'insurrection. 
Ibn  Attaf  oL-kft  el-Azdi  vint  prendre  une  position 
menaçante  à  Tabinas  (jmUaaU;  les  Berbers  se  sou- 
levèrent dans  les  montagnes;  Thabit  es-Sonhadji 
(de  la  tribu  berbère  de  Sonhadj)  suscita  une  révolte 
à  Badja  et  se  rendit  maître  de  la  ville;  enfin,  deux 
hommes,  berbers  de  race  et  kharidjites  de  religion, 
l'un  nommé  Abd  el-Djebbar,  et  l'autre  El-Harith, 
prirent  les  armes  aux  environs  de  Tripoli.  Abd  er- 
Rahman  marcha  en  personne  contre  eux  tous ,  les 
défit  les  ims  après  les  autres,  soumit  à  l'obéissance 
le  Maghrib  entier  et  humilia  l'orgueil  de  toutes  les 
tribus  [Berbers)^;  son  armée  fiit  toujours  victorieuse, 

^  iij-5af/e)î,membredelatribud'Ës-Sidef  Ô4XAâit  >  une  branche 

de  celle  de  Kinda.  On  sait  que  Kinda  était  Himyarite  et  descendait 
de  Kahtân. 

^  Tribus  JoUi .  Les  tribus  nomades  de  la  race  arabe  ne  s^éta- 
blirent  dans  la  province  d'Afrique  qu'au  v*  siècle  de  Thégire.  Avant 
d'  r  river  à  Tbistoire  de  cette  époque,  Tauteur  ne  peut  désigner  que 
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rien  n'arrêta  le  progrès  de  ses  étendards  2J  c:»:^^  V 
iî— jl;,  et  la  terreur  qu'il  inspira  fut  partagée  par 
taus  les  habitants  du  Maghrib.  Il  envoya  ensuite 
des  présents  à  Merwân  ibn  Mohammed,  accompa- 
gnés d'une  lettre  dans  laquelle  il  attribua  à  Hanzala 
des  méfaits  dont  il  ne  s  était  jamais  rendu  coupable, 
et  il  reçut  de  ce  khalife,  en  réponse,  sa  nomination 
au  gouvernement  du  Maghrib  et  de  l'Espagne. 

LE   MAGHRIB   SOUS   LES   ABBASIDES. 

Quelque  temps  après  l'élévation  d'Abd  er-Rah- 
man ,  Merwan  fut  tué  et  le  pouvoir  des  Abbasides 
s'établit  sur  les  ruines  de  la  dynastie  Omeiyide.  Aus- 
sitôt Abd  er-Rahman  écrivit  à  Abou'l-Abbas  es-Sef- 
fah  pour  reconnaître  son  autorité  et  il  fit  proclamer 
la  souveraineté  de  la  famille  d'Abbas.  Lorsqu'Abou 
Djâfer  el-Mensour  eut  en  main  le  souverain  pouvoir, 
il  envoya  une  lettre  à  Abd  er-Rahman  dans  laquelle 
il  l'engageait  à  se  montrer  un  serviteur  dévoué ,  et 
celui-ci  répondit  à  son  exhortation  par  un  écrit 
renfermant  l'assurance-de  sa  fidélité.  D  envoya  aussi 
avec  sa  lettre  im  cadeau  d'objets  rares  et  recherchés , 
entre  autres ,  des  faucons  i\^  et  des  chiens  de  chasse; 
faisant  savoir  au  khalife  que  toute  l'Afrique  professait 
l'islamisme ,  et  qu'on  avait  cessé ,  par  conséquent,  d'y 
faire  des  esclaves,  et  qu'ainsi  le  khalife  ne  devrait 
pas  exiger  ce  qu'on  ne  saurait  lui  donner.  La  lecture 

les  Berbers  par  le  mot  Kahaîl  JoIa^,  ou  la  forme  du  singulier 
Kabîla  aXaaj  . 
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de  cette  communication  excita  la  colère  d'el-Mensour 
qui  répondit  à  Abd  er-Rahman  par  une  lettre  pleine 
de  menaces.  Un  violent  transport  d'indignation  s  em- 
pare aussitôt  du  gouverneur,  il  ordonne  qu'on  fasse 
l'appel  à  la  prière;  et,  quand  le  peuple  est  réuni 
dans  la  mosquée,  il  s'y  rend  lui-même,  portant  une 
robe  de  soie  et  chaussé  de  sandales.  Montant  alors 
en  chaire ,  il  célébra  la  ^oire  de  Dieu  et  le  loua  de 
ses  bienfaits;  il. invoqua  la  bénédiction  divine  sur 
Mahomet  le  prophète,  et  se  livra  ensuite  à  des  in- 
vectives contre  Abou  Djâfer  el-Mensour.  «  Je  m'étais 
((  imaginé ,  dit-il ,  que  ce  tyran  voulait  propager  et 
«  maintenir  la  vérité  (J^  ;  mais  je  viens  de  découvrir 
«  qu'il  tient  une  conduite  tout  opposée  à  la  vérité  et 
«  à  la  justice,  bien  qu'il  se  fût  engagé  à  les  défendre, 
«lors  que  je  lui  faisais  serment  de  fidélité.  Ainsi, 
«maintenant,  je  le  rejette  loin  de  moi  comme  je 
«  rejette  ces  sandales.  »  Alors ,  du  haut  de  la  chaire 
où  il  se  tenait,  il  lança  ses  sandales  au  loin  et  or- 
donna qu'on  lui  apportât  la  robe  d'honneur  qui! 
avait  reçue  d'el-'Mensour;  ce  vêtement,  marqué  de 
couleur  noire  dà!^-k«  l^xi^ ,  qui  était  celle  de  la  livrée 
des  Abbasides ,  fut  porté  pour  la  première  fois  dans 
la  province  d'Afrique ,  quand  Abd  er-Rahman  fit  la 
prière  pour  el-Mensour.  Il  fit  déchirer  celte  robe 
en  mille  lambeaux,  et  il  ordonna  à  son  secrétaire, 
Khâlid  ibn  Rabiâ ,  de  dresser  un  acte  de  renonciation 
à  l'autorité  abbaside  *-xAis?  LUâ,  destiné  à  être 
lu  du  haut  de  toutes  les  chaires  de  la  province.  Ces 
ordres  furent  exécutés. 
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MORT    D'ÂBD    ER-RAIIMAN    IBN    HABIB. 


Lors  de  ia  mort  de  Merwan  ibn  Mohammed,  sur- 
nommé Ël-Himar,  quelques  Omeiyides  se  sauvèrent 
par  ia  fuite ,  et  arrivèrent  avec  leurs  familles  dans  la 
province  d'Afrique,  où  ils  s  allièrent,  par  mariage, 
à  Abd  er-Rahman  et  ses  frères:  Parmi  ces  réfugiés 
se  trouvaient  deux  fils  d'El-Welîd  ibn  Yezîd  ibn  Abd 
el-Melik,  dont  lun  se  nommait  El-Kadi  et  l'autre 
El-Moumin.  Ils  avaient  une  cousine  qui  épousa 
El-Yas  ibn  Habib  (frère  d'Abd  Rahman).  Abd  er- 
Rahman  les  logea  dans  Thôtel  [dar)  de  Schebba  ibn 
Hassan;  mais,  en  même  temps,  i]  les  guetta,  afin 
d'entendre  leurs  discours.  (Un  soir)  pendant  qu'ils 
étaient  à  boire  du  nebid  (du  vin)  et  que  leur  page 
remplissait  les  coupes,  El-Kadi  dit  à  son  frère  : 
«Comme  Abd  er-Rahman  s'aveugle!  croit-il  que 
«  nous  le  laisserons  jouir  en  paix  de  l'autorité  qu'il 
«possède,  nous  qui  sommes  fils  de  khalifes!»  Abd 
er-Rahman  se  retira  aussitôt ,  sans  être  aperçu,  et  il 
donna  l'ordre  de  les  faire  périr.  Quand  leur  cousine 
en  eut  connaissance,  elle  dit  à  son  époux  El-Yas  : 
«S'il  tue  tes  parents,  tu  encourras  notre  mépris; 
«vois,  du  reste,  comme  Abd  er-Rahman  a  nommé 
«  son  propre  fils  Habib  pour  lui  succéder,  tandis  que 
«  c'est  toi  qui  conduis  ses  armées  et  portes  son  epée, 
«  l'instrument  de  sa  tyrannie  !  »  Elle  continua  ainsi 
d'exciter  El-Yas  contre  son  frère,  et  une  autre  cir- 
constance accrut  cette  animosité. 
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Chaque  fois  qu  fl  éclatait  une  révolte ,  Abd  er-Rah- 
man  envoyait  El-Yas  pour  la  comprimer;  mais  il 
attribuait  ensuite  à  son  propre  fils  Habib  Thonneur 
de  la  victoire  ;  il  avait  aussi  désigné  Habib  pour  son 
successeur,  ce  qui  porta  El-Yas  et  son  frère  Abd  el- 
Warith  à  projeter  la  mort  d*Abd  er-Rahman;  plu- 
sieurs des  habitants  de  Kairewan,  des  Arabes  et 
d'autres  personnes  entrèrent  dans  ce  complot.  Il  fut 
décidé  qu' El-Yas  serait  déclaré  gouverneur,  et  que 
la  prière  publique  se  ferait  au  nom  d'Abou  Djâfer 
el-Mensour. 

Pour  accomplir  ce  projet,  El-Yas  alla  une  nuit, 
après  la  dernière  heiu'e  du  soir,  trouver  son  frère  et 
demanda  à  être  introduit  auprès  de  lui.  «  Qui  peut 
«le  ramener  ici?  dit  Abd  er-Rahman,  il  vient  déjà 
«  de  prendre  congé  de  moi  avant  de  se  rendre  à 
«Tunis.»  Il  était,  dans  ce  moment,  en  déshabillé, 
n ayant  conservé  que  sa  robe  intérieure,  qui  était 
de  couleur  rose ,  et  il  tenait  un  de  ses  enÉaints  sur 
ses  genoux;  toutefois  il  reçut  son  frère,  et  pendant 
cette  entrevue,  qui  dura  longtemps,  le  troisième 
frère,  Abd  el-Warith, faisait,  en  cachette,  des  signes 
à  El-Yas.  Ce  dernier  se  leva  enfin  pour  se  retirer  et 
embrassa  Abd  er-Rahman ,  sous  prétexte  de  lui  dire 
adieu;  mais,  pendant  qu'il  se  penchait  sur  lui,  il  lui 
enfonça  un  poignard  entre  les  épaules ,  de  sorte  que 
la  pointe  en  sortit  par  la  poitrine.  Abd  er-Rahman 
poussa  un  cri.  «Fils  d'une  prostituée!  dit-il,  tu  m'as 
«  assassiné.  »  Il  chercha  alors  à  parer  avec  le  bras 
un  coup  d'épée  qu El-Yas  lui  porta;  mais  il  eut  la 
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main  abattue  et  il  succomba  couvert  de  blessures. 
L'assassin  lui-même  fut  si  troublé  des  suites  de  son 
propre  forfait ,  qu'il  s'enfuit  de  la  chambre.  «  Qu'as-tu 
«  fait?  lui  dirent  ses  compagnons  qui  l'attendaient. — 
«Je  l'ai  tué,  répondit-il.  —  Retournes-y  donc  lui 
«  couper  la  tête  ;  autrement  nous  sommes  tous  per- 
((  dus.  »  Il  se  conforma  à  ce  conseil  ;  mais  déjà  l'alarme 
était  donnée ,  le  peuple  occupait  les  portes  du  palais, 
et,  Habib,  le  fils  d'Abd  er-Rahman ,  ayant  entendu  ce 
bruit ,  se  sauva  de  Kairewan  et  arriva  le*  lendemain 
à  Tunis,  où  il  rejoignit  son  oncle  Imran  y^,  fds  de 
Habib.  Les  mewlas  d'Âbd  er-Rahman  vinrent  alors, 
de  tous  côtés,  se  rallier  autour  d'eux,  et  El-Yas 
s'avança  avec  ses  partisans  jusqu'à  Semendja  «^.^«m 
pour  leur  livrer  bataille.  Habib  et  Imran  allèrent  à 
sa  rencontre  et  se  préparèrent  au  combat;  mais  un 
accommodement  s'effectua  entre  les  deux  partis,  par 
suite  duquel  Imran  garda  le  gouvernement  de  Tunis, 
de  Satfoura  ô;yilfiup  ^  et  de  la  péninsule  *x>^  (  ^^ 
Sc}ierik]^\  Habib  conserva  le  commandement  de 
Kafsa,  Kastiliya  et  Nifzawa,  et  El-Yas  obtint  pour 
lui-même  le  reste  de  la  province  d'Afrique  et  le 
Maghrib.  Alors ,  Habib  s'en  retourna  à  Kairewan  et 

^  Ceci  est  le  même  nom  qu'on  a  déjà  va  écrit  ùjyHi^Uio  ;  voyez 
tom.  XT,  p.  1 35.  Je  suis  porté  à  croire  que  cette  région  fut  appelée  Sat- 
foura parce  que  la  tribu  berbère  de  ce  nom  y  habitait  dans  les  temps 
anciens  ;  la  même  tribu  fut  nommée  plus  tard  Koumia ,  et  produisit 
le  célèbre  Abd  el-Moumin.  La  province  de  Satfoura  renfermait  les 
pays  maritimes  qui  s'étendent  depuis  Tunis  jusqu'à  Tabarca. 

'  Voyez  £1-Bekri,  p.  499.  Sur  les  cartes  modernes,  <^tte  pénin- 
sule est  nommée  el-Dakhela. 
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El-Yas  accompagna  son  frère  Imran  à  Tunis,  où  il 
ie  fit  arrêter  bientôt  après,  ainsi  qu'Opier  ibn  Nâfi 
îbn  Abi  Obeida  el-Fihri,  El-Aswed  ibn  Mousa  ibn 
Abd  er-Rahman  ibn  Okba  et  Ali  ibn  Katan  (jiài  ;  les 
ayant  fait  jeter  tous  dans  les  fers,  il  les  embarqua 
pour  TEspagne ,  afin  de  les  livrer  à  Yousef  ibn  Abd 
er-Rabman  ibn  Okba.  Il  retoiu'na  ensuite  à  Kairewan 
où  il  apprit  des  choses,  sur  la  conduite  de  Habib, 
qui  lui  causèrent  de  vives  appréhensions^.  Cette 
découverte  le  porta  à  faire  naître  la  désafifection 
parmi  les  sujets  de  son  neveu,  et  il  envoya  aussi 
un  agent  auprès  de  lui  pour  le  décider  à  se  rendre 
en  Espagne.  Habib  accueillit  cette  proposition  et 
s  embarqua  dans  un  navire  fourni  par  El-Yas  ;  mais 
un  vent  contraire  ie  força  de  rentrer  au  port.  De  là 
il  écrivit  à  El-Yas  pour  f  informer  que  le  mauvais 
temps  Tavait  mis  dans  l'impossibilité  de  partir;  mais , 
celui-ci,  craignant  le  voisinage  de  son  neveu,  fit 
prévenir  Soleiman  ibn  Ziad  ar-Roeini  ^^^M^' ,  ie 
gouverneur  de  T endroit,  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
(  prévoyance  inutile)  :  déjà  les  anciens  mewlas  (clients) 
d*Abd  er-Rahman  s'étaient  ralliés  à  son  fils;  ils  se 
saisirent  de  Soleiman  et  le  garrottèrent  ;  ils  enlevèrent 
Habib  aux  troupes  qui  le  gardaient,  et,  l'ayant  con- 
duit dans  le  pays  ouvert,  ils  le  proclamèrent  leur 
chef  et  marchèrent  sur  la  ville  d'El-Orbes^  dont  ils 

^  Il  y  a  ici  une  lacune  de  deux  feuillets  dans  le  man.  n**  702  ;  mais 
on  trouve  dans  les  deux  autres  manuscrits  la  partie  qui  y  manque. 

*  La  ville  d'El-Orbos  est  placée  sur  la  carte  du  général  Pelet  en 
latitude,  35"  45';  longitude,  6°  27'.  Il  Tappellc  Âlarbos.  Corippus 
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prirent  possession.  Aussitôt  qu'El-Yas  eut  appris  ce 
qui  venait 'd*arriver,  il  marcha  contre  son  neveu. 
Lorsque  les  deux  années  se  trouvèrent  en  présence , 
Habib  s'adressa  à  son  oncle  et  lui  dit  :  «  Ne  souffre 
«pas  que  notre  querelle  particulière  devienne  fii- 
«  neste  à  nos  partisans  et  nos  serviteurs  dévoués  ;  car 
«  ce  sont  eux  qui  font  notre  force  :  avance  plutôt  toi- 
«  même,  et  qu'un  combat  singulier  décide  entre  nous. 
«  De  cette  manière  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre 
a  l'un  de  l'autre  ;  si  tu  me  tues ,  tu  n'auras  fait  que 
«m'envoyer  rejoindre  mon  père,  et  si  je  te  tue, 
«j'aurai  vengé  sa  mort.  »  El-Yas  hésita  longtemps  à 
accepter  ce  défi;  mais  une  clameur  générale  s'éleva 
contre  lui:  «La  proposition  est  très-juste,  s'écria-t- 
«  on  ;  ne  sois  pas  poltron,  et  que  ta  lâcheté  ne  t'expose 
«pas,  ainsi  que  tes  enfants,  à  l'opprobre  général.  y>  Il 
se  décida  donc  à  combattre ,  et  les  deux  adversaires 
coururent  l'un  sur  l'autre;  d'un  coup  d'épée  El-Yas 
blessa  Habib  à  travers  ses  habits  et  sa  cotte  de  mail- 
les; Habib  riposta  en  lui  portant  un  coup  qui  le 
renversa  de  son  cheval  :  sautant  aussitôt  à  terrç ,  il 
se  jeta  sur  éon  oncle  et  lui  coupa  la  tête.  D'après 

en  fait  mention  dans  le  Johannide,  livre  VI,  ligne  1^3  et  suiv.  où 

il  dit: 

Urbs  Laribus  mediis  surgit  tutissima  sîlvis 
Et  mims  munita  novîs,  quos  condidit  ipse 
Justinianus. 

Procope  la  nomme  Aapl€ovs;  voyez  Belbim  Vandaticum,  pag.  533 
de  rédition  des  Historiens  byzantins  imprimée  à  Bonn.  Dans  les 
manuscrits  arabes  ce  nom  est  souvent  écrit  iM^^j^l  el-Arts,  à  la 
place  de  /m^Jj^I  ;  mais  la  véritable  ortbograpbe  en  est  donnée  par 
es-Soyouti  dans  son  dictionnaire  géographique,  le  Merasid  el  Ittilm. 
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ses  ordres ,  cette  tête  fiit  élevée  au  bout  d  une  lance , 
et  Abd  el-Wârith  s  enfuit  avec  ses  partisans  et  cher- 
cha un  refuge  «chez  une  tribu  berbère  nomnaée  El- 
Werfadjjouma  ^  Habib  entra  alors  dans  Kairewan, 
en  faisant  porter  devant  lui  la  tête  d'El-Yas ,  celle  de 
Mohammed  ibn  Abi  Obeida  ibn  Nafî,  Toncle  de  son 
père,  et  celle  de  Mohammed  ibn  el-Mogheira  ibn 
Abd  er-Rahman,  de  la  tribu  de  Koreisch.  A  son  ar- 
rivée ,  il  eut  la  visite  de  Mohammed  ibn  Amr  ibn 
Mosâb  el-Fézari,  qui  avait  épousé  la  tante  de  son 
père  Abd  er-Rahman;  il  était  venu  féliciter  Habib 
sur  son  succès;  mais  celui-ci  lui  coupa  la  tête.  Tous 
ces  événements  se  passèrent  dans  le  mois  de  redjeb 
i38  (décembre  766  de  J.  C). 

L'historien  dit  :  Abd  el-Warith  arriva  avec  ses 
compagnons  chez  les  Werfadjjouma ,  et  il  reçut 
rhospitalité  d'Aasim  ibn-Djemîl,  un  des  membres 
de  cette  tribu.  Habib  le  somma,  par  écrit,  de  se 
rendre  auprès  de  lui,  et,  sur  son  refus,  il  confia  le 
commandement  de  la  ville  de  Kairewan  au  kadi 
Abou  Koreib  fcfS!j.^  Djamîl  ibn-Koreib,  et  se  mit 
en  marche  pour  Ty  contraindre  ;  mais  Aasim  vint  lui 
livrer  bataille  et  le  força  à  prendre  la  fuite.  Par  suite 
de  cet  événement,  la  puissance  des  Werfadjjouma 
s'accrut  au  point  que  plusieurs  des  notables  de  Kai- 
rewan conçurent  des  craintes  pour  leiu*  propre  sû- 
reté et  entrèrent  en  correspondance  avec  eux.  Aa- 

^  Les  manuscrits  portent  el-Werkadjouma;  mais  Torthographe  de 
ce  nom ,  tel  qu  on  le  trouve  écrit  dans  l'histoire  d'Ibn  Khaldoun , 
parait  préférable. 
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sim  et  son  frère  Mokrem  i.  Xt  marchèrent  à  la  tête 
d  une  armée  composée  de  Berbers  et  de  gens  qui 
s'étaient  ralliés  à  eux,  et  arrivèrent  dans  le  voisi- 
nage de  Gabes.  De  là  ils  se  dirigèrent  sur  Kairewan, 
et  à  leur  approche  Abou  Koreib  sortit  pour  arrêter 
leur  marche.  Quand  les  deux  partis  se  trouvèrent 
en  présence,  plusieurs  habitants  de  cette  ville  s'a- 
vancèrent des  rangs  des  Berbers  et  invitèrent  leurs 
compatriotes  à  passer  du  côté  d'Âasim.  Aussitôt  la 
majeure  partie  des  troupes  d*Abou-Koreib  l'aban- 
donna ;  et  il  se  trouva  obligé  de  rentrer  dans  la 
ville,  où  il  fit  une  vigoureuse  résistance,  à  l'aide 
d'environ  mille  combattants  qui  lui  restèrent  fidèles. 
C'étaient  des  personnes  éminentes  et  des  gens  dis- 
tingués par  leur  prudence  ou  par  leur  piété.  Ce- 
pendant les  Werfadjjouma  les  attaquèrent  avec  vi- 
gueiu",  et  Abou  Koreib  fut  tué  dans  cet  assaut,  ainsi  , 
que  ses  compagnons,  qui  succombèrent  tous  en 
combattant.  Les  Berbers  se  trouvant  ainsi  maîtres 
de  la  ville,  violèrent  la  sainteté  des  harems  et  se 
portèrent  aux  excès  les  plus  horribles.  Après  cette 
victoire ,  Aasim  alla  camper  dans  un  endroit  nommé 
le  Mosalla  ^  de  Rouh ,  et  ayant  confié  le  gouver- 
nement de  Kairewan  à  Abd  el-Mélik  ibn-Abi  Djâda 
de  la  tribu  de  NiÉeawa  <^yûÂJI,  il  alla  attaquer  Habib , 
qui  se  trouvait  à  Cabes.  Habib  fut  défait  de  nou- 

^  Ce  qu'on  appelle  Mosalla  (ou  lieu  de  prières)  est  une  grande 
«place  en  plein  air,  où  le  peuple  se  réunit  pour  faire  la  prière  dans 
«  certaines  occasions ,  et  principalement  aux  deux  beirams.  »  (Voy.  la 
Ckresiomatkie  de  M.  de  Sacy,  tom.  I ,  pag.  191.) 
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veau  et  obligé  de  se  réfugier  dans  le  mont  Aouras, 
où  demeuraient  les  parents  d'une  tante  de  son  père. 
Aasim  le  suivit  de  près  et  lui  livra  une  nouvelle 
bataille;  mais  cette  fois  il  perdit  lui-même  la  vie, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  compagnons.  Habib  se 
porta  aussitôt  sur  Kairewan,  et  il  mourut  en  com- 
battant Ibn  Abi-Djâda ,  qui  était  sorti  pour  s'oppo- 
ser à  sa  marche.  Ces  événements  arrivèrent  dans 
le  mois  de  moharrem  de  Tan  ilio  (juin  767  de 
J.  C).  Ainsi  s'éteignit  la  branche  de  la  famille  de 
Fihr,  qui  habitait  le  Maghrib.  Abd  er-Rahman  ibn 
Habib  gouverna  dix  ans  et  quelques  mois  ;  son  frère 
El-Yas  n'exerça  l'autorité  que  six  mois.  Quant  à 
Habib ,  fils  d' Abd  er-Rahman ,  son  règne  ne  fat  que 
d'un  an  et  six  mois. 

LES    WERFADJJOUMA    S*EMPAR£NT    DE    LA    PROVINCE 

D' AFRIQUE. 

Plus  loin,  rhistorien  dit  :  Les  Werfadjjouma, 
devenus  maîtres  de  Kairewan ,  livrèrent  aux  tortures 
les  plus  crueUes  et  à  la  mort  les  membres  de  la 
tribu  de  Koreisch  qui  y  étaient  restés;  ils  logèrent 
leurs  ipontures  dans  la  grande  mosquée  même  de 
la  ville,  et  [par  cette  conduite  scandaleuse)  ils  firent 
éprouver  à  leurs  alliés  de  vifs  regrets  d'avoir  coo- 
péré à  leurs  succès. 

Quelque  temps  après,  ajoute  l'historien,  un  Iba- 
dite,  que  ses  affaires  avaient  appelé  à  Kairewan, 
vit  quelques  hommes  de  la  tribu  de  Werfadjjouma 
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faire  violence  à  une  femme  aux  regards  du  public; 
à  cette  vue,  ne  pensant  plus  au  motif  qui  Tavait 
amené,  il  sort  de  la  vflle  et  va  trouver  Abou  '1- 
Khattâb  abdel-Aiâ  Ibn  as-Semah  ^^-*«Jï  el-Maafiri , 
auquel  il  raconte  le  fait  dont  il  vient  d*être  témoin. 
Abou  l^Khattâb  s  élance  aussitôt  de  sa  tente  en  in- 
voquant Dieu  :  a  Me  voilà ,  dit-il ,  prêt  à  te  servir, 
<(ô  mon  Dieu!  je  réponds  à  ton  appel.»  Ses  amis 
lui  arrivent  de  tous  côtés,  il  marche  sur  Tripoli, 
s'en  empare  après  en  avoir  expulsé  Omar  Ibn  Oth- 
man  le  Koreischite.  De  là  il  se  porte  sur  Kairewan 
et,  ayant  rencontré  Abd  el-Mélik  Ibn  Abi  Djàda, 
qui  vient  avec  les  Werfadjjouma  pour  s'opposer  à 
ses  progrès,  il  lui  livre  bataille,  le  tue  avec  ses  par- 
tisans, poursuit  les  fuyards,  les  extermine  et  s'en 
retourne  prendre  possession  de  Kairewan.  Cet  évé- 
nement arriva  au  mois  de  safer  de  l'an  i/n  (juin- 
juillet  768  de  J.  C).  Les  Werfadjjouma  étaient 
restés  maîtres  de  Kairewan  pendant  qus^tre  mois. 
Ayant  confié  le  commandement  de  là  ville  à  Abd 
er-Rabman  ibn  Rustem,  Abou  1- Khattâb,  se  rendit 
à  Tripoli,  d'où  il  étendit  son  autorité  sur  toute  la 
province  d'Afrique.  Les  choses  demeurèrent  en  cet 
état  jusqu'à  l'an  1 44,  alors  que  le  khalife  Abou  Djâfer 
el-Mensour  fit  partir  Mohammed  ibn  el-Aschâth ,  de 
la  tribu  de  Kozaâ ,  pour  prendre  le  gouvernement 
du  pays.  Abou  1-Khattâb  et  ses  partisans  étaient  hé- 
rétiques {kJiaridjites);  ils  suivaient,  les  uns  les  doc- 
trines des  Safrites,  et  les  autres  celles  des  Ibadites. 
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GOUVERNEMENT    DE    MOHAMMED    IBN    EL-ASGHÂTH 

AL-KHOZAÎ. 

Après  le  massacre  des  Arabes  par  les  Werfa- 
djjouma,  rapporte  notre  historien,  quelques-uns  des 
survivants  profitèrent  du  succès  des  Safrites  pour 
se  rendre  auprès  d*Abou  Djâfer  ei-Mensour  afin  de 
solliciter  du  secours  contre  les  Berbers.  Au  nombre 
de  ces  hommes  se  trouvaient  Abd  er-Rahman  ibn 
Ziad  ibn  Anâm^^tJôl ,  Nafî  gib  ibn  Abd  er-Rahman 
as-Sélémi  ^ ,  Abou  1-Bohloul  J^-L^aJI  ibn  Obeida  et 
Abou  1-Irbad  (jblyjJJ .  Le  khalife  ayant  entendu  d'eux 
le  récit  de  leurs  souffrances,  nomma  Mohammed 
ibn  el-Aschâth  gouverneur  de  TEgypte ,  et  celui-ci  en- 
voya en  Afrique  Aboul-Ahwas  (jo^^-^l^  Amribn  el- 
Ahwas,  de  la  tribu  d'Idjl  J-*^l .  Ce  nouveau  général 
fut  battu  par  Aboul-Khattâb ,  en  l'an  1 42 ,  et  Ibn  el- 
Aschâth  reçut  alors  d'el-Mensour  l'ordre  écrit  de  se 
rendre  en  personne  en  Afrique  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  que  le  khalife  lui  expédia.  Il  se  mit  en  marche 
avec  quarante  mille  cavaliers ,  dont  trente  mille  kho- 
rasanites^  et  dix  fournis  par  {hs  Djonds)  de  la  Syrie. 
el-Mensoiur  le  fit  accompagner  par  El-Aghleb  ibn 

^  As-Sélémi  ^^JUwJt ,  descendant  des  Ansars  de  la  tribu  de  Se- 
léma  »J^  ? 

^  Ce  fut,  en  grande  partie,  aux  tribus  arabes  établies,  depuis  la 
conquête ,  en  Khorasan ,  que  les  Abbasides  durent  le  succès  de  leur 
entreprise  et  leur  triomphe  sur  les  Omeiyides.  La  nouvelle  dynastie 
était  très-embarrassée  pour  récompenser  les  troupes  dont  elle  avait 
reçu  Tappui ,  et  elle  profita  de  cette  occasion  pour  en  envoyer  une 
forte  partie  en  Afrique. 
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Salim  yJU»  de  la  tribu  de  Temîm  ^ ,  El-M oharib  ibn 
Hilal,  de  la  province  de  Fars  ^^j.  k  W ,  et  El-Mo- 
kharik  ibn  GhifarjU^,  de  la  tribu  de  Taï,  H  enjoi- 
gnit aux  troupes  d* obéir  en  toutes  choses  à  Abou  1- 
Aschâth;  si  quelque  malheur  arrivait  à  ce  chef,  elles 
devaient  reconnaître  El-Âghleb  poiu*  leur  général  ; 
si  elles  le  perdaient,  elles  devaient  se  mettre  sous 
le  commandement  d'El-Mokharik,  et,  à  son  défaut, 
elles  prendraient  les  ordres  d'El-Moharib.  Mais  ce 
dernier  mourut  avant  leur  arrivée  en  Afrique.  A  la 
nouvelle  de  Tapproche  dlbn  ei-Aschâth,  Aboul- 
Khattab  rassembla  ses  partisans  et  sortit,  à  la  tête 
d*une  multitude  innombrable  de  combattants ,  pour 
se  porter  à  sa  rencontre*  Arrivé  à  Sort,  il  rappela 
de  Kaîrewan  Abd  er-Rahman  ibn  Rustem  avec  les 
troupes  qu'il  commandait.  Il  se  trouva  ainsi  maître 
d'une  force  immense,  et  mit  Ibn  ei-Aschâth,  qui 
venait  d'en  être  instruit,  dans  l'impossibilité  de  rien 
entreprendre.  Mais  bientôt  la  désunion  se  mit  parmi 
les  tribus  berbères  de  Zenata  et  de  Hewara  ;  quel- 
ques personnes  appartenant  à  cette  deriïière  tribu 
avaient  tué  un  homme  d'entre  les  Zenâta,  et  un  grand 
nombre  de  ceux-ci  abandonnèrent  Abou'l-Khattab , 
qu'ils  soupçonnaient  de  partialité  à  l'égard  de  la 
tribu  de  Hewara. 

Cet  événement  engagea  un  grand  nombre  de 
ses  partisans  à  l'abandonner;  la  nouvelle  en  étant 
parvenue  à  la  connaissance  d'Ibn  el-Aschath,  lui 
causa  une  vive  satisfaction ,  et  il  intercepta  toutes 

'  Voici  le  premier  des  Agblébites  arrivant  en  Afrique. 
XII.  3o 
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les  communications ,  afin  d'empêcher  Aboul-Khat- 
tab  d'êti^e  inf<M*mé  de  ses  opérations.  Celui-ci  revint 
ensuite  à  Tripoli,  et  de  là  il  se  rendit  à  Werdasa  ^ 
afin  d'atteindre  Ibn  el-Aschath  qui  était  entré  à  Sort. 
Quand  ce  dernier  se  trouva  dans  le  voisinage  de  son 
adversaire ,  il  dit  à  ses  troupes  qu'il  venait  de  rece- 
voir du  khalife  el-Mansour  Tordre  de  revenir  en 
Egypte,  leur  laissant  apercevoir  la  grande  joie  qu'il 
en  éprouvait.  Cette  nouvelle  ne  tarda  pas  à  devenir 
publique ,  et  alors  il  rétrograda  d'un  mille.  Âbou  1- 
Khattab  en  eut  connaissance,  ainsi  que  son  année, 
et  un  nombre  considérable  de  ses  soldats  se  reti- 
rèrent (  pensant  que  har  présence  ne  serait  plas  néces- 
saire). Le  lendemain  Ibn  el*Aschath  rétrograda  en- 
core de  quelques  mjlks ,  fe^nant  d^étre  embarrassé 
dans  sa  marche  par  ses  bagages.  Il  en  fit  encore  au- 
tant le  troisième  jour  ;  mais  alors  il  choisit  parmi 
j^es  troupes  les  hommes  les  plus  ro^bustes,  et  il 
marcha  toute  la  nuit  âvec  eux  :  au  point  du  jour  il 
tomba  à  l'improviste  sur  Âbou'i-Khattab ,  dodt  l'ar- 
mée était  déjà  en  grande  partie  désorganisée.  Au 
commencement  de  l'action  un  grand  nombre  des 
cavaliers  d'Ibn  el-Aschath  mirent  pied  à  terre  pour 
(Combattre ^.  Les  Berbers  furent  mis' en  déroute  et 
Abou'l-Khattab  périt  avec  la  plupart  des  siens.  Cette 
affaire  eut  lieu  au  mois  de  ràn  ^emier  de  l'an  i  àli 
(juin-juillet  761  de  J*  C).  Cette  bataille  coûta  la 
vie  à  quarante  mille  Berbers. -Lorsque  la  nouvi^e 

^  Voyez  FÉdrisi,  tdm.  T,  pag.  374. 
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en  parvint  à  Abd  er^Rahman  Ibn-Ros\em ,  il  alla  se 
réfogiar  dass  le  lieu  où  il  jeta  sdors  même  les  fon- 
dements de  la  ville  de  Teibart  ^  Quand  les  habi- 
tants de  Keirewan  apprirent  la  chute  d'Abou  1-Khat- 
tab,  ils  jetèrent  dans  les  fers  lé  lieutenant  d'Ibn 
Rostem  et  ils  mirent  à  leur  tête  Amr  ibn  Othman , 
de  la  tribu  dçs  Koreisc^,  en  attendant  l'arrivée 
dlbn  el-Aschath.  Celui-ci  venait  d'entrer  à  Tripoli, 
dont  il  confia  le  commandement  à  el-Mokharik 
ibn  Ghîfar,  de  la  tribu  de  Taï.  D  envoya  aussi 
lamaîl  ibn  Akrema  el-Khozai  à  la  ville  de  Zawîla 
et  aux  environs,  çt  celui-ci  se  rendit  maître  de  ces 
pays  y  dont  il  extermina  tous  les  Kharidjites  qui 
s'y  trouvaient.  Ibn  el-Aschath  lui-même  arriva  à 
Kairewan  le  ^samedi  i®'  du  mois  de  zou'1-kâda,  et 
ordonna  de  relever  les  murailles  de  cette  ville.  Ce 
travail,  commencé  le  samedi  i  o  du  mois  de  djomada 
premier,  fut  terminé  dans  le  mois  de  redjeb  1 46 
(  septrfOctob.  763  de  J.  C).  Ibn  el-Aschath  réduisit 
ia  province  d'Afrique  sous  sa  domination  et  s'attacha 
à  exterminer  tous  les  Berbers  qui  lui  opposaient  de 
la  résistance.  Cette.maiiière  d'agir  les  ayant  frappés 
d'épouvante,  ils  s'empressèrent  de  se  soum^tre  à 
son  autorité.  Quelque  teipps  après  le  bruit  se  ré- 
pandit parmi  la  milice  [djond)  qu'il  avait  reçu  une 
lettre  de  rappel  du  khalife  el-Mensour,  à  laquelle  il 
refwîMit  d'obéir;  ce  pprps,  ré^pjjut  un  animent  de  le 
renvoyer  et  de  lui  substituer  un  nommé  Isa  ibn 

^  Ce  nom  s  écrit  iodifféreroiiieBt  M;»^^,i^„^  téihart  f*  *-;f      Wr 
tahari, 

3o. 
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Moiisa ,  nati£de  Rhorasan.  Convaincu  que  toute  résis- 
tance était  inutUe ,  Ibn  el-Âschath  quitta  le  pays  au 
mois  de  rebî  premier  de  Tan  1 48  (mai  768  de  J.  C). 
Isa  ibn  Mousa  prit  dors  le  commandement,  sans 
Tautorisation  du  khalife  et  contrairement  aux  vœux 
du  peuple;  car  il  n'avait  reçu  son  pouvoir  que  des 
seuls  chefs  Modarites  ^ 

GOUVERNEMENT    D*EL-AGHLEB    IBN    SALIM    IBN    IKAL    IBN 
KHA^FADJA,   DE    LA   TRIBU    DE   TEMIM. 

L*historien  rapporte  qu'el-Mensom',  ayant  appris 
la  conduite  des  Modarites ,  envoya  à  el-AgUeb,  qui 
se  trouvait  alors  à  Tobna,  l'investiture  de  la  pro- 
vince d'Afrique.  Il  amve  à  Kairewan  au  mois  de 
djoumada  second  de  l'an  1 48,  et  il  en  expidsa  Isa 
ibn  Mousa,  ainsi  que  plusieurs  des  chefs  Modarites, 
et  tout  rentra  ainsi  dans  Tordre.  Plus  tard  Aboul- 
Korra  ijs,  soutenu  d'une  multitude  de  Berbers,  se 
révolta  ;  mais  el-Aghleb  s'étant  mis  en  marche  avec 
tous  ses  généraux  ^  pour  l'aller  combattre ,  il  prit  la 
fuite,  et  el-Aghleb  s'avança  jusqu'au  pays  de  Zab. 
De  là  il  voulait  faire  une  expédition  jusqu'à  Telem- 
sen  et  à  Tanger;  mais  ses  troupes,  ne  s'accommo- 
dant  pas  d'une  telle  entreprise ,  se  mirent  à  le  quitter 

'  C'est-à-dire  les  chefs  arabes  qui  tiraient  leur  origine  de  Modar, 
lancêtre  des  tribus  de  Koreisch,  Temim,  Kinana,  etc.  Voyez  Tou- 
vrage  intitulé  :  Monumenta cmtiquissima  kistoriœ  Amhnm ,  par  Eichhom , 
tab.  I. 

^  Cest  ainsi  que  je  rends  le  mot  el-kotoad,  que  Thistonen  cité  par 
£n-Nowaîri  emploie  pour  désigner  les  cbefs  des  différentes  tribus 
«u  portions  de  tribus  arabes  qui  servaient  dans  les  pays  conquis. 
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pendant  la  nuit  en  prenant  la  route  de  Kairewan; 
de  sorte  qu'il  ne  lui  resta  plus  qu  un  petit  nombre 
d'officiers  û^^j-^.  Pendant  ces  entrefaites  el-Hasen  ibn 
Harb  el-Kindi  [de  la  tribu  arabe  de  Kinda),  qui  était 
à  Tunis  lorsqu  el-Aghleb  allait  combattre  Abou- 
Korra ,  écrivit  à  plusieurs  généraux  sous  les  ordres 
de  ce  dernier  :  un  certain  nombre  de  ceux  qui 
avaient  abandonné  el-Agbleb  dans  le  pays  du  Zab 
étant  venus  se  joindre  à  lui,  et  soutenu  d'ailleurs 
par  les  généraux  Bistam  ibn  el-HodeU ,  el-Fadl  ibn 
Mohammed  et  d'autres,  il  marcha  sur  Kairewan,  où 
il  entra  sans  éprouver  la  moindre  résistance,  et  il 
fit  jeter  dans  les  fers  Salim  ibn  Sewada  »^\yMt  de 
la  tribu  de  Temîm ,  lieutenant  d'el-Aghleb ,  pendant 
que  ce  dernier  était  en  expédition.  Cette  nouvelle 
étant  parvenue  à  el-Aghleb ,  il  se  porta  sur  Kairewan 
avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  étaient  restés 
fidèles ,  et  il  écrivit  à  el-Hasen  pour  lui  exposer  les 
avantages  de  l'obéissance  et  les  dangers  de  l'insou- 
mission. Il  en  reçut  une  réponse  que  terminaient  les 
trois  vers  suivants  : 

Va  dire  à  el-Âghleb ,  de  la  part  d'el-Hasen ,  une  nouvelle 
qui  retentira  dans  toutes  les  tribus. 

Dis-lui  que  la  tyrannie  est  pour  lui  un  pâturage  malsain , 
et  qu  il  lui  arrivera  malheur  s*il  ose  s*y  établir; 

Et  s'il  refuse  de  me  demander  la  paix,  qu  il  vienne  af- 
fronter mes  lances  et  mes  épées  ^  ! 


<?^       ■'^  (j    ■  «2  (j^^*»  CiH  ^A^Ax^ 
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Alors  el-Aghlcb  se  porta  contre  lui  à  marches 
forcées.  Cependant,  d'après  le  conseil  de  ses  offi- 
ciers ,  il  se  dirigea  vers  Cabès ,  et  il  essaya  d'opérer 
une  défection  parmi  les  troupes  de  son  adversaire. 
Il  arriva  ensuite  à  el-Aghleb  un  messager  chaîné 
par  el-Mensour  de  se  rendre  auprès  d'el-Haseti  ibn 
Harb  pour  l'exhorter  à  rentrer  dans  le  devoir  ;  mais 
il  n'y  réussit  pas.  Alors  eut  lieu  un  combat  acharné 
qui  amena  la  défaite  d'el-Hasen  et  la  mort  d'un 
grand  nombre  de  ses  partisans.  El-Aghleb  entra  à 
Kaii'éwan  et  son  adversaire  se  retira  à  Tunis ,  où  il 
fit  des  levées  considérables,  ei  îl  marcha  bientôt, 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée,  contre  Kairewan. 
De  son  côté  el-Aghleb  rassembla  les  officiers  de  sa 
maison  et  ses  amis  intimes ,  et  leur  fit  part  de  son 
intention  d'attaquer  el-Hasen  en  combat  singulier, 
sans  l'intervention  de  personne.  A  l'approche  d'el- 
Hasen,  el-Aghleb  fondit  sur  lui;  en  même  temps 
son  adversaire,  à  la  tète  des  siens,  charge  vigou- 
reusement ^on  aile  gauche;  mais  il  est  repoussé,  et 
el-Aghleb  revint  de  nouveau  à  l'attaque  en  pronon- 
çant ces  mots  : 

Il  ne  me  reste  qu*à  enfoncer  le  centre  ou  à  mourir. 
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Que  la  guerre  nie  menace  de  ses  flammes,  elle  ne  fait 
qu^exciter  mon  ardeur! 

Je  veux  mourir  plutôt  que  fuir  '  I 

n  dit,  et  chargea  le  centre  de  Tennemi  avec  une 
impétuosité  que  rien  n'arrêta;  mais  il  succomba  à 
la  fin,  frappé  à  mort  par  une  flèche.  Cet  événement 
eut  lieu  au  mois  de  schaban  de  Tan  i5o  (septem- 
bre 767  de  J.  C.),L*histOTien  raconte  qu'à  la  chute 
<l*el*-Âgbleb  on  s*écria  :  Vémir  est  morti  et  que  mUle 
Toix  le  répétèrent.  H  dit  encore  ailleurs  :  Salim  ibn 
Sewada  ^  qui  commandait  Taile  droite ,  dit  à  Âbou  1- 
Ânbes  (jÉ^JbJt,  qui  se  trouvait  à  côté  de  lui  :  «Je 
«n^  veux  pas  survivre  à  ce  jour;  »  et  qu'en  même 
temps  il  se  précipita  sur  l'ennemi,  dont  il  fit  un  car- 
nage affireux,  et  el-Hasen  lui-même  fut  trouvé  au 
nombre  des  morts. 

GOUVEBNBMBNT   D*ABO0-DJAFBR  OlfER   IBN    IIAFS,   HEZARMARD. 

(Hezarmard  est  un  mot  persan  qui  signifie  mille 
hommes.)  Quand  el-Mensour  apprit  la  mort  del- 
Agfaleb ,  il  appela  au  gouvernement  d'Afi['ique  Orner 
ibn  Hafs,  homme  distingué  par  sa  bravoure  et  son  1 

courage ,  qui  était  l'un  des  fils  de  Kabîsa  ibn  Âbi* 
Sofi^a  et  neveu  d*el-Moheileb.  Il  arriva  en  Âfiîque 
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au  mois  de  safar  de  Tan  i5i  (mars  768  de  J. C), 
suivi  de  cinq  cents  cavaliers.  Les  principaux  du 
pays  étant  venus  se  joindre  à  lui.. Il  leur  fit  des 
présents  et  les  traita  avec  beaucoup  de  bonté ,  de 
sorte  que  les  affaires  se  rétablirent  et  que  la  paix  régna 
durant  trois  ans  et  quelques  mois.  Mais  ce  nouveau 
gouverneur  reçut  alors  une  lettre  d*el-Mensour 
par  laquelle  il  lui  ordonnait  de  se  rendre  dans  le 
pays  du  Zab  pour  rétablir  la  ville  de  Tobna  AJUk  ^ 
Ifs  y  rendit,  laissant  le  commandement  de  Kairewan 
à  son  lieutenant  Habib  ibn  Habib  ibn  Yezîd  ibn 
ei-Mohelleb;  et  la  province  d'Afrique  se  trouvant 
ainsi  dépourvue  de  troupes  [djond)^  les  Berbersse 
révoltèrent.  Habib  sortit  pour  aller  les  combattre 
et  perdit  la  vie.  Les  Berbers  se  rassemblèrent  alors 
dans  les  environs  de  Tripoli  et  se  choisirent  pour 
chef  Abou-Hatim-Yakoub  ibn  Habib ,  mewla  de  la 
tribu  de  Kinda,  le  même  que  [les  historiens)  nom- 
ment Abou-Kadim^^^b.  Celui  qui  gouvernait  Tri- 
poli [au  nom  d'Orner)  se  nommait  el-Djoneid  ibn 
Yessari  de  la  tribu  d'Azd.  Djoneid  envoya  contre 
les  insultés  un  corps  de  cavalerie ,  sous  les  ordres 
d'Hazim  ibn  Soleiman;  mais  celui-ci  fut  défait  et 
obligé  de  rentrer  dans  Tripoli ,  auprès  du  gouver- 
neur. Alors  el-Djoneid  écrivit  à  Omer  pour  lui  de- 
mander du  secours,  et  celui-ci  lui  envoya  quatre 

^  La  ville  de  Tobna  est  située  dans  la  province  du  Zab ,  au  nord- 
ouest  de  Biskera.  Son  emplacement  est  marqué,  sur  la  carte  de 
TAlgérie  par  le  lieutenant  général  Pelet,  en  latitude  :  35*  lo';  en 
longitude  :  2^  3o  . 
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cents  cavaliers,  commandés  par  Khalid  ibn  Yezîd 
ei-Moheilebi.  Ce  renfort  encom'agea  el-Djoneîd  à 
livrer  bataille  aux  Berbers;  mais  il  éprouva  une 
défaite  et  fut  obligé ,  ainsi  que  Khalid ,  de  se  réfu- 
gier à  Cabes.  Dans  ces  circonstances,  Orner  ibn 
Hafs  leur  envoya  Soleiman  ibn  Âbbâd  el-Mohellebi , 
à  la  tête  d'une  troupe  de  milices.  Celui-ci  rencontra 
Âbou-Hazim  près  de  Cabes;  mais  il  fut  battu  et 
obligé*  de  se  réfugier  à  Kairewan ,  où  son  adversaire 
vint  le  bloquer.  Tandis  que  l'incendie  de  la  guerre 
dévastait  l'Afrique  entière ,  Orner  restait  alors  (  inac- 
tif) à  Tobna,  où  bientôt  les  Berbers,  au  nombre 
de  douze  armées ,  arrivèrent  de  toutes  les  contrées 
pour  l'y  assiéger.  Abou-Korra  le  Safrite  y  arriva  à 
la  tête  de  quarante  mille  cavaliers  ;  Abd  ar-Rahman 
ibn  Rostem  Tlbadite,  avec  quinze  mille;  Abou-Ha- 
tim,  autre  chef  ibadite,  à  la  tête  d'un  nombre  con- 
sidérable ;  Aasim  as-Sedrati  ^  l'Ibadite  vint  avec  six 
mille  cavaliers;  el-Meswar  jij^t ,  chef  ibadite  de  la 
tribu  de  Zenata,  avec  dix  mille;  Abd  el-Melik  ibn 
Sokerdîd^  le  Safrite,  de  la  tribu  de  Sonhadja,  avec 
deux  mille  cavaliers,  suivis  d'un  grand  nombre 
d'autres  encore.  Omer  n'avait  à  leur  opposer  qu'un 
faible  corps  de  cinq  mille  cinq  centis  hommes.  A  la 
vue  du  danger  qui  le  menaçait,  il  assembla  ses  gé- 
néraux ^  et  leur  demanda  s'il  faUait  aJler  à  la  ren- 

^  Sedrata  ou  Sedderata  est  le  nom  d'une  tribu  berbère. 

^  Les  deux  manuscrits  portent  «X^jk^iâuw  Sekrouid;  mais  j'ai 
adopté  Tortbograpbe  d'Ibn-Kbaldoun  dans  son  Histoire  des  Berbers. 

^  Généraux,  en  arai>e  howad,  le  pluriel  de  kaïd.  (Voyez  sur  ce 
mot  la  note  2 ,  pag.  468.) 


klk  JOURNAL  ASIATIQUE. 

contre  de  rennemi;  ils  hii  conseillèrent  de  ne  pas 
quitter  la  ville.  Il  eut  alors  recoiœs  à  la  ruse  pour 
détacher  les  Safrites  de  la  coalition  :  il  leur  envoya 
un  homme  de  la  tribu  de  Miknasa  nommé  Ismafl 
ibn  Yakoub ,  auquel  il  avait  donné  quarante  mille 
dirhims  et  un  grand  nombre  de  robes  d'honneur, 
avec  ordre  de  les  offiîr  à  Abou-Korra  pour  le  dé- 
terminer k  quitter  ses  alliés.  Lorsqu'il  lui  présenta 
ces  divers  objets ,  Âbou-Korra  loi  adressa  ces  mots  : 
« Pensez-*vous  que  moi,  qui  suis  honoré  du  titre 
«dïmam  depuis  quarante  ans,  je  puisse  sacrifier  & 
«un  misérable  intérêt  temporel,  qui  ne  m'est  du 
«  reste  d'aucun  avantage ,  le  devoir  sacré  qui  m'est 
«  imposé  de  vous  faire  la  guerre  ?  »  Frustré  dans  sa 
tentative ,  l'envoyé  se  rendit  auprès  du  fils  d' Abou- 
Korra  ,  ou ,  d'après  une  autre  version ,  chez  son  firère , 
auquel  il  donna  quatre  n^ille  dirhims  et  plusieurs 
robes ,  à  condition  qu'il  engagerait  son  père  à  se  re- 
tirer, ou,  en  cas  d'insuccès  près  de  celui-ci,  qu'il 
amènerait  les  Safrites  à  retourner  dans  leur  pays. 
Ces  propositions  furent  acceptées,  et  pendant  la 
nuit ,  sans  perdre  de  temps ,  il  agit  en  conséquence , 
de  sorte  que  le  lendemain  Abou-Korra,  voyant  ses 
troupes  parties,  se  trouva  dans  la  nécessité  de  les 
suivre.  Immédiatement  après  le  départ  des  Safrites, 
Orner  envoya  quinze  cents  hommes,  sous  la  con- 
duite de  Marner  ibn  Isa,  de  la  tribu  de  Saad,  pour 
combattre  Ibn  Rustem ,  qui  se  trouvait  à  Tehouda  ^ 
à  la  tête  de  quinze  mille  cavaliers.  Une  rencontre 

^  Cette  ville  est  située  au  midi  du  mont  Âouras. 
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eut  lieu,  et  Ibn  Rostem ,  ayant  éprouvé  une  défaite, 
se  retira  à  Téhart  c;»;-^'.  Orner  partit  alors  pour 
délivrer  Kairewan,  après  avoir  confié  le  comman- 
dement de  Tobna  à  el-Mohenna  l^Jll  ibn  el-Mo- 
kharik  ibn  Ghifar,  de  la  tribu  de  Taï.  Abou-Korra 
ayant  appris  le  départ  d*Omer,  rassembla  ses  troupes 
et  alla  bloquer  el-Mohenna  à  Tobna;  mais  celui- 
ci  fit  une  sortie,  l'attaqua,  ie  mit  en  fiiite  et  pilla 
son  camp.  Il  y  avait  déjà  huit  mois  qu  Abou-Hatim 
asssiégeait  Kairewan ,  et  le  trésor  de  la  ville,  ainsi 
que  les  magasins  de  vivres ,  se  trouvaient  totalement 
épuisés.  Pendant  tout  ce  temps  les  assiégés  [djond) 
furent  obligés  de  combattre  les  Berbers  chaque 
jour,  du  matin  au  soir;  et,  pressés  par  la  faim,  ils 
s'étaient  trouvés  dans  la  nécessité  de  manger  leurs 
montures  et  leurs  chiens  mêmes.  Dans  une  pareille 
extrémité,  les  habitants  de  la  ville  commençaient 
à  en  sortir  pour  se  réfugier  dans  le  camp  ennemi. 
A  cette  nouvelle,  Omer,  à  la  tête  de  sept  cents 
miliciens,  marcha  sur  Kairewan,  et  lorsqu'il  fut 
arrivé  à  el-Orbos ,  les  Berbers  levèrent  le  siège  et 
se  portèrent  à  sa  rencontre.  Informé  de  leur  ap- 
proche ,  Omer  se  porta  rapidement  aux  environs  de 
Tunis,  et  les  Berbers  allèrent  prendre  position  à 
Semendja  Âaé<4^  ^  Alors  Omer  sortit  de  Tunis  et 

vint  au  puits  d'es-Selama  iU^LJl^^ju ,  où  il  effectua 

^  J'avais  cru  d'abord  qu'il  fallait  lire  fi^Mé ,  «  le  marais  salé  » 
(voy.  Notices  et  Eû^raiU,  iom.  XII,  pag.  493)  ;  mais  ce  nom  se  ren- 
contre plusieurs  ibis  dans  les  manuscrits,  et  il  est  toujours  écrit  do 
la  même  manière. 


476  JOURNAL  ASIATIQUE, 

sa  jonction  avec  [son  frère  utérin)  Djemîi  ibn  Sakbr, 
qui  arrivait  de  Kairewan.  Orner  entra  dans  cette 
ville  et  envoya  sa  cavalerie  dans  les  environs  pour 
chercher  des  approvisionnements  en  vivres ,  en  bois 
et  autres  choses  nécessaires;  il  fit  aussi  des  disposi- 
tions pour  soutenir  un  siège  :  il  forma  un  camp  re- 
tranché à  la  porte  d'Abou'r-Rebî  ja^^  j^'  v^  >  oxx 
il  établit  ses  milices.  Alors  arriva  Abou-Hatim,  à  la 
tête  dune  armée  de  ceiit  trente  mille  hommes. 
Omer  et  les  siens  lui  livrèrent  un  combat  terrible  ; 
mais ,  accablés  par  le  nombre ,  ils  furent  obligés  de 
rentrer  dans  leurs  retranchements.  De  là  ils  sortaient 
chaque  jour  pour  combattre  l'ennemi,  ce  qui  dura 
jusqu'à  l'épuisement  entier  de  leurs  approvisionne- 
ments ;  et  les  montures  et  les  chats  eux-mêmes  leur 
servaient  d'aliments.  La  position  d'Orner  devint  très- 
fâcheuse  :  ses  soldats,  découragés,  commençaient  déjà 
à  désespérer  du  succès  de  leurs  efforts.  Dans  uae  telle 
extrémité ,  il  leur  adressa  ces  paroles  :  «  Vous  avie? 
«  déjà  éprouvé  les  plus  horribles  souffrances  quand 
«  Dieu  a  voulu  vous  en  délivrer  en  partie  par  mon 
((  arrivée;  vous  voyez  maintenant  la  position  où  vous 
«  êtes;  je  vous  propose  donc  de  choisir,  pour  vous 
<(  commander,  Djemîi  ou  Mokharik,  et  alors  je  ferai 
«une  incm^sîon,  avec  un  corps  de  milices,  dans  le 
«pays  des  ennemis,  afin  d'enlever  leurs  familles, 
«et  de  vous  apporter  des  provisions.»  Ils  accep-. 
tèrent  unaniment   les  propositions  de  leur  chef 
Kairewan  se  trouvait  alors  entourée  par  trois  cent 
cinquante  mille  Ibadites,  dont  trente -cinq  mille 
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cavaliers,  les  uns  et  les  autres  sous  le  commande- 
ment d'Abou-Hatim.  Lorsque  Omer  se  disposait  à 
sortir  de  la  ville,  une  grande  agitation  se  manifesta 
parmi  les  siens.  On  lui  disait  :  '«Tu  veux  sortir  et 
«nous  laisser  ici  sous  les  coups  d'un  siège;  ne  sors 
«  pas  et  reste  avec  nous.  — Oui,  répondit-il,  je  res- 
«  terai,  mais  je  ferai  partii'  Djemîl  ou  Mokharik  à  la 
«  tête  des  hommes  que  vous  aurez  désignés  »  ;  ce  à 
quoi  ils  consentirent.  A  l'instant  même  où  ce  déta- 
chement allait  sortir  de  la  ville,  ceux  qui  le  compo- 
saient lui  dirent  :  «  Tu  veux  rester  tranquille  ici  et 
«  nous  faire  sortir  pour  nous  exposer  au  danger.  Non , 
«  par  Allah!  nous  ne  le  ferons  pas. — Soit,  leur  dit-il, 
«  outré  de  colère;  mais,  par  Allah!  je  vous  mènerai 
«  à  Vahreuvoir  de  la  morti  »  Cependant  le  siège  durait 
encore  lorsqu'il  reçut  une  lettre  de  sa  femme,  Kho 
leida ,  fille  d  el-Moarik  êjj Wl ,  qui  l'informait  que  le 
chef  des  croyants ,  se  plaignant  de  sa  lenteur,  en- 
voyait dans  la  province  d'Afrique  Yezîd  ibn  Hatim, 
à  la  tête  d'une  armée 'de  soixante  mille  hommes, 
et  qu'en  de  pareilles  conjonctm'es  il  ne,  lui  restait 
plus  qu'à  mourir. —  «  Il  demanda  à  me  voir,  dit  Khi- 
«rasch  ibn  Idjlan  ^j^^^  (^  c^l^î  ^^  arrivant,  je 
«  l'ai  trouvé  le  front  inondé  de  sueur,  ce  qui  mani- 
«festait  en  lui  un  violent  accès  de  colère.  Pendant 
«que  je  lisais  la  lettre  de  sa  femme,  je  versais  des 
«larmes.  Qu'avez-vous?  me  dit-il. — Et  vous-même? 
«  Quel  mal  y  a-t-il  qu'un  membre  de  ta  famille  vienne 
«  te  délivrer  et  te  rendre  au  repos  ?  —  Oui ,  reprit- 
«il,  c'est  un  repos  qui  durera  jusqu'au  jour  de  la 
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«résurrection.  Sois  donc  attentif  à  mes  dernières 
«  volontés,  n  me  les  dicta ,  et,  sortant  alors  comme 
nun  chameau  furieux,  il  se  précipita  sur  les  assié- 
«  géants ,  et  ne  cessa  de  frapper  à  coups  de  lance  et 
«  à  coups  d*épée  jusqu'à  ce  qu'enBn  il  reçût  lui-même 
«un  coup  mortel.»  Cet  événement  eut  lieu  le  di- 
manche 1 5  du  mois  de  zou  1-hidja  de  Tan  1 5>4  (  fm 
d'octohre  771  de  J.  C).  A  sa  mort,  Djemîl  ibn 
Sakhr,  son  frère  utérin  et  son  successeur,  continua 
la  résistance;  mais  le  siège  traînait  tellement  en  lon- 
gueur, qu'il  chercha  à  faire  la  paix  avec  Abou-Ha- 
tim,  aux  conditions  suivantes  :  qu'il  n'exigerait  pas 
des  assiégés  de  renoncer  à  ïautorité  de  leur  souve- 
rain ni  à  déposer  le  vêtement  noir  [h  tivrée  des 
Abbasides);  que  les  Berbers  ne  se  vengeraient  pas 
sur  eux  du  sang  déjà  répandu;  qu'eiifin  aucun  sol- 
dat de  la  milice  ne  serait  obligé  de  se  défaire  de 
ses  armes  ni  de  sa  monture.  Ces  conditions  ayant 
été  acceptées,  Djemîl  ouvrit  les  portes  de  la  ville, 
et  en  même  temps  un  grand  nombre  de  miliciens 
partirent  pour  Tobna.  Abou-Hatim  mit  le  feu  aux 
portes  de  la  ville  et  démantela  les  mu]?i^illes;  mais 
à  la  nouvelle  de  l'approche  d'Yezîd  ibn  Hatim,  il 
partit  pour  Tripoli,  laissant  à  Abd  el-A^îz  ibn 
e^Semh  ^1  el-Maafîri  le  coxamandement  de 
Kairewan.  Ensuite  Abou-Hatim  lui  envoya  l'ordre 
de  désarmer  les  miliciens ,  de  les  e^mpêcher  de  se 
réunir  deux  dans  le  même  endroit  et  de  les  lui  en- 
voyer un  à  un;  mais,  encouragés  par  l'approche  de 
Yead  ibn  Hatim,  ils  tinrent,  conseil  et  s  obligèrent, 
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sous  les  serments  les  plus  solennels,  à  ne  pas  se 
soumettre  à  cet  ordre.  Ils  allèrent  ensuite  trouver 
Orner  ibn  Othman  el-Fihri  ^  et  lui  proposèrent  de 
le  mettre  à  leur  tête.  Il  accepta,  et  attaquant  sur  le 
champ  les  partisans  d'Abou-Hatim,  il  les  tailla  en 
pièces.  Ce  dernier,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
partit  aussitôt  de  Tripoli  pour  aller  châtier  Orner 
ibn  Othman.  Bientôt  s'engagea  entre  eux  un  combat 
dans  lequel  beaucoup  de  Berbers  périrent.  Orner, 
à  la  tête  de  ses  compagnons,  prit  alors  la  direction 
de  Tunis,  lorsque  Djemîl  ibn  Sakhr  et  el*Djoneid  ibn 
Seiyar  se  retiraient  en  désordre  vers  rorient.  Âbou*- 
Hatim  se  mit  à  la  poursuite  d'Orner  ibn  Othman,  se 
£ûsant  précéder  de  Djerîr  ibn  Mesoud,  de  la  tribu 
berbère  de  Medyouna  ^^1 ,  à  la  tête  de  Tavant- 
garde.  Celui-ci  atteignit  Orner  à  Djîdjel  J»^^»- ,  dans 
le  pays  de  la  tribu  de  Kitama.  Un  combat  s'en  suivit. 
Djerîr  et  ses  partisans  y  périrent,  et  Omer  entra  à 
Tunis,  accompagné  d'el-Mokharik.  Abou-Hatim  se 
rendit  à  Tripoli,  où  il  resta  jusqu'à  ce  qu'il  apprît 
l'approche  de  Yetîd  ibn  Hatim;  pendai^t  ce  temps 
Djemîl  ibn  Sakhr  opéra  sa  jonction  avec  Yeaîd,  qui 
était  à  Sort,  où  il  séjourna  quelque  temps  avant  de 
marcher  k  la  rencontre  d'Àbou-Hatîm.  On  rapporte 
que,  depuis  la  révolté  des  Berbers  contre  Omer 
ibn  Hafs  jusqu'à  leur  déroute  complète ,  ils  livrèrent 
ûnx  milices  trois  cent  soixante-cinq  combats. 

^  El-Fihri  signifie  «  un  descendant  de  Fihr,  v  Tancêtre  de  la  tribu 
de&oreisch. 


480  JOURNAL  ASIATIQUE. 

GOUVERNEMENT   DE   YEZÎD    IBN    HATIll   IBN    KABISA   IBN 
EL-MOHELLBB    IBN    ABI-SOFRA. 

L'historien  dit  :  Quand  el-Mensour  apprit  la  posi- 
tion d* Orner  ibn  Hafs  et  plus  tard  sa  mort,  il  en 
éprouva  un  profond  chagrin ,  et  il  fit  aussitôt  partir 
Yezîd  ibn  Hatim ,  à  la  tête  de  trente  mille  des  gens 
de  Khorasân  et  soixante  mille  des  gens  de  Basra ,  de 
Koufa  et  de  la  Syrie.  Arrivé  à  Sort,  il  fut  rejoint 
par  Djemîl  ibn  Sakhr  et  par  quelques  milices  qui 
avaient  quitté  Kairewan  pour  se  rallier  à  lui.  De  là 
il  marcha  sur  Tripoli,  et  Abou-Hatim  Tlbadite  prit 
la  route  des  montagnes  de  Nefousa  ^  ;  mais  il  fut  at- 
teint par  Tavant-garde  de  Yezîd,  commandée  par 
Salim  ibn  Sewada ,  de  la  tribu  de  Temîm.  Ils  com- 
battirent avec  acharnement^  et  Salim  et  les  siens 
furent  mis  en  déroute  et  se  replièrent  sur  l'armée 
de  Yezîd.  Cependant  Abou-Hatim ,  effrayé  des  forces 
de  son  adversaire,  choisit  une  position  très-forte  et 
presque  inabordable,  dans  laquelle  il  se  retrancha 
avec  son  armée.  Yezîd  arrive ,  l'attaque  avec  achar- 
nement, force  les  retranchements ,  tue  Abou-Hatim 
et  ses  principaux  partisans,  et  met  ses  troupes  en 
déroute.  La  cavalerie  de  Yezîd  s'élance  à  la  pour- 
suite des  fuyards  et  en  fait  un  horrible  massacre. 
Trente  mille  d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille,  et  selon  quelques-uns  la  milice  ne  perdît 
que  trois  [hommes).  Ce  combat  fut  livré  le  lundi 

^  La  montagne  de  Nefousa  est  située  à  trois  journées  de  Tripoli, 
en  allant  vers  le  midi. 
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«^7  du  mois  de  rabi  premier  de  Tan  i55  (cdmmen- 
cemràt  de  mars  77^  de  J.  C).  Y^zîd.resta  environ 
un  mois  sur  le  li#u du  combat, et  il enroyasa'Oava* 
leriè  à  la  poursuite  dès  Kharidjitës  et  le)s<  fit  tafllér 
eh  ]Hèce$  partout  où  il  les  rencontra.  Aprèé  eette 
bataille,  il  partit  pour  Gabès,  où  il  entrs(  le^  36  du 
mois  de.djoumada  premier  (mai) >  et  Tordre  fut 
partout  rétabli.  Il  fit  rebâtir  la  grande  mosquée  de 
Kairewan'  e^  ïm  1 5  7  (7  7  A  de  J.  G  •),  et  il  établit  dans 
eette  yâlè  clés  bazars  pour  cba(|ue  gooétier  ^t^^L 
Ainsi  4>n  pourrait  dire^  sans  trop  s  écarter  de  ia  ,yé^ 
Mxé,  qnîî  fiit  le  fondateur  dé  Kàirewan;  et  èé  pays 
ne  discontinua  pas  dé  f^F  de  Tordre  et  du  repos 
jusqu^à  la  fiii  de  ses  jours,  j^'lnonrut  au  xbois  de 
ramadan  de  Tan  î  70  (^lats  737.de  J.  C),  pendant 
*ie!  khali&t  çTer-RescbM.  Il  était  généreux,  brave, 
clairvoyants  d'une  libéraiité  extrême  etcoimù  dans 
tout  le  pays  par  sa  renommée.  Çest  lui  qui  disait  : 

Lh  motiBdieqtû  porte  uiie  empreiriténe  s*habituè  pas  âtec 
notre  bolursé;  ^  n  y  s^oume  qu-iXn  iÀst&At  et  reprend  bien 

vite  sa  libfBP^é..  \  .•  ;.  •.    ;Î  '     j  <  '   :   • 

Elle  n'a  fait  qu*y  passer,  ^t  la  bourse  la  repoussç.  Je  suis 
un  liomme  que  les  richesses  h*ont  jamais  pu  empêcher  de 
rester  pauvre  *.  /         '  '      '  '         ,  . 

Pendant  qu'il  était  en  Afrique,  il  fit  plusieurs 
XII.  3i 
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traits  qui  d^eluent  k  noblesse  de  son  caraet^e 
et  M^vaMon  de  soii  âme ,  et  parmi  i^  plus  rannus 
est  oduî:-ei  :  im  de  ses  intendant^  vint  un.  jour-  le 
trouver  et  lui  dit  ;  qu'on  avait  offert  une  somme 
considérable  des  fèv^s  qui  avaiait  été  semées  dans  la 
plaine  de  KBirewe^a,  Yeaid,  sans  rien  r^ondre,  oj^ 
dcmaa  à  son  préuner  intendant  'QU^yS'  et  à  Ses  ciur 
siniei^  de  se  rendre' dans  ces  cbamps  >  tctnamandant 
à  ses  valets  d'y  dresser  un  grand  noinbi^  de  tentes, 
et  il  s^y  rénditensiiile  lui-même  avec  ses  amis  pour  ^ 
passer  Iq  journée  et  y  pieendre  un  repas.  lÉtaHttar  fe 
poiiitde  sen  reyenirv  il'  appefta  soti  intendant  et  lui 
fit  infliger  une  punitiônièsi  ^^i adressant  ce&paroles  : 
«ITils  d'une  fdrosdbîtuéé  !  tu  veuai  que  je  sois  dédbo- 
unûré  A  Basra  et.iq^%|i ^iise.  f(u«r  Yèud,  fils  de  Ha- 
it tim,  e^t  un  liiarqband  de  létomes?  Cotmest-rii  i  ' 
u  uÀ  bomine  comme  mol  de  Vendre  des  fèves^  %cè- 
«iémt  iopi^  .tu  .>esS)\  B  idocâaa  ensuite  Tordre,  de 
laisser.  IjÇs  champs  ouverts  à  tout  le  mondes  il  s  y 
r^uldit  )  iuitmeme  pour  ^aokangeft  bo^  et  faire  des 
parties  de  plaisir;  de  sorte  que  bientôt  tOût  fut  dé- 
vasté. Voici  une  autre  anecdote  qu*on  raconte  de 
lui  :  ^tant  allé  un  jour  faire  une  pron^çpi^e  vers 
Moniat  el-Kbeil  Jh^  **i^,  il  4*encontra  sur  son 
cnemiii  un  nombreux  troupeau  de  moutons  et  de- 
manda à'fpii^ils  apj^^arte^ï^^  On  lui  répondit 
qu'ils  étaient  la  pjDpp^été.de  son^jRls  lahak;  H  le  fit 
aussitôt  venir  et  lui  dit  :  «  Ces  moutons  sont-ils  i 
«toi?— ^ Oui,  répptidit-il.-^ Pourquoi  en  élèves-tu?» 
Il  répondit  :  «Je  snan^  \m  agneaui  ly^^/je  bois 
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aie  lait^  je  tjj?e  pr^Tiidei? iaiae.— -Si  tu.fak cd^i 
u  rêfffix  ^p»  p^e,  m^  ne  te  diMûigue^es laiarchaàdb 
((  de  majoLtons  ni  4^  boucher»»;  et  il  ordonaa  q^ 
ce  tfOK^au  {^%]itTé  au  public;  de  sorte  que  tpbt 
fijtt  enlevé, j^ggrg^  et  mangé.  On  e^  jeta  les  peau3|; 
sur  uae  colline  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 

colline  dss  peau^  >jrUt  ^.*^S'(  kadgietel-mohud  ) .  Il  se- 
rait ,.  du .  re5|e ,  trop  long .  de  rapporter  ici  tqus  les 
beaux  traits  de  sa  vie. 

~  '  "''    (  I^  fin  à  un  procham  mméro.  ) 


LETTRE 


Sur  un  ouvrage  inédiVi^ttfibu^^àJ*bi^r^^  ^ 

Ibn-Kbaldoun.  ; . 


j .       %' 


î-i      A  MOKSIEOft  ÔARCIN  DE  TAS8Y, 

Membre  de  llnilitat  àe  Fnnee. 

.    s.     ' 

ftjo^siéur,   .      \ 

'  Pimii  ies^  manuscrits  que  j'ai  pu  me  procurer  à 
Â^ijèr,  durant  le  séjour  que  jy  etf  iaiten  iSS^,  il  en 
eat  un  dont  je  €tok  devoir  vous  signaler  Fexistenoe. 
Celui  ddfft  je  veix^  vous  parier  est  un  volume  in-fbl. 
d*en<rirQn  cent^sob^te  et  dk  pages;  f examen  at- 
tentif, que  j'en  ai  &it  m'a  convaincu  que  c  était 
un^ouvrage  Bùdd  de  la  plume  du  célèbre Slbn-Khal* 
douii,rfaistpn«Q  philosophe  dés  Arabes:  ce  qui  me 
le  prouve,  c'est  ]a  concision  et  la  profondeur  du 

3i. 
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style  de  lauteur,  la  magnificence  de  ses  pensées,  la 
richesse  de  ses  expressions,  Temploi  de  certains 
termes  propret  à  Ibn-Khaldotin ,  et  plus  ({ue  tout 
cd^,  le  titre  de  1  ouvrage  lui-même;  car  après  les 

mots  ordinaires  :  fis^ji^  {^j^^  M\  ^cu*i,  «Au  nom 

«  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  » ,  on  lit  en  let- 
tres rouges,  vers  le  milieu  de  f alinéa,  les  noms 
mêmes  de  cet  auteur,  de  la  manière  qui  suit  :  J» 

{^  *M^  O*  (S^  ^\^j  3^'  J^W  cr^'  ^^^  î^^' 

*-*-^  aMI  ^^J  [^i^à^  (j^  à^  (j^  *>^  «Voici  ce 

•■  ■*  .  - 

«qua  dit  le  cheïkh,  le  fakih,  le  chef  très-accompli, 
«  Abou  Zakaria  Yahia,  fil»  de  Mohammed,  fils  de 
«Mohammed,  fils  de  Mohammed,  Ibn  Khaldoun; 
«  puisse  Dieu  être  satisfait  de  lui!  » 

On  trouve  dans  la  Chrestomathie  de  feu  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  (t.  I,,p.  SgS),  que  le  prénom  Jlbn 
Khaldoun  était  às^:j  y:^^  Abm.  Zéid,  H  ses  surnoms 

J^*!^t  Eschbilii,  c'est-à-dire  de  Sévilk,  et  i^j^^^h^a^ 

UairamUy  ou  originaire  du  lladramaut  ':  comme  au- 
cune;'de  ces  appellations  n*est  donnée, à  (Wteur  de 
moti  maauserit,  j*rfi.été  d'abord  porté  à  croire  qu'il 
s^agisâait  peut-être  d'un  autre  tt«  K^doun;  mais 
le  silence  des  biographes  qui  ne'parlent  nulle  part 
d'im  autre  auteur  de. ce  nom,  et  tine  noté  qui  se  lit 
à  la  fin  du  vokime ,  m'ont  confirmé  dans  l'opinion 
que  ce  ne  pouvait  être  qu'up  ouvrage  du  iame^i^ 
historien  que  nous  connâissônBu  En  effet,  d'apcès 
cette  note ,  notre  Àbou  Zakaria  |bn  Khaldoun  vivait 
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du  temps  d*Âbou  lïammou,  sultan  de  Tkmcen, 
vers  ia  fin  du  vin*  siècle  de  l'hégire;  or,  e'est  à  ]â 
même  époque  que  florissait  Âbou  Zéid  Ibn  Khal- 
doun  ;  s'il,  y  avait  çu  deux  Ibn  Khaldoun  contem- 
porains f  un  de  l'autre ,  les  historiens  arabes ,  qui  se 
sont  fait  un  devoir  de  nous  faire  connaître  dans  leurs 
biographies  le  moindre  de  leurs  auteurs,  n'auraient 
pas  manqué,  en  faisant  mention  de  l'un,  de  nous, 
apprendre  aussi  l'existence  et  les  ouvrages  deTautre , 
ce  qui  n'est  pas. 

Quant  au  prénom  d'Abou  Zakaria  donné  dans 
mon  manuscrit  à  Ibn  Khaldoun ,  on  peut  faire  mie 
conjecture,  et  dire  que  cet  écrivain,  ayant  deux  fils 
jumeaux  dont  l'un  s'appelait  Zakaria  et  l'autre  Zéid^ 
il  prenait  indifféremment  le  nom  d'Abou  Zakaria  ou 
d'Abou  Zéid,  suivant  eri  cela  l'usage  a<^opté  par  les  ^ 
Arabes,  de  joindre  à  leurs  propres  noms  celui  de 
leur  premier-né.    .  . 

Si  dans  mon  manuscrit  Ibn  Khaldoim  ne  porte 
pas  les  surnoms  de  Eschbilii  et  de  Hadramii,  c'est  que 
les  qualifications  qui  servent  à  désigner  l'originé-et 
la  patrie  des  auteurs  se  trouvent  souvent  omis  par 
les  copistes(,  quand  il  s'agit  d'un  personnaîge  très- 
connu  et  déjà  distingué  d'un  autre  par  ses  noms  et 
ses  prénoms^..  ^ 

L'ouvrage  qui  porte  en  tête  le  nom  d'Ibn  Khai- 

*  Mon  confie^  M.  Reinaud  in*apprendi  qae  le  volume  en  ques- 
tion, UA  qae  le  décrit  M.  Yûilaé  Barges ,  ne  se  retroiure  pas  avec  }es 
mêmes  divisions  et  les  mêmes  détails  dans  les  volumes  du  grand 
'  p«vrage  d'Ibn  Khaldoun  que  possède  la  IMbliothèquc  royale.  Si  ce 
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doun,  étant  réeilement^e  cet  àutearf  il  reste  À  savoir 
si  c'est  un  livre  qui  forme  un  tout,  qmi  nman,  ou 
bien  ^ulemeht  une  partie  de  quelque  autre  <;6m- 
position  de  cet  écrivain ,  telle  que  sa  grande  Histoire 

connue  sous  le  titre  dé  l^sx-^l  ^jl^^^^^J  olxS^ 

/V^'3-xH^'3  Si)^'  j»Ct  ijj^M^  «  Livre  des  exem- 
«pies  instructifs  et  recueil  du  sujet  et  de  l'attr^u^t, 
«concernant  les  joimiées  des  Arabes,  des  Persans 
«  et  des  Berbers.  ))    •  - 

,  Pour  résoudre  cette.question,  il  me  faudraitavoir 
devant  les  yeiix  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  ;  mais, 
à  défaut  de  cela,  il  me  sera  permis  de  proposer  mes 
coigectures.  D'abord ,  fauteur  ne  donne  nulle  part 
à  entendre  que  soi)^  livre  fa^se  partie  d'un  autre;  en 
second  lieu,  le  manuscrit  ^ontiei^t  une  préface  et 
une  table  des  matières  qu'il  traite,  ce  que  n^offrent 
pas  d'ordinaire  les  livres  arabes  qui  font  suite  à  d'au- 
tres; en  troisième  lieu,  il  renferme  l'histoire  d'une 
dynastie  africaine,  avec  une  prolixité  de  détails  qui 
sembte  exclure  l'idée  de  tout  autre  plan ,  dans  lequel 
cette  histoire  elle-même  n'entrerait  que  conune  par- 
tie iiit^ante. 

Le  manuscrit  est  intitulé  :  Jj^l  j5i  j^^J^l  iU^ 
t^]yjq^]  ^UJ)  c3)^l  (j^  «  L'aliment  des  voyageurs 

volume  appartient  en  effet  à  Ibn  Kihaldoun,  c  est  alors,  ainsi  que  le 
dit  M.  Barges,  an  ouvrage  particulier,  qui,  dans  ^origine,  ne  faisait 
pas  partie  du  recueil  principal.  —  G.  T. 

'  Il  faut  sans  doute  lire  ici  et  plus  bas  Jy?>îff  forme  comparative 
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«ou  Histoûte  dfls  roîs  de  la&mâie  des  Béni  Âbd*el- 
«  wâd ,  et  exposition  de  ce  que  possède  de  haute 
<r  noblesse  et  de  gloire  solide ,  le  prince  des  moslîms , 
«  notre  inaître  Âbou  Haramou.  »  A  la  fin  du  livre , 
ce  même  titr«  «si  répété  ayec  quelques  légères  dif- 
férences; on  lit  :  (j^  «i)^0^^  A^^Jy  S^/L^sS 

àl^yî  gj^  «  Livre  de  Tjobjet  des  désirs  des  Yoya- 

«  geurs  ou  Histoire  des  rois  de  k  Êuoille  ^e»  Béni 
«  Abd'eiwâd,  et  exposition  de  ée  çpie  possède  de  so- 
«  lide  et  stable  gloire ,  notre  maître ,  le  khalife  Àbou 
(t Hammou.»  Gomme  on  le  voit,  le  sens  des  deux 
titres  est  le  m|me  »  seulement  le  roi  de  Tlemcen  est 
qualifié  dam  le  deriiijear  du  nom  pompeux  Àe  khjàiie. 

L'ouvrage  entier^  est  dic^i^ifafué  en  trois  parties; 
ces  trois  parties  se  divisent  en  cTiapitres ,  lesquels  se 
subdivisent  en  sections.    . 

Pour  vous  doimer,  monsieur,  une  idée  nette  de 
tout  son  contenu^  et. du  parti  que  la  scienee  hifito- 
rique  peut  en  tirer,  je  vais  traduire  iei  les  titres  de 
ees  diiBférentes  divisionsir: 

Prbmibbb  paatub.  -^  Sur  1«  famiSe  des  Béni  44x}'^w|id 
et  sur  ienn  oommenoemiènts.  £Ûe  isompmnd  ifîiw  cha- 
pitres. ' 

Chapitre  i. — De  la  patrie  des  Béni  Ab4*elwâd*  Cetobap^i»  se 
subdivise- en  trots  sections. 

et  superl«turedela raciiie  jU»,  0MHi$  et  mmotasfuit,  o^fum'àonm 
an  fort  bon  sçns)  ^Lbt  ne  pourrait  être  que  le  pluriel  de  x!?, 
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Secfkml.  —  Duno^delapatriedesBem  Abd'elwid,etdc 

sa  situation. 
Section  2.  —  Du  nombre  des  savants ,  des  hommes  remar- 
quables et  des  saints  qu*a  produits  ce  pays ,  ou  qui  y  ont 

séjourné. 
Section  3.  —  De  eeux  qui  ont  gourern^^  ce  pays  arant  la  dy- 
nastie à  laquelle  appartient  Abou  Hanunou, 
Chapitre  ii.  -—  Sur  lorigine  de  la  famille  régnante  et  sur 

ses  diverses  branches.  Il  contient  deux  sections. 
Section  1.  —  Des  Berbers  et  de  la  tribu  des  Zénatâh. 
Section  2.  —  De  la  tribu  des  Béni  Abd^dwâd.et  de  leurs 

branches  diverses.* 
Chapitre  in.  «—  Sur  leur  règne  et  leur  dynastie.  B  contient 

trois  sections. 
Section  1.  —  Du  commencement  d^  Télévation  des  Béni 

Abd'elwâd. 
Section  2.  —  De  la  manière  dont  ils  parvinrent  au  trôné. 
Section  *3.  —  De  ceux  parmi  eux  qui  ont  gouverné  kur 

royaume  sops  la  d^>^dance  des  princes. étrangers. 
Seoondb  partie..-^  Sur  le  premier  des  Béni  Abd*elwâd  qui 

a  porté  le  titre  de  roi.  Elle  comprend  trois  chapitres. 
Chapitre  i.  — ,  t)u  règne  dTaghmor  Essen  ben-Zian  et  de 

celui  de  la  postérité  d^Othman ,  Tun  de  ses  fds. 
Chapitre  n.  -^  De  la  destruction  de  Tempire  des  Béni  Abd*- 

eîwâd  et  de  sa  restauration.'  v 

Chapitre  m.  — *  Du  règne  d* Abd*elrahman ,  fils  d'Yahia,  fils 

d^Yaghmor  Essen  ben-Zian. 
Troisième  partie.  —  Sur  la  ^oîre  du  règne  du  prince  des 

moslims,  Abou  Hammou.  Mie  contient  trois  chapitres. 
Chapitre  i.  —  Des  nobles  qudités  de  ce  prince  et  de  sa 

boiïne  conduite. 
Chapitre  ii.  —  Des  conumencements  dé  son  élévation  et  de 

la  manière  dont  il  arriva  au  trône. 

Chapitre  m.  -^  De  l'administration  générale  de  son  royaume. 

•        1    ■  .         •     •   •  ' 

l^elle  est  la  table  méthodique  des  divisions  de  cet 
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ouvrage.  B  ren&rme  Thistoire  détaillée  des  faits  qui 
se  sont  passés  dans  le  royaume  de  Tiemcen  depuis 
Tan  633  de  Thégire  (  1236  de  J.  C.  ) ,  lorsque  Yagh- 
mor  Essen  ben^Zian  se  révolta  contre  l63  Âlmohades, 
msdtres  de  Tempire  de  Maroc»  et  c[uil  s'empara  à 
Tiemcen  du  souverain  pouvoir,  jusqu'à  l'an  776  de 
la  même  ère  (1374  de  J.  G.),  c'est-à-dire  jusqu'au 
commencement  du  règne  glorieux  d'Âbou  Ham- 
mou,  ce  qui  comprend  l'espace  d'environ  i38  ans. 
Les  faits  qui  sont  arrivés  dans  cette  partie  de 
l'Afrique,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  ne  sont  guère  con- 
nus de  nos  historiens  :  ce  serait  donc  rendre  un 
véritable  service  à  la  science  que  de  s'occuper  de  la 
traduction  de  l'ouvrage  dont  j'ai  l'honneur  de  vous 
entretenir;  ];nais  pour  cela,  monsieur,  il  faudrait 
avoir  à  sa  disposition  les  trésors  scientifiques  qui  ne 
se  trouvent  qu'à  Paris. 

'  Une  note  écrite  par  le  copiste  sur  l'avant-der- 
nière  page  du  manuscrit  nous  apprend  la  raison  pour 
laquelle  l'auteur  n'a  point  terminé  la  vie  du  roi 
Âbou  Haipmou  :  «  J'avais ,  dit-il ,  l'intention  de  trans- 
«  crire  la  fin  de  la  vie  du  sultan  Âbou  Hammou  dont 
u  ce  volume  ne  contient  qu'une  partie ,  lorsque  je  me 
a  suis  vu  dans  i'impossil^iiité  de  le  faire;  j'ai  en  efiet 
a  découvert  que  l'auteur  ne  1  avait  point  achevée  et 
«  qu'il  n'existe  pas  de  tome  deuxième.  Voulant  néan- 
«  moins  connaître  la  suite  de  la  vie  de  et  prince,  j'ai 
«  consulté  le  Livre  des  exemples  instructifs ,  où  sont 
amis  en  ordre  les  gestes  d'Abou  Hammou,  et  j'y 
i4*ai  puisé  les  détails  dont  je  donnerai  ici  un  abrégé  ; 
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«  l'on  aura  ainsi  sous  les  yeux  tottle  la  vie  d'Abou 
«Hammou  qu*Ibn  Khaldoun  n'a  pu  terminer,  tu 
K  qu'il  était  contemporain  de  ce  prince.  »    ^ 

Le  copiste  a  rédigé  >  suivant  sa  promesse ,  la  suite 
de  la  vie  d' Abou  Hammou ,  et  il  a  renfermé ,  dans 
un  cadre  très-resserré  l'histoire  desprincipoux  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  dans  le  royaume  de. Tlem- 
cen,  depuis  les  pr^^inières  années  du  règne  de  oe 
prince  jusqu'en  777  de  l'hégire  (  1376  de  J.  C.) 

La  transcription  du  manuscrit  a  été  achevée  un 
joiH*  de  samedi,  le  septième  de  sa&r  de  l'an  1  laS 
de  l'hégire,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  siède  der- 
nier, et  elle  est  due  à  un  certain  Mohammed  fils  de 
Mc^ammed,  fils  d'Ahd'allah  Mohammed  Alméhédi, 
s^r  une  ancienne  copie  fidte  pour  la  bibliothèque  du 
sultan  Abou  Hammou ,  et  que  l'on  croyait  commu- 
nément être  l'autographe  lui-même. 

Sur  la  dernière  page  du  manuscrit  on  lit  cette 
noie  sîhgulièrequi  n'a,  à  la  vérité,  aucun  rapport  avec 
le  reste  de  l'ouvrage ,  mais  que  je  crois  deyon*  vous 
fiiire  connaître,  parce  qu'elle  peut  jeter  quelque  jour 
sur  l'époque  dé  la  fondation  de  la  grande  mosquée 
de  la  ville  d'Alger  :  «  Louanges  k  IMeu.  V<mcî  ce  qui 
<(  a  été  trouvé  écrit  sur  la  chaire  de  la  grande  mos- 
<(  quée  d* Alger  la  bien  gardée,  en  caractères  coufufues 
((  liés  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  ! 

s 

«  Cette  chatte  a  été  achevée  le  premier  de  redjeb 
«de  l'an  409  de  l'hégire  (1018  de  J.  G. ). Ouvrage 
«  de  Mohammed  Antehin  Balbozah.  « 

Il  existe  trois  chaires  dans  la  principale  mosquée 


/ 


NOVEMBRE  1841.  491 

d*Â]ger,  l'une  presque  neuve,  une  autre  vieille,  et  la 
troisième,  qui  est  vis-à-vis  de  la  grand*porte,  entiè- 
remenj  vermoulue  et  hors  de  service;  c'est  sans 
doute  de  cette  dernière  qu'il  s'agit  dans  la  note  pré- 
citée ;  j'aurais  pu  m'en  assurer  moi-même  l'an  der- 
nier, lorsque  je  visitai  ce  temple,  mais  la  crainte 
d' offenser  les  musubaans^  qui  voient  toujoivs  arec 
peine  entrer  dans  leurs  mosquées  ceux  qu'ils  ap- 
pellent chiens  et  infidèles,  m'a  fait  renoncer  au  dessein 
que  j'avais  d'abord  formé  de  monter  dans  cette  chaire 
pour  exaûiiner  de  près  les  inscriptions  qui  y  sont 
gravées. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

'      UaUbé  Babcès, 

ftiédb»^  de  U  sodélé  Aiiat^M  de  PariB 
ci  de  rAcadénie  de  lianeâle. 


Le  manciBcrit  dont  il  est  question  dans  Tarticle  précédent  est  sAns 
dmite  on  exemplaire  de  l'ouvrage, d^ÀbouZékariya  Yah]fa  Ibn  Kbal- 
dbiin,  renfermant  Thistoire  de  la  dynaftti,e  d*Al)d-el*Wad ,  sujet  que 
son  Jrère,  Âbd  er-Ralmiân  Ilm  Khaldoun,  traita  plus  tard,  et  avec 
jpLas  d'étendue,  dans  son  Histoire  des  Berbers.  L'ouvrage  d'Abou  Zé- 
kariya  est  c^jté  jpar  El-Makkari,  dans  sa  vie  du  vizir  Lisân-ed-Dîn 
(man.  delà  Bibliot.  du  roi,  ancien  fbnids,  n**  179,  fol.  i3b  v.)  Dans 
un  autre  volume  de  la  même  biograpbie,  Vauteur  âîi  que  cet  Abon 
Zékariya  Yàbia  Ibn  Kbaldoun  était  frère  d'Abd  er-Habmân  Ibn  Kbal- 
doQn,  le  célèl>re  bistorien.  Je  dois  ajouter  que  le  style  du  dernier, 
dans  ses  ouvrages  purement  bistori^Mk  est  de  la  plus  grande  sim* 
plicité,  n'offrant  presque  aucun  eiempH  de  la  magnificence  de  pen- 
sée ni  de  la  ricbesse  d'expression  qn^  surcbargent  quelquefois  les 
compositions  orientales. 

M.  G.  DE  Slane. 
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'  L'étude  comparative  des  langues  a  démontré  d*une  manière 
évidente  que  la  plupart  des  familles  qui  peuplent  nos  cotitrées 
occidentales  ont  une  origine  asiatique  ;  c'est  un  fait  que  la  phi- 
lologie a  acquis  à  Thistoire.  On  ^  vu  en  effet ,  à  mesure  que  l'on 
soumettait  à  une  analyse  rigoureuse  les  grammaires  et  les  voca- 
bulaires européens,  chacun  de  ces  idiomes  accuser  successive- 
ment une  extraction  indienne.  ^Les  langues  teutoniques  furent 
les  premières  peut-être  qui  révélèrent  ce  singtdier  phénomène  ; 
puis  le  groupe  pélasgien  revendiqua  le  même  berceau  ;  vint 
ensuite  la  famille  slave;  enfin  le  celtique,  regardé  naguère  en- 
core comme  le  fils  aine  de  la  vieille  Europe ,  comme  i'aîeul  de 
la  plupart  des  idiomes  de  cette  grande  contrée,  examiné  plus 
scrupuleusement ,  se  trouva  n'être  plus  que  leur  fi'ère,  et  four- 
nit des  preuves  irrécusables  de  son  origine  orientale.  Deux 
groupes  restent  encore,  aux  extrémités  opposées  du  conti- 
nent européen,  sur  lesquels  la  science  n'a  pas  dit  son  dernier 
mot:  ce  sont  l'escuara  et  Touralien;  les  verrons-nous  un  jour 
rangés  sous  une  banniè||Mttiîque  avec  les  autres  langues  de 
TËurope?  c'est  fort  doutlK;  c'est  peut-être  une  cause  déses^ 
pérée  quant  au  basque;  mais  déjà  M.  Eichhoff  laisse  pressen- 
tir que  le  finnois  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  grand  rancieau 
indo^uropéen.  De  nouvelles  études  approfondies  pourront 
jeter  enfin  quelque  jour  sur  cette  intéressante  question. 
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Le  ParaBèledes  langues  de  TEuropeetde  i'Inde,  quiaparu, 
il  y  a  quelques  années;  nous  a  offert  les  précieux  résultat»  de 
la  philologie  par  rapport  auK  langues  parlées  dans  notre  Ocei- 
dent;  Fauteur  y  a  nettement  groupé  les  différents  systèmes 
qui  86  rattachent  à  la  langue  sanscrite;  mais,  de  toutes  les  fa- 
mifies  qui  composent  le  faisceau  européen,  la  moins  connue 
dans  nos  contées  est  sans  contredit  la  famiUe  slave  :  en  effet, 
pendant  que  les  Reiff,  les  Schaffarick,  les  Dobrowsky  et  plu- 
sieurs autres  satants  du  nord  mettaient  au  jour  de  curieuses 
et  importantes  recherches  sur  lliistdire,  les  orîgmes  et  Féty- 
mologie  des  langues  slaves,  c'est  à  peine  si  Tbn  soupçonnait' 
en  France  qu'ette^  eussent  une  «omtnttnaiitté  d*<MÎgine  avec 
c^es  dont  nous  parlons  ;  nous  n'avions  point  d^aifleurs  d'ou- 
vrage spécial  que  Ton  pût  consulter  k  ce  sujet.  C'est  pour  .re- 
médier à  ce  défaut  que  le  même  auteur  vient  de  feire  paraître 
le  livide 4}ue  nous  annonçons,  dans  lequel  il  traite  expUcite- 
ttrent  cette  matière,  afin  de  déiàontrer  combien  la  langue  et 
la  littétature  de  ces  peuples  sont  digne»  de  l'atlention  des  sa- 
vahts. 

L'ouvrage  est,  divisé  en  quatre  parties;  la  première  con* 
tient  un  aperçu  de  l'histoire  des  Slaves  depuis  leur  origine 
jusqu'à  nos  jours.' M.  Eiciihoffi^etrouve  leurs  ancêtres  cheÂ  les 
aaeieBs  Scythe^  d^Hérodote,  campés  entre  l'Asie  et  l'Europe. 
Panni  les  prouves  qu*3  en  apporte ,  il  cite  &a  note  quelques 
mots  de  leur  langue ,  recueillis  par  cet  ancicgi  hislQrien ,  qui  ont 
encore  la  plus  grande  analogie  avec  le  sanscrit  et  l'esdavbn  pri- 
mitif. Ainsi,  d'après  Hérodote,  le  dieu  suprême  était  appelé 
diez les  Scythes  lictiFctToç,  en  sanscrit  Pâpus^père,  créateur; 
A(>ollon,  Ohàavpoç,  en  sanscrit  Aidhasâras,  brillant  soleil; 
Vesta,  T$^tti,  en  sanscrit  Tapità,  en  esclavon  Teploia,  cha- 
leur sprdente  ;  les  Amazones ,  OiépTrara ,  qu'Hérodote  lui-même 
traduit  par  kt^pOTtxàpot,  meurtrières  de  leurs  maris,  en  sans- 
crit VtruhaikA,  en  lithuanien  Vymbéda,  même  forme  et  même 
signification. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  divise  les  langues  skves 
en  trois  principaux  systèmes  dont  chacun  se  subdivise  erno&pe 
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en  plusieurs  dicdectea.  A  leur  tête  marche  Veadftvoii  ou  vieux 
9)avou ,  <pie  Von  a  regardé  longtemp»  oomme  le  père  de  tous 
les  antres  diidectes  slave»  el  qui  n  en  eat  que  le  fràre  atoé  ; 
c  est  lui  qui  le  premier  a  été  fixé  par  récriture»  grâces  aux 
travaux  de  deux  frères  aussi  savants  que  pieux,,  Cyrffle  el  Mé- 
thode, qui  furent  les  apôtres  et  les  institutéura  d^  Slave^.  Cet 
idiome  n*e^le  plus  que  daus  la  fiiUe  et  dans  l^e  Uvre»  litur- 
giques* on  ignore  m^e  qu^e  fat  la  eoaCrée  o^U  était  itutfVh 
&ÎS  parlé;  fl  ooiiétitue  avec  le  russe,  le  serbe  et  le  eanûqoe* 
oe^ue  f  a«leur  appelle  la  branche  serbo-russe  on  des  Slavea 
de  Test.  Le  bohémien ,  le  polonais  e^  le  vénèdç  forment  la 
branche  venâo-poloeaiae  ou  dea  $iavea  de  Teue^t.  La  tr<H- 
sième  breaphe*  dite  ^eti^v-prussimwe  on  deaSlaYes  du  ctmê»^» 
et  qui  comprend  Tancien  prussique,  le  lithuanien  et  le  let- 
ton., paraît  au  prasiier  coup  d  œil  s'^o^er  heancoup  des 
deux  autres;  auisi  a-tdie  été  gén^atement  consdérée  jua^ 
qu'ici  comme  un  mâange  incohérent  d*âémentfl  {pentnanûpies 
et  slavons  ;  mais  Tauteur  démontre  qu  die  est  au  contraire  la 
branche  qui  accusé  le  plus  fidèlement  et  le  plus  puresctet 
une  origine  indienne,  et  que  c'est  parmi  les.  Lottes  que  Ton 
doit  cherdHar  le»  Slaves  primitifs. 

n  est  likfaeux  que  toutes  ees  langues  quî«  appartenaptà 
un^  mène  famille  f  ont.  nécessairement  entre  4iUe»  left'aaa^ 
legie»  les  phi»  intiaîea;  soient  soumises  chaoune  à  un  aj^ 
lè^e  fr^iphiqne  p%irâoidier,  ce  qui»  fort  souvent;  empêche  de 
saisir  lem*  lien  de  parentés.  Cependant»  le  savant  m^aicMxnaiffe 
qui  donna  Véoriture  aux  Slaves ,  ne  leiu*  impoaa  jpas  arlntraire» 
ment  et  d'autoritjé  Tal^abet  de  sa  langue  matmidle,  oaauaie 
en  L'a  fait  de  nos  jours  i  Tégard  des  peiq)les  qu*on  veui  inâtî^ 
aux  lettres  ;  3  s'appliqua  à  étudier  tous  ks  sons  »  tontes  lee  ar* 
liculationâ  de  cet  idiome  qui  ne  lui  était  accessible  que  piur  la 
voie  or9ie\  il  rendit  les  sons  simples  par  les  caractères  fftwsa 
oQvreapoindants,  et,  pour  si^pléer  aux  articulation»  étran^ 
gères  aux  langues  écrites  de  Toccident,  il  se  garda  bien  de 
gioupertdes  caractères  d'une  manière  plus  nu  nunns  havbnre; 
mai»  il  emprunta  à  rarménien ,  à  Thâireu  el  même  au  copie 
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les  figiores  qui  lui  étaient  nécessaires  ;  il  ëivita  ainsi  Técu^il  oii 
échouèrent  tous  ceux  qui  soumirent  bon  g^é^mal  gré  nos  lan- 
gues modernes  à  TalpbÂbet  latin  ^  Malbeiu'evscfiient  les  qfie- 
rdles  rdigienses  empêchèrent  les  tribus  slaves  (Vadc^ter  iw%- 
xmaenieiit  ce  système;  les  Russes  sont  à  peu  prè^  le»  seuls  qui 
raient  conservé;  aussi  peuv^it-ib  ^  glorifier  avec  raison  d*a- 
voir  ^2  Europe  Talphafaetle  plus  cOin|det  et  le  mieui^  raisonné  ; 
cependant  malgré  $a  richesse  on  y  désirerait  un  caractère  qui 
rendît  Taspisaticm  h. 

Vient  .^ASi^tei  .la  ^^aciie  vraifl^ent  ottrJHNise  diedouvrage;  ce 
scKit  les.fihq>iires  ifai  trt^itent  du.  vocabulaire  et  de  la  gram- 
i^re  coniffurée ,  etç  qui  représentait  les  oMlificationa  qu'ont 
subies  les  éléments  indiens  en  passant  dans  les  idiomes  slmres.- 
Cesit  avecJe  plus  vif  intérêt,  ;^ei'oapiMWO|)ft  la  série  de  ta* 
UeiiUK  pù.les.  mots  skycis  atm^/çon^ofin  am^  jodâens  dkasét 
diaprés  ks  oi^^anes  dp  la  vtHx.  La  synglo^seigrecque  et  latine 
qui  aocoibpi^ne  chaciin  d^^.ceis  mpAa  déiiaOQtre^eetlepropoai- 
tiiVAide,  r-fluteur,  que  la  parenté  du  slai^  <ayo&  le  sanscrit 
«  presque  aussi  iniin^e  tps  ceUe  du  latia  #  sapasse  quelque£»is 
«  celle  du  gi^ec  même  pftr  la  reproduction  exaeke  des  initiales>  » 
l^,^9gmxmxi^  ^ix>mftupifb  fourni^;  des  .rappcochements  plus 
fisppaifls  encnie»  pWi^urf  diaktc^ slaves  f)i&ant  une  dédi* 
Mîson  et  «ne  conj«>g#îs$^  purement  indienne»  L^emm^ei^a^ 
tei^Uf  des  dia)eptf|i|  qiie:  rfituleur.a  mis  ep  r^rd  peur 
établir  l^s  pam^  de  con^pasaison  iàiïf  s^irtou^'vWeiaQnt  ise- 
gretter  la  perte  du  pmssique ,  usit^jêdis  ian^  la  Pmsse  orie»'» 
taie,  «i  actuefi^meoit. éteint j»ans  ressource*  GeA  anaenne 
laiigae<iienouftiestpiiis,»epnései)téi$.que.par  «n  seul  ouvrage 
( tradod^  d» CaJéchi^eae  de  Luther),  écrit  à  Tépoque  de  sa 
décadence,  et  avec  une  orthographe  tout  arbitraire.  Tel  qu'il 
est  cependant,  H  suffit  pour  démontrer  que  les  anciens  Prus- 

^  Il  suffit  de  rappeler  que  ch  en  français,  5^  en  anglais,  se  en 
italien,  x  en  portugais,  5z  en  polonais,  ss  en  bohémien,  sch  en  al- 
lemand, sont  oèMés  'répi[<é8miter  Tafe^eulation  t9  <las  Orientaux; 
encore  ees  signes  de  convention  sont-ils  sujeti  à  exception  dans  la 
plopa^t  ëe  ce»langnes. 
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siens  avaient  conservé  le  dialecte  le  plus  pur  et  le  fhi$  tap» 
proche  du  commun  berceau. 

La  troisième  partie  donne  en  abrégé  Vhistoire  de  la  litté« 
ratttiB  des  différents  peuples  slaves  ;  Tauteiir  recherche  qaaàs 
sont  les  premiers  monuments  connus  dans^  chaque  iiationalité. 
Malheureus^nent  ils  ne  datent  pas  de  Uen  loin*,  les  Russes 
ne  sauraient  nous  en  o£Ërir  d'antérieurs  au  xii*  siède;  les  Po- 
lonais, au  X*;  les  Serbes,  au  ix*;  c'est  la  BiMe  esclavonne  <pii 
brille  à  Taurore  de  la  littérature  de  tous  ces  peu[des. .  Hus 
favorisés  que  leurs  frères ,  les  Bohéknes  ont  pu  recnèiUîr,  dans 
•des  manuscrits  longtemps  oubliés,  des  chants  nationaux  qui 
datent  du  vni*  siècle  et  qui  eélèbrent  la  ^ire  de  leurs  an* 
cétres.  ,      ^ 

Enfin  la  quatriènïe  par  tka^^^ferme-des  potoies  naticmaux, 
les  plus  andens  eu  datedans  chbcune  des  principales  langues 
diaves,  et  dont  plniieurs  .ri^peHait  le  fieate  et  Tinspiraiioii 
d'Qssian  et  des  anciens  bardes  Scandinave».  La  lecture  de  o» 
pièces  permet  de  Supposer  qu'elles  ne  sont  pas  le  premier 
essai  tenté  dans  ces  idiomes ,  mais  qu'il  existait  déjà  un^  lit- 
térature à  Tépoque  oà  elles  furent  composées. 

En  résumé,  nous  ne  pouvons  qu'apj^udir  à  ce  oonscieii- 
cieùx  travail  dont  l'opportumté  ne  «aurait  être  révoqué^,  en 
doute.,  dans  un  momeoit  où  le  gouTeraemept,  pour  répondre 
aux  besoins  de  l'époque  i  vient  d'ériger  une  chairo  de  langue 
slave.  Tous  ceux  qui  étudieront  ce  livre  sans  préoccupation ,  -y 
trouveront  le  fruit  Àe  laborieuses  recheroh^s  exposé  dans  un 
plan  savainnent  combiné ,  et  conviendront  que  l'auteur  a  eu 
le  rare  bonheur  de  bannir  de  son  couvre  la-sécheresse  et  l'a* 
ridité  inhérentes  le  pluft  souvent  à  de  semUaUes  sa§els. 


fiRRATUII    POUR   tB    GAGUBR  UE   SJIPTElfBRBKXÎTOBRB.. 
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EXTRAITS 

DU  MODJMEL  AL-TEWARIRH 

Relatifs  à  Thistoire  de  la  Perse,  traduits  par  M.  Jules  Mohl, 

{  Suite.  ) 


SUITE   DU  CHAPITRE  IX. 


SUITE  DE  LA  SECTION  II. 

LA   DYNASTIE   DES   ASGHKANIDES   OU   DES   UOLOUKI   THEWAÎF.  -• 

D'après  une  tradition ,  cette  dynastie  forme  pnze 
générations  de  rois  ;  mais  les  listes  de  leurs  noms 
ne  s'accordent  pas  entre  elles:  ainsi  on  parle  de 
Gouderz  le  Grand  et  Gouderz  le  Petit,  de  Widjen 
et  de  quelques  autres.  Le  Mobed  Bahram  suit  une 
autre  tradition ,  et  énumère  dix-huit  rois  :  j'en  par- 
lerai (plus  tard)  en  détail.  Voici  sa  liste  : 

XII.  32 
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Aschek,  fils  de  Dara ,  fils  de  Darab  ;  il  régna  di^ 
ans. 

Âscbek,  (ils  d*Âschkanan;  il  régna  vingt  axi$. 

Schàpour,  fils  d' Aschek;  il  régna  soixante  ans. 

Bahram,  fils  de  Schàpour;  il  régna  quinze  ans. 

Balasch,  fils  de  Bahram;  il  régna  onze  ans. 

Hormouzd,  fils  de  Balasch;  il  régna  dix-neuf  ans. 

Nouscheh,  fils  de  Balasch;  il  régna  quarante  ans. 

Hormouzd,  régna  dix-sept  ans. 

Balasch ,  fils  de  Firoud;  il  régna  douze  ans. 

Khosrou,  fils  de  Falazan;  il  régna  quarante  ans. 

Balasthaû;  il  régïia  vingt-quatre  ans. 

Ardewan,  fils  de  Balaschan;  il  régna  seize  ans. 

Ardewan  îe  Grand ,  fils  d'Aschkàn  ;  il  régna  vingt- 
trois  ans. 

Khosrou,  fils  d'Aschkanan;  il  régna  trente  ans. 

Aferid ,  fils  d*Aschkanan  ;  il  régna  quinze  ans. 

Balasch ,  fils  d'Aschkanan  ;  il  régna  trente  ans. 

Nouscheh,  fils  d^Aschkanan;  il  régna  vingt  ans. 

Ardewan  le  Petit;  il  régna  trente  et  un  ans. 

La  dynastie  des  Aschkanides  occupa  le  trône  en 
tout  pendant  quatre  cent  onze  ans,  et  tous  ceux  qui 
ont  de  la  parenté  avec  Aschkan  sont  de  la  descen- 
dance de  Dara ,  fils  de  Ddrah .  Je  taconterai  (  plus  tard  ) 
ce  que  j*ai  trouvé  sur  le  i^ort  de  ces  princes ,  si  Dieu 
le  permet. 
-  Schapoàr,  fils  à! Aschek. — Il  était  de  la  famille  des 

Aschkanides,  et  fit  une  expédition  contre^ , 

qui  était  fils  de  Zerwan ,  fils  d*Aschghan ,  et  vécut 

'  Nom  illisible. 
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du  temps  d'I$à  (Jésus-Christ)  ;  ensuite  Schapour  iiità^ 
cha  contre  le  pays  de  Rôum,  et  y  fit  une  invasion. 
Ânliochus  était  alors  troi^ème  roi  de  Rourn  depuis 
Sekaïider.  Schapour  emmena  dé  Ro^m  'beaueoujp  de 
captifs^  qu'il  fit  mettra  sur  des-vaisseaùjt.îet  ensuite 
noyeren.  vengeance  de  Dara.  11  rapporta  beaucoup 
de  choses  prébiëuses  cjué  SekanSer  avait  ètivoy^es 
à  Roum,  et  fit  ouvrir  fe  Nahr  al  Meiik  S  entreprise 
dahi^  '  lal^elle  il  dépensa  une  grande  partie  des 
trésojrè  (qu'A  avait  rappiortés). 

Gouderz,  fils  d*^^dbfc. — ^11  fit  une  invasion  dans  la 
Judée  ^  après  là  mort  de  lahia,  fils  de  Zakariiah,  et 
dévasta  Jérusalein  pour  la  seconde  fois  ;  Bâkhtnàsr 
l'avait  feît  avant  lui^  et  avait  tué  et  emmené  en  capti- 
vité beaucoup  de  Juifs.  Après  Gouderz ,  Thithghous , 
fils  d'Âsfesanoiin  ( Titus ,  fils  de  Vespasianus),  en  tua , 
quarante  ans  après  la  mort  du  Messie,  une  quan- 
tité innombrable ,  en  emmena  un  grand  nombre  en 
câjJtivité,  et  dévasta  le  pays. 

Balasch,  fils  de  Khosrou.  —  Il  apprit  que  les  Ro- 
mains voulaient  envoyer  une  armée  pour  faire  une 
invasion  dans  le  pays  des  Persans,  et  écrivit  sur-le- 
champ  des  lettres^  dans  lesquelles  il  demanda  aux 
Molouki  thewaîf  des  secours.  Chacun  d'eux  Itii  en- 
voya des  trésors  et  des  soldats  sans  nombre,  de 


^  Le  Nab»  al  Mdik  èd%  le  grand  canal  qui  traversait  autrefois  tonte 
la  Mésopotamie.  Il  est  beaucoup  plus  ancien  ((ue  lé  règnie  de  Scbapour 
TÂschkanidè,  qui  probal>letaifettt  ne  fit  qtie  le  déblayer.  Voyez,  sur  le 
Nabr  al  Melik,  une  note  de  M.  Saint-M$rtin,  dans  son  édition  de 
Lebeau,  Histoire  du.  Bas-Empire ,  vol.  III,  p.  109. 

32. 
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sorte  quil  devint  fort  puissant;  ensuite  il  envoya 
le  prince  «de  Hadhr^  (dont  la  famille  possédait,  sous 
la  suzeraineté  des  Molouki  thewaîf,  une  princi- 
pauté sur  la  frontière  de  Roum)  contre  les  Ro- 
mains, en  le  nommant  général  en  chef.  Il  vainquit 
Tarmée  romaine,  tua  rempereur,  et  revint  dans 
rirak  avec  un  butin  immense  et  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Les  Romains  cessèrent  alors  de  faire  de 
la  ville  de  Rome  le  siège  du  gouvernement,  et  bâ- 
tirent une  ville  fortifiée  pour  avoir  leur  capitale  près 
de  la  frontière  de  Perse.  Us  choisirent  Tendroit  ou 
se  trouve  maintenant  la  ville  de  Costantinieh.  Leui^ 
empereur  était  alors  Gostantin,  fils  de  Néron,  qui 
donna  à  la  nouvelle  ville  son  nom.  Il  fut  le  premier 
empereur  de  Rome  qui  embrassa  la  religion  chré- 
tienne, à  laquelle  il  convertit  aussi  ses  sujets.  U 
persécuta  les  Juifs  et  les  bannit  de  Jérusalem ,  ville 

^  Hadhr  ou  Khadhr»  ^y^^,  ouj^^À  >  était  une  ville  fort  importante 
en  Mésopotamie ,  qui  a  joué  un  rôle  considérable  dans  les  guerres 
des  Arsacides  contre  les  empereurs  romains.  Ammien  Marcellin  dit, 
1.  XXV,  c.  Tiii  :  c  Prope  Hatram  venimus ,  vêtus  oppidum  in  média 
«solitudine  ppsitum  olimrpie  desertum,  quod  diruendum  adorti 
ctemporibus  variis  Trajanus  et  Severus,  principes  bellicosi,  cum 
cexercitibus  pœne  deleti  sunt.  »  Herodien,  1.  III,  en  fait  la  descrip- 
tion suivante  :  ^p  re  is<!îkis  en*  éixpas  ù^TJraTvs  Spovs,  re/^ei  fiéytol^ 
xaî  ytvvcU(p  vspt^eS'XriyLévri ,  irXifdei  âvSpâiv  re  jo&ifà)v  àxftaiovaa. 
Dion Gassius rappelle  xà  Ârpa,  et  Stephanus  krpat.  Voyez  aussi  M. de 
Sacy,  Antiquilês  de  la  Perse,  p.  286,  et  la  Géographie  d'Ahoulféda, 
texte  arabe,  p.  55  et  aSi.  Les  ruines  de  Hadhr,  qui  subsistent  en- 
core, sont  extrêmement  considérables;  M.  Ross  les  a  visitées  deux 
fois,  en  i836  et  1887,  et  en  a  donné  une  description  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  de  Géographie  de  Londres,  vol.  IX,  pag.  467  et  sui- 
vantes. 
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dans  laquelle  aucun  d'eux  n  a  pu  revenir  jusqu  au 
moment  actuel. 

Ardewaa  fut  le  dernier  des  Asclikanides. 


LA  DYNASTIE  DBS  SASANIDES. 


Le  premier  roi  de  cette  famille  était  Ardeschir;. 
fils  deBabek.  B  passa  trente  ans  à  faire  la  guerre  aux 
Molouki  thewaïf ,  et  livra  beaucoup  de  batailles  dans- 
lès  provinces  de  Fars  et  d'Ahwaz.  La  ville  de  Kedj- 
averan,  située  près  du  bord  de  H  mer,  était,  à  cette- 
époque,  occupée  par  Heftwad  et  le  célèbre  ver^  qui 
avait  paru  alors ,  et  par  Tbeureuse  influence  duquel 
Heftwad  était  devenu  si  puissant;  mais  Ardeschir  tua 
le  ver  par  ruse,  et  fut  alors  en  état  de  vaincre  Heft- 
vsrad  et  ses  fils.  On  dit  que  la  ville  de  Kirman  prit 
son  nom  de  ce  ver  (fcîïrm).  Ardeschir  vainquit  pen- 
dant son  règne  un  grand  nombre  de  princes,  et  mit 
fin  au  pouvoir  (des  Molouki  thewaïf). 

Ardewan  était  le  plus  puissant  de^  ces  rois  ;  c'est 
lui  qu'on  appelle  Afdum  \ie  dernier).  Ardeschir  le^ 
tua  de  sa  main  dans  la  bataille,  but  de  son  sang 
et  plaça  le  pied  sur  son  cou  après  l'avoir  renversé 
la  tête  dans  la  boue.  A  ce  moment,  Ardeschir  fut 
salué  du  titre  de  Schahinschah  (roi  des  rois);  il  se 
trouvait  dors  suzerain  de  dix-sept  rois,  dont  cha- 
cun avait  dix  mille  hommes  de  troupes  aguerries 
sous  ses  ordres.  Hamzah  dit,  dans  sa  Chronique, 

'  Voyez  ce  conte  dans  Firdousi,  édition  de  Calcutta,  pages  1 38 l- 
et  suiv.  ;  et  Goerres ,  Heldenbuck  von  Iran .  vol.,  II ,  p.  3o6  et  sui^ 
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qu*Ârdeschir  tua  dans  ses  guerres  quatre-vingt-dix 
des  Molouki  thewaïf,  et  qu'il  devint  ainsi  maître 
souverain  et  libre  de  tout  contrôle  ;  il  dit  encore  que 
la  bataille  contre  Ardewan  fut  livrée  sous  les  murs 
de  Nehavend ,  capitale  de  ce  prince  :  mais  Firdousi 
racpnte  ces  événements  autrement,  ainsi  que  je  le 
dirai  plus  tard. 

Ardesckir,  fils  de  Bahek,  —  Son  règne  dura  qua- 
torze ans  et  dix  mois,  ou,  selon  d'autres,  quatorze 
ans  et  six  mois.  Ce  prince,  depuis  le  moment  {âh 
s&a  avènement) ,  ne  montra  que  de  la  justice,  de 
réquîté,  de  la  courtoisie  et  des  dispositions  aimables 
envers  ses  sujets,  son  armée  et  ses  employés,  ce 
dont  les  détâik  sont  bien  connus.  Tout  le  monde 
connaît  son  testament  ^.  Il  s'appliqua  à  faire  fleurir 
son  empire ,  encourargea  lés  sciences  et  fit  publier 
des  livres,  car  il  n'existait  plus  dans  l'Iran  Un  seul 
ouvrage  ancien  sur  les  sciences,  parce  que  Alexan- 
dre en  avait  envoyé  à  Roum  ce  qu'A  avait  votdii, 
et  brûlé  le  reste.  Parmi  sfes  construotioiïs  tt  les  villes 
qu'il  a  fondées ,  il  faut  compter  Noud-Ardesdhir,  qui 
porte  maintenant  le  nom  d' Ardescliter ;  ensuite  Hor- 
muzd- Ardesckir ,  qui  est  maintenant  Souk-al-Ahioaz^; 

^  L'auteur  fait  prol^&bleiyiept  allusion  à  une  espèce  de  tèstamept 
politique  d'Ârdeschîr,  qui  se  trouve  dans  Firdousi,  édition  de  Cal- 
cutta, p.  i4i2  et  suiv. 

'  Le  marché  d'Ahwaz.  Âboulfêda  [Géographie,  pag.  3 16)  dit  que 
Souk-al-Alïwaz  et  Âhwaz  sont  une  s^le  et  même  ville,  et  Fauteur 
du  Modjmel  donne,  un  peu  plus  bas,  quelques  détails  là-dessus. 
C'est  là  que ,  selon  Âboulfaradj ,  Mânes  conmiença  à  enseigner  sa 
doctrine.  (Voyez  Historia  dynastiaram,  edidit  Pocock,  p.  83.)  On 
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une  aùtte  est  Arâeschir-Khourehfqii'om  appelle  main- 
tenant Pironzahad,  et  cpxi  est  située  dans  lé  Fara- 
stan.  On  l'appelait  autrefois  Gc^r,  mot  ^i  alors  « 
de  même  que^  £iaréâ ,  signifiait  mie  mont^ne  oii  ^ 
y  a  des  excavations ,  et  n'avait  pas  lé  sens  actud  de 
Gour,  tombeau  pour  tes  morts;  car  alors  les  Persans 
n'âfvaient  qiie  d^és  chamJjpeS  séputerales  * ,  et  ne  con- 
naissaieiit'pas  les  tombeaux.  Hen-iArdescfui'  e^i  une 
ville  (fondée  pârîArdiescMr),sur  les  "bords  dû  (Tigre, 
dans  la  partie  oà:ce  fleuve  est  ^pfeUyD^lek'alawPôL, 
dans  (lé  cantoii  dé)  Misan  et  (la  prot^incede)  Basrah, 
et  que  l'on  appelle  aussi  Bahmanschir.  Forati-Misân 
et  Toster  {lûGreài  fondées  par  Arde^dfcîr  dans  le  Khc^i- 
zistan.  Cette  dfemière  ville  est  lai|*êmé  que  SchoU- 
schtèr.  (fift)nda  encore)  fhin-Hi^rmvLzd-ArdeseUr,  qui 
est  aussi  appelée^  iRMmz,  et  d'axitretî  vMes  sîttlées 
dans  difiîérentes  jwro vidées  ,  corùtriè'Wékischt'Arde-' 
scJiir,  Béh^Ardeschir,  Ïstùbd-Jhde^ôhir  et  Hormuzd-Ar-' 
de$chir,qùi  était  composée  de  deux  villes,  doilt  l'otte 
était  la  fésid«ice  des  bommetçàiis^èt  fàutre  celle 
de  la  noblesse.  La  ppemfière  portait  le  nom  pehlewîi 
de  Heboudjestan-PTa^ar ,  que  tes  Arabes  ont  changé 

peut  lire  la  description  des  ruines  immenses  d'Ahwaz  dans  le  iHé'^ 
moire  du  capitaipe  Mignan,  inséré  dans  les  Transactions  of  the 
Asiatic  Society  of  Great  Briicdn,  vol.  II,  p.  2o3  et  suiv. 

^  Le  mot  dont  se  sert  Tauteur  est  /jwaIô.,  ou  plutôt  /jvjaU  »  qui 
vient  du  mot  grec  vads  (voyez  M.  de  Sacy,  ÂhdaHatif,  p.  219), 
quQ  les  Ârabos  paraissent  avoir  adopté  en  Egypte  et  porté  en  Perse. 
Les  dictionnaires  persans  le  traduisent  par  temple  de  feu;  mais 
on  ne  le  trouVe  guère  employé  que  dans  le  sens  de  lieu  de  sépul- 
ture. 
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en  Soak-al-Ahtoaz  ;  la  seconde  était  appelée  Houm- 
schir:  ellefîit  détruite  du  temps  de  la  conquête  arabe. 
Souk-al-Âhwaz  resta  debout,  et  elle  existe  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  dkAhwaz;  mais  il  n'y  a  plus 
dé  traces  de  l'ancienne  ville.  On  donne  aussi  le 
nom  d'Âhwaz  au  district  entier. 

Ten  Ardeschir,  ville  située  sur  le  bord  de  la  mer,, 
e^t  appelée  ainsi  parce  qu' Ardeschir  avait  placé 
les  fondements  des  murailles  sur  des  corps  d'hom- 
mes, en  faisant  poser  alternativement  des  cou- 
ches d'hommes  et  des  couches  d'argile.  (Il  saisit,  pour 
obtenir  des  hommes ,  )  tous  les  habitants  du  Farsi- 
stan ,  du  Sewad  et  de  Madaîn ,  qui  s'étaient  révoltés 
contre  lui  et  à  qui  il  en  voulait.  H  acheva  la  con- 
struction de  toutes  ces  villes  dans  les  provinces  de 
Kerman,  de  Farsistan,  du  Sewad  et  de  Madaîn,  et 
donna  à  chacime  le  nom  de  Dieu  ou  son  propre 
nom.  n  y  en  a  qui  subsistent  encore,  mais  un  grand 
nombre  d'entre  elles  sont  détruities ,  et  l'on  discute 
même  sur  leurs  noms.  H  fit  les  travaux  nécessaires 
pour  la  distribution  de  l'eau  (de  la  rivière  qui  tra- 
verse) Isfahan,  et  creusa  le  canal  du  Khouzistanet 
les  canaux  orientaux.  Il  portait  le  nom  d' Ardeschir 
Babekan.  Ce  que  j'en  ai  dit  est  le  résultat  de  la 
comparaison  de  plusieurs  récits^.  D  mourut  de 
mort  naturelle  à  Isthakhr. 

Schapour,Sls  d!  Ardeschir. — Son  règne  dm*a  trente 
ans  et  quinze  jours,  ou,  selon  d'autres,  trente  ans 

^  Je  ne  suis  pas  sûr  du  sens  de  (;p^jUAe|  ^L*  C'est,  je  pense, 
une  phrase  estropiée.  ^ 
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et  vingt-huit  jours.  Il  fit  la  guerre  au  roi  Dhiren  ^  ^ 
dont  le  pays  était  situé  vers  l'occident  ^,  et  qui  ha- 
bitait le  désert  des  Romains  '.  Dhiren  s'enferma  dans 
sa  forteresse,  où  il  fut  assiégé  par  Schapour,  jus- 
qu'à ce  que  sa  fdle  devint  amoureuse  de  celui-ci  et 
lui  livra  le  château.  Dhiren  fut  tué,  et  Schapour 
épousa  sa  fille;  mais  il  la  tua  plus  tard,  comme  on 
le  verra.  Firdousi*  fait  de  Schapour  Dsoulaktaf  le 
héros  de  cette  histoire ,  et  donne  à  Dhiren  le  nona  de 
Thaîer  ;  mais,  dans  le  Siar  al  Molouk,  c  est  Schapour, 
fils  d'Ardeschir.  Dieu  sait  ce  qui  est  vrai.  Schapour 
se  conduisit  constamment  selon  la  justice  et  l'équité, 
et  s'appliqua  à  faire  fleurir  l'empire  comme  avait 
fait  son  père.  Il  construisit  le  Schadrewan  ^  de  Schou- 

^  Mirkhond  écrit  ce  nom  Menizen;  ie  géographe  Bakoui ';l'écrit 
Dhizen, 

^  li  faut  peut-être  lire  cju^  au  lien  de  cj»j— ^  >  *<iui  était  un 
«  prince  arabe.  •  Tous  les  auteurs  qui  rapportent  cette  anecdote  di- 
sent que  Dhiren  était  prince  de  Hadhr,  à  Texception  de  Firdousi  qui 
place  son  royaume  dans  le  Yémen.  Au  reste,  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  le  prince  de  Hadhr  ait  été  de  race  arabe,  car  ce  district  se 
trouve  encore  aujourd'hui  entre  les  mains  de  la  grande  tribu  bé- 
douine des  Anézeb. 

^  ajjaJIj  c>iv^  ^o3  iUtiJuOfditAboulféda  (pag.  286), «an- 
cienne ville  située  dans  le  désert,  »  en  parlant  de  Hadhr. 

*  Voyez  Firdousi,  édition  de  Calcutta,  p.  i^3i  et  suiv. 

^  Tous  les  géographes  musulmans  parlent  du  Schadrewan,  qui 
consistait  dans  un  ensemble  de  travaux  hydrauliques  les  plus  gigan- 
tesques, par  lesquels  Schapour  fit  monter  Teau  du  Karen  dans  la 
ville  et  sur  le  plateau  de  Schouschter.  Voyez  la  description  de  ces 
travaux  chez  Ëdrisi  (trad.  de  M.  Jaubert,  vol.  I,  p.  879]  parmi  les 
auteurs  musulmans,  et ,  parmi  les  Européens,  chez  Kinneir  (Geogra- 
pMcal  Mem„  p.  9  et  suiv.),  et  surtout  chez  M.  Rawlinson  (Journ.  ofthe 
Geograph.  Soc.  qfLondon,  vol.  IX,  p.  79  et  suiv.).  Schapour  établit 
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schter ,  qui  est  une  des  merveilles  du  monde,  el  fonda 
beaucoup  de  villes,  comme  Schapùur,  ]^isckapour, 
SchadrSchapaar ,  Beh-an-mdÙM'Schapàttr;  Scitapour- 
khast,  BalaschrSchapoar,  Piroûz-Schapour.  Niscliapoa^ 
est  située  dans  la  province  de  Khorasan  ;  cette  ville 
a  été  bâtie  (selon  d'autres)  par  le  Sipehbed  Scha- 
pour,  du  temps  de  Peridoun  :  3  est  possible  que 
cette  contradiction  vieiine  de  ce  que  (Scbapour,  fils 
d*Ardeschir)  l'aurait  seulement  agrandie»  H  y  a  (une 
autre)  Nischapour  dans  la  province  du'Farsistan: 
on  l'appelle  aujourd'hui  Beschawer.  Scliad-Schapour 
est  située  dans  le  district  de  Misan ,  et  les  Nâba- 
théensiui  donnent  le  nomi  de  Wibai  Pirouz-Schapoùr 
est  dans  la  province  d'Irak,  et  on  l'appelle  aujour- 
d'hui Anhar  ^.  Beh-an-endiou-Schapour  est  la  même 
ville  que  Djendi-Schapour^  dans  le  Khouzistan.  Endiou 
est ,  en  langue  pehlewie,  le  nom  d'Antipche,  etBeh-anr 
endiou  ^  veut  dire  meilleur  quAntioche.  Cette  ville  fiit 

ces  ouvrages  si  solidement,  qu^ils  servent  encore  au  bût  qu^il  s*était 
proposé,  quoiqu  ils  aient  souffert  par  Tîncurie  des  gouvernements. 
On  trouve  dans  Texcellent  ouvrage  de  M.  Ritter ,  Krifeanrfe,  vol.  Dt, 
pages  178  et  suivantes ,  un  exposé  complet  de  ce  que  Ton  sait  sur  le 
Schadrewân. 

*  Voyez  Aboulféda,  Géographie,  p.  3oi. 

*  Les  géographes  arabes  prononcent  djandi,  en  fkisant  dériver  le 
nom  de  la  ville  de  ^jOL—Âàk,  «soldat,!  ce  qui  n'est  probaWement 
qu'un  de  ces  jeux  de  mots  qui  leur  tiennent  si  souvent  lieu  d'éty- 
mologies. 

*  Cette  iétymologië  parait  recevoir  une  coiifirmaijofe  par  la  cîiv 
constance  que  mentionnant  les  annales  de  lIÉglise  syriaque  (  voy.  Aè- 
semani,  BibL,  t.  II,  p.  ii,  p.  43)  ^  que  c'est  après  son  retour  d'une 
guerre  en  Syrie,  et  avec  les  trésors  rapportés  d'Antioche,  queScbapour 
fonda  Djendi-Schapour.  Cette  ville  devint  en  peu  de  temps  uô  point 
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bâtie  dans  la  forme  cf  un  échiquier  ^,  étant  traversée 
en  tout: sens  par  huit  mes.  Dans  ce  tismps,  le  jeu 
d'échecs  n'étsdt  pas  encore  connu,  mais  la  forme  de 
la  ville  était  comme  j'ai  dit;  elle  est  maintenant  dé* 
truite  vet  forme  Remplacement  d  un  village  à  maisons 
^arses.  On  avait, à  cette  époque,  l'habitude  de  bâh 
tir  les  villes  dans  la  fo(rme  de  quelque  objet  :  ainsi 
Schousch  a  la  forme  d'im  faucon ,  Sdoiôuschter  celle 
d'un  cheval,  et  le  château  deThaharak  celle  d'un 
scorpion,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui. 
Schapour  mourut  de  mort  naturelle  dans  sa  capi- 
tale ,  Isâiakhr,  dans  le.  Farsistan. 

Hormazd,  fds  de  Schapour.  —  Son  règne  dura 
deux  ans,  ou,  selon  une.  autre  tradition,  un  an  et 
deux  mois.  Sa  mère  s'appelait  Koudzadeh^.  Il  ressem- 
blait à  Ârdeschil?,  mais  sans  l'égaler  dans  la  conduite 
des  afibires  publiques.  Il  bâtit  la  ville  de  Deskeréh" 
al-Melik  encore  du  vivant  de  son  p^e,  et  l'acheva 
pendant  les  deux  ans  (de  son  règne).  Selon  Thabari, 
son  père  Tavait  chargé  du  gouvernement  du  Kho- 
rasan;  mais  on  rapporta  au  roi  que  son  fds  rassem- 
blait une  armée  pour  le  priver  du  trône.  Hormuzd 

très-important,  et  joua  un  grand  rôle  dans  Thistoire  de  la  Perse 
pendant  les  siècles  suivants.  (Voy.  Bitter,  Erdkunde,  vol.  IX,  p.  170 
et  Sjoiv.  )  M.  Ravf linson  croit  en  avoir  retrouvé  remplacement  dan» 
les  environs  du  village  de  Scbahabad.  (Journal  ofthe  Geogr.  Societj» 
t.  IX,  p.  72  et  suiv.)  *'■   ■ 

^  Cette  description  du  plan  de  Djendi-Schapour  paraît  iiicond- 
liable  avec  lassertion  de  Bar  Hebraeus,  qui  djt  que  cçtte  ville  a  été 
bâtie  sur  le  plan  de  Constantinople. 

'  On  peut  voir  Thistoire  romanesque  de  Koudzadeh  dans  Mir- 
khond  (Ântiquiiés »  p.  291). 


508  ^      JOURNAL  ASIATIQUE. 

(aussitôt  qu'il  le  sut)  coupa  une  de  ses  mains  et 
l'envoya  à  son  père,  dans  une  boîte,  avec  ce  message  : 
«  Je  suis  maintenant  estropié  et  exclu  du  trône;  que 
«  le  roi  ne  me  soupçonne  donc  plus  !  »  En  effet,  les 
coutumes  de  Perse  excluaient  de  la  succession- au 
trône  tout  homme  privé  dun  membre.  Schapour 
fut  ému  de  pitié,  et  répondit  :  «Tu  succéderas  au 
((  trône  quand  même  il  te  manquerait  la  moitié  de 
«  tes  membres.  »  Il  mourut  de  mort  naturelle. 

Bahram,  fils  deHoimuzd. — Son  règne  dura  trois 
ans  et  trois  mois;  d'autres  y  ajoutent  encore  trois 
jours.  Je  n'ai  trouvé  aucune  mention  de  villes  qu'il 
aurait  bâties.  Hanîzah  d'Isfahan  dit  dans  sa  Chro- 
nique que  l'on  saisit,  pendant  son  règne,  Mani, 
l'athée ,  qui  s'était  soustrait  pendant  quelque  temps 
aux  poursuites.  H  fiit  convaincu  d'athéisme  et  exé- 
cuté, et  le  roi  ordonna  de  l'écorcher,  de  remplir 
sa  peau  de  paille,  et  de  la  suspendre  à  une  des  portes 
de  Nischapour,  où  elle  resta  exposée  pendant  long- 
temps. Bahram  mourut  de  mort  natiurelle  dans  le 
Farsistan. 

Bahram,  fils  de  Bahram. — Son  règne  dura  dix-sept 
ans  :  tous  les  historiens  sont  unanimes  sur  ce  chiffre; 
mais  il  ne  s'est  conservé  aucun  détail  sur  son  gouver- 
nement, si  ce  n'est  que  sa  justice  et  sa  droiture 
étaient  telles ,  que  les  hommes  mettaient  tout  leur 
espoir  en  lui.  Il  aimait  Is^  chasse,  et  un  jour,  pen- 
dant qu'il  était  dans  une  réserve  de  chasse,  la  vio- 
lence du  vent  abattit  le  mât  de  sa  tente  et  le  tua. 
'  Bahram,  fils  et  petit-fils  de  Bahram.  —  Son  règne 
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dura  quarante  ans  et  quatre  mois;  mais  ce  chiffre 
contient  une  très-grande  erreur,  car  Firdousi  n'as- 
signe à  Bahram  que  quatre  mois  de  règne  ^,  et  le 
M obed  Bahram  est  le  seid  qui  parle  de  quarante 
ans  2'  J'ai  copié  son  chiffre,  mais  on  en  trouvera  la 
rectification  dans  la  troisième  section  (  de  ce  cha- 
pitre). Dieu  seul  sait  la  vérité.  On  ne  parle  pas  d'édi- 
fices qu'il  ait  construits ,  et  je  n'ai  trouvé  aucun  détail 
sur  son  règne.  Il  mourut  dans  le  Farsistan ,  de  mort 
naturelle. 

Nouscheh,  fils  de  Bahram. — Son  règne  dura  sept 
ans;  selon  d'autres,  neuf  ans  et  cinq  mois,  et,  selon 
une  troisième  version ,  sept  ans  et  cinq  mois.  On  n'a 
pas  de  détails  sur  son  gouvernement,  et  je  n'ai  rien 
trouvé  là-dessus.  Il  mourut  He  mort  naturelle  sur  les 
fi:ontières  du  Farsistan. 

Hormuzd,  fils  de  Nouscheh. —  Son  règne  dura  sept 
ans  et  cinq  mois,  ou,  selon  d'autres,  treize  ans. 
Parmi  ses  constructions  se  trouve  un  bourg  qu'il  fit 
bâtir  dans  le  district  de  Ram-Hormuzd ,  et  à  qui  il 
donna  le  nom  de  Behischt-Hormuzd;  le  canton  où  il 
-est  placé  est  situé  entre  Aïdedj  et  Ram-Hormuzd,  et 

^  Voici  le  vers  de  Firdousi  (édition  de  Calcutta,  p.  i4a8)  : 

Lorsq[u*il  eat  régné  quatre  mois,  son  trône  et  sa  couronne  eurent  à  le  pleurer. 

*  n>a  al-Âthir  lui  donne  quatre  ans  de  règne ,  et  d'autres  auteurs 
neuf  ans.  Voyez  Mirkhond,  dans  les  Antiqmtéi  de  la  Perse, 1^  299  et 
suivantes.  ^ 
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ce  bourg  existe  encore  aujourd'hui.  Hormuzd  mou^ 
rut  dans  le  Farsistan. 

Schapoar  Dsoul  aktaf.  — '-  Son  r^ne  dut*a  soixante 
et  douze  ans ,  et  toutes  les  traditions  sont  unanimes 
là-dessus.  Il  montra,  dès  son  enfance,  un  naturel 
heureux;  il  combattit  les  Arabes  et  en  tua  un  grand 
nombre.  Firdousi  en  fait  le. héros  de  Taventure  du 
château  (deHadhr)  cpie. nous  avons  racontée  danis 
la  vie  de  Schapour,  fils  d'Ârdeschir.  U  perça  aux 
(prisonniers)  arabes  les  deux  omoplates,  et  y  fit 
pass^  des  anneaux  de  fer  pour  les  rexldre  incapables 
de  tout  travail.  J'ai  lu  dans  le  FirotxshNameh  que  la 
colère  de  Schapour  contre  les  Arabes  veïiait  de  ce 
qu'il  avait  lu  dans  les  prophéties  de  Djamàsp.  qu'il 
s'élèverait  parmi  les  Arabes  ua  prophète  qui  ànéui^ 
tirait  la  religion  de  Zoroastre*  Ayant  tué  im  grand 
nombre  d'Arabes,  Scbapour  marcha  vers  la  Mecque 
et  le  Hedjaz;  alors  Kosaî,  fils  de  Kelab ,  im  des  aïeux 
du  prophète,  alla  à  sa  rencontre  avec  les  notables 
du  pays.  C'était  un  vieillard  rempli  de  sagesse.  Scha- 
pour lui  adressa  des  questions  sur  cette  prophétie, 
et  Kosaî  répondit  :  «  Si  cette  prédictibn  ne  s'accom- 
«plit  pas,  elle  n'est  qu'un  mensonge;  si  elle  doit 
«  s'accomplir,  et  si  Dieu  l'a  ordonné  ainsi,  personne 
«  ne  peut  en  empêcher  l'accomplissement.  »  Scha- 
pour approuva  ses  paroles ,  lui  fit  un  beau  présent , 
et  cessa  de  persécuter  les  Arabes.  Ensuite  *  il  se 

^  Firdousi  (édition  de  Galcatta,  pag.  i436  et  suiv.)  raconte  en 
détail  cette  fable.  Mirkhond  ( Antiquités,  pag.  3i2)  en  donne  on 
récit  un  peu  différent. 
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rendit  da£k9.ie  pays  de  Roum,  déguisé  en  ambassa- 
deur; mais  il  fut  saisi  et  cousu  daûs  une  peau  d'âne. 
Le  toi  de  Roum  dévasta  le  pays  d'Iran  jusqu  à  ce 
qu'une  jeune  fille  eut  délivré  Schapôur,  qui,  rentré 
en  Pecse ,  marcha  contre  les  Romains  et  les  mit  en 
fuite.  D'autres  disent  qu  il.  s  enfuît  du  camp  des  Ro- 
naains ,  atteignit  la  porte  de  Djendi-Schapour,.  et 
parvint  à  y  entrer.  On  possède  beaucoup  d'anecdotes 
sur  ces  événements.  A  la  fin  il  fit  relevfer,  par  leis 
prisonniiers  rbmains,  toutes  les  villes  quils  avaient 
détruites,  et  fit  construire ,  sur  la  frontière  du  Khou- 
zistan  r  un  pont  qui  eîd$té  encore  auj  ourd*h ui ,  et  dont 
ràrobite<3ter  était  un. des  prisonniers  romains,  nonuiaé 
Andimescbk  ^.  Il  bâtit  la  ville  d^  K^tkheh,  et  de  là  il 
établit  un  êbemin  souterrain;  par  lequel  un  homme  à 
cheval  pouv^^it  $e  retidre  à  Djferidi-Sdiapour.  Il  cons- 
truisit un  grand  nombre  de  forteresses ,  entre  autres 
celle  di  Azûn,  quon  appelle  aussi  Mohedm,  dans  la- 
quelle il  fit  bâtir  de  grands  palais  et  dest arsenaux.,  et 
qui  servait  de  résidence  à  ses  enfants  pendant  les  in- 

*  Ce  pont  est  encore  debout;  il  a  vingt-deux  arches,  quatre  cent 
cinquante  pas  de  longueur  et  vingt  de  largeur  (voyez  Kinneir,  Me- 
moir,  etc.  p.  99).  Schapôur  jeta  ce  pont  sur  le  Coprates,  à  Tendroit 
où  il  entre  dans  les  plaines  du  Khoazistan.  Il  s*y  est  formé,  sôus  le 
nom  de  Dizjoid  (le  Château-du-Pont),  une  ville  considérable  qui 
existe  encore  et  de  laquelle  la  rivière  a  pris  son  nom  actuel  (voyez 
RawUnsorip  \,  c.  p*  64).  H  ^&t  difi^cile  de  conjecturer  le  nom  latin 
00  grée  de  rarchitecte.,  qui  a  été  corrompu  par  le3  Orientaui  de 
tQûtea  leaidanières.  Ii>n  Haukal  (chez  Uylenbroek,  Iracœ  pera,  dacr., 
pag.  4)  l'appelle  Azdamscher  j.«m»l33L;  ^^  taiix  Ibti  HauhaL  (chez 
Ooseley,pag.  168),  Andaniisck  ^jNL«t(>J[*,  Voyez  aussi  Rawliuson, 
p.  68. 
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vasîons  des  Romains  ;  on  voit  encore  les  traces  de  son 
palais  dans  un  château  qu  on  appelle  Schapouri.  J'ai 
vu  tous  ces  lieux  de  mes  propres  yeux.  B  fit,  pendant 
trente  ans,  de  Djendi-Schapour  sa  capitale,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  rétabli  tout  ce  que  les  Romains  avaient 
détruit,  et  achevé  les  constructions  dont  j'ai  parié. 
Hamzah  dit  que  les  murs  de  Djendi-Schapour  sont 
moitié  en  terre,  moitié  en  briques  cuites  ^,  parce  que 
Schapour  fit  rebâtir  par  les  Romains,  en  briques  et 
en  chaux,  tout  ce  qu'ils  avaient  détruit.  Il  fiDuda  la  ville 
,  de  Berzekh'Scliapour,  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
Jkireh,  et  celle  de  KhorehSchapour,  dans  les  envi- 
rons de  Schousch  :  je  crois  que  c'est  la  même  ville 
que  Kerkheh.  Il  en  fonda  encore  une  autre  sur  cette 
fi'ontière  ;  mais ,  les  habitants  s'étant  révoltés  contre 
lui,  il  envoya  des  éléphants  qui  rasèrent  la  ville  et 
n'en  laissèrent  aucune  trace.  Il  établit  à  Djerwan, 
dans  le  canton  de  Heï ,  un  pyrée  auquel  il  donna  le 
nom  de  Seroud-Schaderan ,  et  qu'il  dota  de  teri^ins 
considérables  dans   le   district  de  Khan-Lendjan. 
Hamzah  raconte  qi^'un  homme  nommé  Aderbad^  se 
présenta  devant  lui ,  et  se  fit  verser  sur  la  poitrine 
du  plomb  fondu  sans  se  faire  aucun  mal.  J'ai  raconté 
plus  haut  4a  même  chose  de  Zerdouscht.  Dieu  seul 
sait  si  le  même  fait  s'est  reproduit  une  seconde  fois. 

^  Cest  la  partie  bâtie  par  les  prisonniers  romains  qui  devait  être 
en  briques  cuites ,  pendant  que  la  partie  ancienne  était  sans  doute 
en  briques  séchées  au  soleil,  comme  le  sont  en  général  toutes  les 
constructions  des  rois  Sasanides. 

'  La  tradition  des  Guèbres  fait  d'Âderbad  Mahrespand  un  des- 
cendant de  Zoroastre. 
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Schapour  mourut  à  Tischfoun  (Ctesiphon)  ou  This- 
foun ,  comme  je  trouve  écrit  dans  un  vieux  ouvrage 
le  nom  de  cette  ville ,  qui  a  été  bâtie  par  le  roi 
Zab  ^,  comme  je  raconterai  plus  tard. 

Ardescldr,  fils  de  Hormuzd.  —  Son  règne  dura 
quatre,  ou,  selon  d*autres,  cinq  ans;  enfin,  selon 
une  troisième  vision,  douze  ans.  Il  ne  demandait 
jamais  des  impôts  à  ses  sujets,  psurce  qu'il  ne  regar- 
dait la  royauté  que  comme  un  prêt  (de  Dieu).  On 
rappela  Nikoàkar  (le  bienfaisant),  H  moiuiit  dans  sa 
résidence  de  Ctesiphon. 

Schapour,  fils  de  Schapour.  —  Son  règne  dura  cinq 
ans,  auxquels  quelques  traditions  ajoutent  quatre 
mois  ;  d'autres  lui  donnent  cinq  ans  et  cinquante 
jour3  :  on  trouve,  à  ce  sujet,  beaucoup  de  contradic- 
tions chez  les  différents  auteurs;  Dieu  seul  connaît 
la  vérité.  H  mourut  dans  lé  pays  de  Misan.  Thabari 
dit  que,  ses  troupes  s  étant  révoltées  contre  lui,  on 
coupa  les  cordes  de  sa  tente,  dont  le  bsddaquin  lui 
tomba  sur  la  tète  et  le  tua. 

Bahram,  fils  de  Schapour. — Son  règne  dura  onze 
ans,  et  je  n'ai  pas  trouvé  de  chroniqueur  qui  lui  en 
eût  attribué  plus  ou  moins  que  ce  chi0re ,  ou  qui 
eût  conservé  des  détails  sur  les  événements  de  son 
règne.  On  lui  donna  aussi  le  nom  de  Kirmanschahan , 
parce  qu'il  portait  (avant  son  avènement  au  trône  ) 
le  Jdtre  de  Kirmanschah.  C'était  un  homme  dur  et 
à  qui  l'opinion  de  ses  sujets  était  indifférente.  On 
trouva  à  sa  mort  toutes  les  lettres  qui  étaient  venues 

• 

^  Zab,  Zew  ou  Zou,  ie  successeur  de  Newder. 

XII.  ââ 
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àe&  provipces,  pendant  le  temps  de  son  règn^ ,  en- 
core scellées,  oar  il  nes'en  occupait  jamais.  Tbabari 
dit  cpie,  ce  roi  s'éiant  un  jour,  pendant  uiiiie  chasse , 
séparé  de  son  odrtége  et  de  ses  domestiqués,  un 
simple  soldat  le  frappât  au  ventre  (avec  une  flèche). 
U  iut  t&é  à  Ma^aîn ,  qui  était  sa  résidence. 

lezd^ird  le  Méchant  —  Son  règne  dura  vingt  et 
un  ans  cinq  moi^  ^t  dix-huit  jours ,  ou ,  selon  d'au- 
tres, (vingt  et  un  ans  et)  dix-huit  jours,  fl  passa  sa 
vie  à  commettre  des  actes  d'oppression  et  de  dureté 
envers  les  grands,  de  sorte  qu'il  finit  par  devenir 
odieux  à  tout  le  monde ,  et  c'est  pourquoi  on  lui  a 
donné  le  nom  de  Méchant  H  n'a  pas  construit  d'édi- 
fices remarquables.  Les  astrologues  lui  avaient  pré- 
dit qu'il  devait  mourir  près  de  la  fontaine  verte, 
à  Thous,  dans  le  Khorasan.  Il  jura  alors  qu'il 
n'irait  jamais;  mais,  quelque  temps  après,  son  nez 
ayant  comn^encé  à  saigner,  sans  qu'aucun  remède 
pût  arrêter  le  mal,  on  lui  dit  qu'il  s'était  révolté 
contre  le  ciel  par  le  serment  qu'il  avait  feit  :  il  se 
décida  alors  à  se  rendre  auprès  de  cette  fontaine.  Il 
but  de  son  eau ,  s'y  baigna  et  s'en  trouva  mieux.  Dans 
ce  moment  parut  un  cheval  gris ,  qui ,  selon  quelques- 
uns  ,  était  sorti  de  la  source  et  qui  ne  se  laissait  ap- 
procher par  personne.  lezdejird  se  leva  pour  le 
saisir,  et  le  chevd  se  tint  tranquflle  jiisqu'à  ce  que 
le  roî  l'eût  seHé;  mais,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  crou- 
pière, le  cheval  lui  lança  une  ruade,  le  tùa  et  dis- 
parut. 

Bahram  Gonr,  —  Son  règne  dura  vingt-trois  ans  ; 


A 
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sdon  dfs(ùtr)8&,  dix^neuf  ans  et  qtLeiqtie»  lûdis,  et, 
selon  une  troisième  version ,  soixante  ans.  Led  astro- 
logues lui  âvâéent  prédit  qu  il  régnerait  vingt-trois 
ans  :  fl  eoinpiit  trois /c^  vingt  m^^i  mais  iis  avaient 
dit  viftgt-'trois.  Son  adioÙF  pour  la  chaise ,  son  ha- 
bileté à  tirer  de  lare  et  sa  bravoctre,  sont  connus. 
On  eite  comme  son  préiiier  estpioit  que,  se  trou- 
vant auprès  de  Mondâfr,  fds  d'Âmreulkaïi^ ,  dans 
rirâk,  â  démanda  qtt*on  plaçât  ùn^  couronne  entre 
detix  lions  furie^^;  ensuite  fl'  sapproeha  atréc  liriè 
massues,  iua  le§  lions,  s'assii  piir  le  trône  et  plaça 
la  eouitontle  ^ur  sa  têle.  Il  choisît  cette  n*anière  (de 
p^eildre  posi^B^iôn  de  la  coùrôlftie),  parée  qtie  les 
iranieivsi,  àcau^e  de  1^^  tyranirie  ^u avait  exercée  son 
père,  nàvaîept  pas  vottfu  de  lui.  Il  fot  plus  juste  et 
pli|sé^itabl0  qu'aucun  dé  ses  andéires  ne  l'avait  été, 
et  j  aillais  â  n*y  a  eu  et  il  n*y  aura  un  roi  plus  af- 
fable et  plus  bravé  que  lui ,  et  jamais  les  sujets  *d un 
roi  ne  se  sont  livrés  à  la  joie  et  aux  festins  comme 
les  siens. 

Il 'ne  cessait  de  s'informer  de  l'état  de  ses  sujets, 
et  ne  trouva  jamais  que  quelg<i'iin  eût  à  se  plain- 
dape,  si  ce  n'est  que  les  homniïes  de  son  temps  n'a- 
vaient pas  de  musique  poilr  leurs  festins.  D  fit  alors 
écrire  aa  roi  de  ïindè  pour  lui  demander  des  kousan, 
ce  ^i  est  le  mot  pehîewi  pour  désigner  un  mu- 
sicien. Gètte  demande  eut  pour  résultat  l'arrivée  de 
douze  miite  musiciens  indiens ,  hommes  et  femmes , 
dont  lès  Louris  d'aujourd'hui  sont  les  descendants. 
Le  roi  leul*  doi^na  un  salaire  et  des  montm^es ,  sous 

33.   * 
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condition  qu'ils  feraient  gratis  de  la  musique  pour 
les  pauvres. 

Parmi  les  anecdotes  qui  se  rapportent  à  son 
règne ,  on  cite  particulièreniént  celles  qui  le  repré- 
sentent comme  se  mêlant  aux  (plus  humbles  de 
ses  )  sujets  et  aux  cultivateurs ,  chez  qui  il  allait 
souvent ,  leur  demandait  l'hospitalité ,  s  y  amusait , 
et  en  faisait  des  hommes  puissants  quand  il  avait 
étudié  leur  caractère;  et  il  lui  arrivait,  de  cette 
manière,  des  aventures  comme  jamais  roi  n'en  a 
eu:  je  les  raconterai  plus  tard.  Un  jour  il  remit  le 
gouvernement  à  son  frère  Narsi,  et  se  rendit,  dé- 
guisé en  ambassadeur,  dans  Tlnde  et  auprès  de  Schen- 
kil;  il  y  fit  des  actions  si  héroïques,  que,  contre  son 
gré ,  il  fut  appelé  auprès  de  Schenkil ,  qui  lui  donna 
pour  femme  sa  fille  Sinoud.  Bahram ,  après  quelque 
temps,  senfiiit  avec  Sinoud,  et  reprit  la  route  de 
riran.  Schenkil  le  poursuivit ^t  l'atteignit;  alors  Bah- 
ram se  fit  connaître  et  Schenkil  fut  confondu,  descen- 
dit de  cheval  et  lui  demanda  pardon.  Bs  conclurent 
un  traité  d'amitié,  et  Bahram  retourna  dans  l'Iran. 
Il  reprit  sa  vie  de  plaisirs ,  ses  chasses  et  ses  amu- 
sements, jusqu'à  ce  que  le  Khakan,  qui  avait  une 
grande  envie  de  s'emparer  de  l'Iran ,  fit  une  invasion 
dans  le  Khorasan.  Bahram  partit  avec  sept  mille 
hommes,  en  prenant  la  route  de  l'Aderbaïjan  :  cha- 
que homme  portait  un  tambour  et  avait  un  chien 
de  chasse,  et  le  cortège  était  abondamment  pourvu 
de  guépards ,  de  faucons ,  de  pièges  et  de  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  chasse.  Tout  le  monde  croyait  que 
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Bahtam  fiiy ait  :  car,  disaient-ils ,  que  peut  cette  poi- 
gnée d'hommes  contre  l'armée  du  Khakan ,  compo- 
sée de  tant  de  miUiers  de  soldats?  Bahram  ne  cessa 
de  chasser  sur  toute  la  route  ;  il  prit  un  grand  nom- 
bre de  bêtes  fauves  de  toute  espèce ,  et  les  emmena 
vivantes  avec  lui;  ensuite  il  se  dirigea  tout  à  coup, 
dans  la  huit,  «ur  Koumesch ,  plaça  ses  sept  mille  ca- 
valiers tout  autour  du  camp  du  Khakan ,  les  fît  battre 
leurs  tambours  et  lâcher  les  bêtes  fauves,  les  gué- 
pards et  les  chiens.  L'armée  du  Khakan  attribua  le 
bruit  de  tous  ces  tambours  et  de  ces  faucons  à  une 
chasse  ;  mais ,  dans  la  nuit ,  les  Turcs  se  battirent 
entre  eux-mêmes  au  milieu  des  ténèbres,  pendant 
que  Tannée  de  Bahram  ne  fit  que  battre  les  tambours 
jusqu'au  jour;  Lorsque  le  soleil  parut,  il^  ne  resta 
plus  qu'un  petit  nombre  de  Turcs  que  les  Iraniens 
attaquèrent  et  détruisirent.  C'est  ainsi  que  cette  ruse 
produisit  une  grande  victoire ,  et  personne  n'osa  plus 
attaquer  les  Iraniens.  Plus  tard,  Bahram  se  rendit 
dans,  le  pays  des  Heyalheleh,  qui  demandèrent  la 
paix,  et  Ton  pkça,  pour  marquer  la  frontière,  une  co- 
lonne d'airain  et  de  plomb  fondus.  Ensuite  Bahram 
sortit  de*s  frontières  de  l'Iran  ;  et  c'est  alors  qu'arriva 
l'aventure^  de  la  chasse,  de  la  jeune  fille  et  de  la 
flèche  lancée  contre  la  biche  :  aventure  qu'on  voit 
rej)résentée  en  sculpture.  La^  plupart  (des  chroni- 
queurs) disent,  comme  la  Chronique  (du  Mobed 
Bahram)  que  je  suis  ici,  que  cette  aventure  est  arri- 

^  Nizami  conte  au  long  cette  aventure  dans  son  Hafi  Peiker, 
Voyez  Haaamer  y  Redekànsie ,  p.  ii4. 
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vée  en  Arabie  et  ep  pr^seiiee  de  Mon^e^r»  mais  j'ai 
lu  dans  Vtlisto&ç  de  Hcmod^n  ip\eUe  a  Qu  ijieu  dajîs 
lin  endroit  près  de  Hait^adai),  qui  pprtejiç.ftom:  d'^l- 
sieh'Dandan,  et  :sç  trouva  ^ujr  la  route  4^  flleS,  et 
qi|il  y  a  là  d^$  vestiges  (d^n^i^^^e)  qu^^m  appelle 
l^mrani'Kenizek  (le  Te^dfe>Yp^s  4?  fe  J^we  fiUe  ^). 
Diçu  sait  la  vérité.  On  lit  'dans  \e  Pirq^Z:l^ameh  q^ae , 
1^  Pi!  excites  s  étant  révoltés,  oprttre  im ,  Çahr am  Jfit , 
dans  uûe  bataille,  }e[ur  .!roi  p^^OdpM^iier ,  ^psijd^e  le 
combla  4^  pré)5€[tLts  ^  le  rep^Qya  dafis  soii  ig^ityer- 
qepient  Tfe3lÈ>ari  rapocrte  itpue  B%bra^,  m  ^&um*t 
dans  wn^  résfirye  de^çiiasse,  tçpnbja  ^avecs^p  çbey^l 
dans  un  puits':  ^  n|èf^  vittt  et.ep  Çt  tjrer  upe  im- 
ip^Qsfe  qfiantitîé  d'feau  ^t  :dç  \m^\  ijaafis  çp.  pq  jpe- 
trpuya.gufiurie  tr^cB^^p  r<fli.  &|swtç  pp  coipfeU.  fit 
aplanit  cet  endroit.  I3|^ai^fre^  ,4Asept  qu'il  nipp^Và 
Schiraz.  .      .      .  v    - 


f 


^  Ibn  Ayas,  géographe  d|i  x*  siècle  de  l'hégire,  dk  :  «  Hados-al-Dka- 
«iicr(3uAiyt  (jw^U,  la  sêpuîtare  de  la  biche)  est  un  dès  villages  des 
«environs  de  Hctmàdan.'  Il  est  situé  pr9»  du  ^Mtëi^ù  4e  Bahranni' 
«G^ur,  sur  uUe'tiaute  cdlline,  et  entouré  de  fonts^es  i^de  vergers 
«  qui  produisent  des  fruits  de  toute  espèce.  Voici  Torigine  du  nom  de 
«cet  endroit:  Bahram  lança  un  jour  une  balle  (d'arbalète)  contre 
«unelncbe,  qu*â  toucha  àï^orc^le^^iànimai  recula  et  gratta  rôreîlle 
«aveç^son  pied;  alora  BaV^io^  ^^  de  .son  cfirqpois  une  £Lèçhe,  avec 
<  laquelle  il  atteignit  de  nouveau  la  biche ,  de  manière  à  lui  clouer  le 
«  sabot  contre  lorcille,  et  la  biche  tomba.  Dé  là  le  nom  deTendroit.  » 
Voyez  le  passage  chez  Uyleubroek,  Iraoœ  des€ript,)p.  Si, 
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X -u<l LJI  cjL 

l  <»^  »>>L  ^U^J  i».><^  ^\^    vj^l^  Jyu 

ûi>^)  j(>^i  Jb<M^  (tf$^3  ^y^  ^^'^ 

>  Il  fktii  Ure^y;^* . 

*  La  lecture  de  ce  nom  est  incertaine. 
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I 

^^  J^jiW?-j  «^-**^  u^^  ($^^!* 

4Ky^^>,  ^^  U^'  (:r?  W'JU)  r^  3^3  ^^ à^  t^ 

^  Il  faut  lire  m^     ^^     t^     a\  ,  et  de  même  dans  les  lignes 
Suivantes. 
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N  - 

0^5' ç»i^  f^^J^^  ^VuJI  ^^M*^  W^  (:»»  <»*r  tr^ 

*j\^\  «j-JU  J^^  g-,^  ^1  A*,  \^\Ai\  y^UiU*  (^ 

j^  Ô'/*  t«î-"  *^^  «2U.I>i-  oV^a  (3)  Vl*>  «*AÊM  j, 

'.  Je cioU  «itt'il  &at  lire  *f'(j»j àki»  jt  (i-^j.  et  ii  la  fin  d« 

la  phrase  ^tjikj  :>/'t:>jij  «a-Si^ïjfdjf  ^f^ 
'  Je  pense  qu'il  faut  ajouter  ^uu»*>. 
'  Il  ^ut  lire  [f  au  lieu  de  (_>v> 


1 
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*f       ■  . 

JU.,^  t^>t>  A^  >é^lf  >U*<.|  6A^<  Jjl  • 
jOwjJ  aU^V  i^^ j w^  *»^^  j(t^  .sfOiâ»  ,4w 

!?  ej^xJ«M^»^>ûô,t  b  AAua  «^  t^Tj»  pS: 


*       •  I  > 


^  Lisez  c>4tjLj. 
*  Lisez  {A^jli- 


DÉCjBMBRE  1841.  5^ 

...  . .       ii^4S'^\£^\4^if  ijfy^  «^  (^\^ 

*Lx-wl*  ^i^jtj-tg  *jU^  l^Jff»  Vj*» J<M  MAi* 
ij\^^j^  ^  u*N4-ftW>  ^^  ç^3  iysji  y|JU  i;;»;Ux^ 


^  Lisez  jkcsit 
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■ 

e  ^-  ^^  ^^  ___ 

yî^  ^jljLjm;^^^  j^^\  j.Jim3^  yUyM***  ot)i5  OOîJjÂ. 
jX^:>^  CX-^t>*j;   jjTj.-A-Ô:>;l  5>i*^|;^   Ouy^^ 


^  Lisez  «j  •^ .  Voyez  rÉdrisi ,  traduit  par  M.  Amédée  Jaubert, 
vol.  I,  pag.  39  a. 

^  Lisez  Ajj  ^^-  Voyez  Géographie  dAhoniflda,  teite  araix, 
p.  43. 

'  Il  faut  lire  probablement  tj^>^j  O^^*"^  O^J  Voyez  Aboul- 
féda,  texte  arabe  »  pag.  296  :  ^Lm^a^  tj^^jJl  >Ju  q^^* 
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i^j^j^^y^y»  J^*ÀA^  lil^  :>l^  p:>j^  ^^  ifij^y.^ 
\^j^  Ai  (j^l  i|^  iUî^  ^J6^  {j\M/}j  à<^>yf  H^y^ 

^^  ^^^X-^i^l^-à-  ^U:ilej^:î;J3  U^J^^^y ->'  0>^ 
jUaj^jJvl  i^^  u^Jî;  OMa:>3l  ^ ^  >Ukl  ç^^  i^ji^ 
^  n  y  a  ici  évidemmect  une  lacune. 
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yljpiLAjA^  yU»;#^U  ^blfT,  <jW»j'>  >ï>j.XJl 

«»,L»  oiliy  «iTà^J  yVy  CiOalÀ.  (^*  (jt5<X^i  »il» 

i;ik.*Éu|;Jte.  ay^^>^'>  4i4,-«^W  JTji.  (jftJ^  (jyXy^  2»yj 

*  Lisez jt  i^, 

^  Je  pense  quil  faut  lire  ,^^-— Ji    qI     ***\j — àk  o_^^  J' 

^  Lisez jjjJL:^- 


DÉCEMBRE  1841.  527 

^y^âO  y^  ^J^  *«XS>   <5^l  ^>;|^.*»jJjJiÔ3.-S3  «Xi^lyj 

JU  osjljy  jaL?4K>  :*3j  JU  3^  j>e^  ^^>î^  S^^k 

J]r^,j^X^^  c=*-«il  (j)W*i  pf^Xil  j<S>  jifj  jy  c;^4  Ok^ 
Cl^r  5Jkjl^  1^3  ^^U>  JS^S   ^  Jv^c;>3L)  )^^  X«, 
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^  Ja^  cO^  JT^^  cu^âU^p^^  »(^  cu^â^^ Jô(  j^  ^U* 
*;^u*iul;J;.  Uy^^»^ï>  ^jU^^U  JTji  ^jftJ^  (jyXy^  2^yj 

*  Je  pense  quil  faut  lire  i>— Jl    ^L— *w[j à^  q     ^^  j' 

^  Lisez  aJJuL:^. 


J 
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y^jY^  «^>  ij^j'i^h  »<>>*^ji  «x^W?  (g^:>j\'SJL* 

%^jy^„iOj>9^  ^^yiio  AftkS^   (5^(  C>;|^ii^  j>9  jJkJ&yM^   «Xj^U^ 
JU  Osîljy^;£^4>i^  3^  JU  j3   jy^  ^y^J^  <$^>i» 

Iv  j»  ^iUi^  «yUrft  jU>l*  ji^jô  ^j^\y^^  ^  (J^^  ^y? 

j<X^l5  liXjSfeS^^U;  JU»3>  (:)^^J»  (ib^N  *^^y^J^  ^J 

J]r^,j^X^y  ow-wl  ^jUflJj  pï^Xil  j<S>  jifj  j^  ÊTi  A^ 
Ù^  »4>ôl^  1^3  ^^\J^  JS^S  ^  Jsj^^^l?)  )^j  A^ 
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;^l^3  ^I^Xj  p^^^  iXa^^I^^  JyâJ  p^A*  c;>^lj)  e&^ 
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dj^  nU  ^-é3  JL^  (^^'wA^   x£y  0j  5)i«^  <$Vâ5U 

^Ife  v>^  ^S^J^  i^3'j^  S^^^^^j^  O^^j^  i^\ 

j\^y  jXt  <5j^  v^  j^  cxA^  uyU-^  U5^^  ^>'*^'  ^ 

Ol^il*  p^^l  *-ôJ^  ,;4-«^  5s^  V^ia):?  (5*ââ  oJT 
m.  34 


»  ^  --y.   ^  te. 


518  JOURNAL  ASIATIQUE. 

vée  en  Arabie  et  en  ptésejlce  de  Mon4s^r;  mai^  j'ai 
iu  dans  YJIisîoitfi  de  Hcmod^n  ij^eUe  a  qu  JiëU  daj9« 
un  endroit  près  de  Hciitiadani  qui  pprte  Je.ftona  d'A- 
sieh'Damiaji,  et  :sç  trouva  s^  la  route  4e  S^el»  et 
qiji'ii  y  ^  ià  des  yesti^es  (d'i^n  ^di^ice  )  qu  on  appelle 
^oarani'l^enizek  (le  repdezr-ypps  de  Jâ  Jeune  fiU^  ^). 
Diçu  sait  jia  vérité.  On  lit  dans  le  Pirqv^-l^amjeJi  que, 
l^Pilémites  s  étant  révoltés  cpiltre  iui,  Ç^hr^mj&t, 
dans  une  bataille,  lefur  m  p^^oop^ijer ,  ^ps^e  le 
conibla  4e  prélseots  0  le  renV(|ya  d^As  son  j^iityer- 
ngpif^nt.  Tha|»ari  rapo&te  qiue  fr^raisi,  ÇiXk  çOut^t 
dai^s  un^  résfiry^  de.  (:^asâe ,  tQ^nb^  'aveci  :8|0p  cheyàl 
dans  un  puits.:  Sia  mèt^  vint  et^^p  ^%,  ^sm  upe  im- 
u^ons^  qiiantitjé  d'ëau  et  dç  ^^m\  i^afLs  on  ^e  re- 
tPQuya.^uîQune  trace ^4^  »fli.  Bpwitç  pp  coicpfck  fit 
aplanit  cet  endroit.  D'a^fire^.^A^ept  qu'il  imou^i^V^ 
Scbiraz.  ,  .  ..,  . ,  • 

•  J 

/  »  * 

^  Ibn  Âyas,  géosraphe  dp  \*  siècle  de  l'hégire,  dk  :  <  Piaons-al-Dha- 
•  biet  (m^\  (j»)Uf  l^  sêpultwre  de  la  hiche)  est  un  des  villages  des 
«envivoDe  de  HetmèKlan.'  H  est  situé  prdis  du  eMtëaù  4^  Bahram- 
«G^ur,  sur  uiie*|iauie  cdlline,  et  enV>uré  de  fonta^es  id;  de  vei^ers 
»  qui  produisent  des  fruits  de  toute  espèce.  Voici  Torigine  du  nom  de 
«cet  endroit:  Baliram  lança  un  jour  une  balle  (d'arbalète)  contre 
«unelnclie,  qu'il  toucha  à*lWeille;raminal  recula  et  gratta  Tôreille 
c  avec  son  pied;  alors  Babraxa  ti^a  de.aon  e^rquoia  v^ne  flèche,  avec 
«laquelle  il  atteignit  de  nouveau  la  biche,  de  manière  à  lui  clouer  le 
«  sabot  contre  lorcille,  et  la  biche  tomba.  De  là  le  nom  deTendroit.  » 
Voyez  le  passage  chez  Uylenbroek,  Ira^oœ  deseript,-^.  Si, 
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c>Ul  «ï;a-ôs»  »^>Lf  ^^Va^Î  5»4kft  ^t^     uîjI^  sdyu 

ûX*J  JJ^V^  J^AJ^  toô^^  ^3-û  »àlà 


^31^  JtUf  K;ixJlii5  >y^^  ^V^^» 


^  La  lecture  de  ce  nom  est  incertaine. 
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yée  en  Arabie  et  en  présence  de  Mondar;  mais  j'ai 
lu  dans  VHùtoire  de  Hamadan  qu'eile  a  en  iieu  dans 
un  endroit  près  de  Haraadan,  qui  porte  le  nom  d'.4- 
sieh-DqmUm ,  et  se  trouve  sur  la  route  de  Ueï,  et 
qij'il  y  a  là  des  vestiges  (d'un  édifice)  qu'on  appelle 
^mn^i-Kenûek  (le  rendez-vous  de  la  jeune  fille'). 
Dieu  sait  la  vérité.  On  lit  dans  le  Piroaz-Nameh  que , 
les piiémites  s'étant  révoltés  contre  lui,  Bahramfil, 
diLOs  uQc  batadle,  leur  roi  prisonnier,  ensuite  le 
combla  de  présents  et  le  renvoya  dans  son  gouver- 
n^^l0,nt^  Thabari  raconte  que  Bahram,  en  couraol 
dans  «ne  réserve  de  chasse,  tomba  avec  son  cheval 
dfliïs  UD  puits  :  sa  mère  vint  et  en  fit  tirer  une  im- 
mï^nsË  quantité  d'eau  et  de  bouc  ;  mais  on  ne  re- 
tTQuya.aucuite  trace  du  roi.  Epsuite  on  combla  e£ 
aplanit  cet  endroit.  D'autres  (Usent  qu'il  mourut  à 
ScfùraE. 

'   Ibn  Ajas,  géographn  dti  ï'sifele  de  l'hégire,  dit;  t Naoas-al-Dha- 

•  6iel(***iijl  lï'J'Ji  '"  sépalfare  de  la  biche]  est  un  des  villages  des 

•  enrifom  de  Hamadan.  H  est  situé  prBs  du  chSteau  de  Bahram- 
•Gsnr,  BUT  uDe'bauto  colline,  et  entouré  de  fontaines  et  de  verger* 

•  qui  produisent  des  fruits  de  toute  ospiec.  Voici  l'origine  dn  nom  do 
.  «cet  endroit:  Bahrara  lani^  un  jour  une  balle  (d'arbalète)   coniro 

muelricbe,  qu'il  toucha  itVoreîlle;  l'anima)  recnla  et  gratta  l'oreille 

•  aveo^n  pied;  alors  Bahram  tira  de  son  carquois  une  llèch.e,a«e<! 

•  laqudlei)  atteignit  de  uouvcaulabiclie,  JemauîËreà  lui  clouer  lu 
■  sabot  contre  l'oreille,  et  la  biche  tomba.  Dr.  U  le  nom  de l'endroil' • 
Voyei  le  passage  chez  Uylnobroek,  Jrncjfc 
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L. 

(^1;  >%ây^  id^il  jM-e  U^^^  ^^^kj\r^3'j^ 
(^«^  ^U0Ù^  <2M»t)^l  *£*  V^>  l^iW  jl^y-ikûé» 

to  ^>4Kî^  u^'  âW^  ^i  u^***^^i  *=^  ^  uNr^ 

.  ^ll  faut  lire  ^y^Jj' 
'  IJ  faut  lire  (j»ji- 
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j^  If,  «iju-»>ii  v*j,Àf,  d^-.T  àjj^j  ^u  »^  jca^ 

r^j^  ^bj  »;-^i>^  ^46)W^j  oy^  .^^  ^«*^^ 

*-N».5l^  !>>;-*  j1>^,  ff<i**  oT(j,b^  »i^  iJjH^Î^  «^ 
»L^3  Jsi:»lyi  j5>^  ^  A3  OM«:i  i>wiT»\^  ^l^ 

*^  fer^iJ  ji>  u>9-  *^*>*  S^yr  '^>-^j»  ^^)j« 
«*i*^  (^«>y  -^^jf  <**^  «^iî^  y^*^3  •**»*j^  tiir**' 

l^ljjl^  U*/^  «r*-->W  (jWj^ï  {^  ir^u^  o^  j'> 
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^   (fjfû^t  Js»l  ^.«-2^  <^>«Aâ>^  S\i^((Câ  <âi««>Nft>^  CAiU; 

*^y»  ^t J^y^U&f  jL^pOwl^  ^U».  ^tJsi(  i^\£& 
cy-^I^  c4)  «i;-?^  oa»!jj*.  yl**ô  AiiM»!  JLâ»  L^T 

ouAfc.  (j«^^  tf^o^i^  l/»U^t  jLUj^Xjt  Si^^^^l^t^^ 

^4>ûl  tg^^^\  if  ^^]y^  i&^  ftl^léfi  A^  AS^ÔMMiUa. 


\ 


(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 
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'      1 


TCHOC-CHOU-Rl-NlEN , 

Tij^duitjpar  M.  Edouard  BiOT.    . 


i>  '  >  ^ 


AVANT -PROPOS. 


f  ■ 


L*ouvrage  qui  porte  ce  nom  est  une  ancienne 
chronique  qui  lut  trouvée,  Tan  28/1  de  notre  ère, 
dans  un  tombeau  des  princes  de  Weï ,  aux  envi- 
rons de  Weï-hoeï-fbu  dii  Ho-nan  boréal.  Les  deux 

premiers  caractères,  4*'^  :àl  Tchoa-cAoà,' signifient 
Lixre  de  bambcm.  Les  deux  autres ,  ^^  ^.  Ki-nien, 

signifient  ilfi^moîr^5'0u  Tablettes  par,  ann^e^;  L'ouvrage 
était  écrit  sur  des  planchettes  de  bambou  desséché, 
comme  on  écrivait  en  Chine  avant  la  découverte 
dû  papier,  attribuée  à  Moung-tîeri ,  sous  le  règne 
de  Thsin-chi-hoang.  De  là  lui  vient  le  nom  de  Livre 
de  bambou,  Tchoa-chou.  Son  nom  complet  peut  se 
traduire  ainsi  :  Tablettes  chronologiques  du  Uvre  écrit 
sup  bambou. 

Ces  tablettes  [H*ésentent  un  abrégé  de  rhistoire 
chinoise ,  depuis  Hoangrti  j^squ  à  T^n  a  gg  avant 
notre  ère.  Les  années  de  chaque  r^ne  y  sont 
comptées,  et  celles  de  lavénemettt  de  chaque  sou- 
verain   sont   marquées   des    caract^çes    du    cycle 


% 
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de  60  :  mais  jd.n  est  pas  sûr  que  cette  notation  n*ait 
pas  été  ajoutée  par  ceux  qui  furent  chargés  d'ex- 
pliquer le  texte  primitif..  Ce  texte  était  écrit  en  an- 
ciens caractères.  Plusieurs  endroits  étaient  effacés 
et  rongés  des  Vers.|  Dn  déchi&a  ces  vieux  caractères 
au  moyen  des  catalogues  de  comparaison  déjà 
dressés  pour  idèii^fiërle^  àtHâîéhs  caractères  avec 
ceux  qui  étaient  alors  en  usagée  Après  un  long 
examen ,  le  Tchou-chou  fut  reconnu  pour  une  an- 
cienne chronique  vécHtei  avant  îè  règne  de  Thsin- 
chi-];^oang.  Gaubil,  Traité  ^, j^hrofioloffie ,  pag.  ,1 1&, 
d^tgu(?.((ie  Tùkpffrchpu  pjassp  ppW  avoir  été  écrit 
(cp^F  les  histçnens  ou  apna|istes  ,du  royaume  de 
u  Weî ,  dont  la  capitajbe  était,  ou  k  ville  actuelle  Wei- 
((  hoieî:fou ,  ou  très^oi^e  de  cette  ville.  »  Dans  les 
dernières  pages,  du  Tchôu-chôu,  les  noms^e  divers 
cantons  sont,  cités   comme  dépendants   dii  ^ays 

des  auteurs  de  cet  ouvrage ,  qui  les  appellent  ^^ 

ngo  (notre)  ;  et,  d'après  l'identification  de  ces  locali- 
tés avec  les  noms  actuels,  on  en  conclut  que  les 
rédacteurs  du  Tchoa-chou  étaient  effectivement  du 
royaume  de  Weî. 

■  > 

'  Degtiignes  le  père  a  inséré  des  extraits  ^u  Tchou- 
chou  dans  ses  Additions  à  la  traduction  dû  Chou- 
king  par  Gaûhil.  Degùignes  s'est  servi  du  Tchou- 
choii,  ainsi  que  du  Kang-tno,  pour  intercaler  entre 
tes  faits  cités  par  le  Chou-king  une  sorte  d'abrégé 
des  traditions  anciennes,  généralement  adoptées  en 
Chine.  Naturellement  il  a  passé  beaucoup  de  phrases 
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du  texte,  et  il  a  temâné-  ms  extraits  i  l'an  697 
avant  notre  ère,  où  »*arrét^  le  Chmi^ldng,  tandis 
que  le  récit  du  Tchou-Hîhou  contmue  iéncore  pen- 
dant quatre  siècles.  Jai  pen^é  ipie  cette  ancienne 
chronique,  qui  à  eu  beaut($ûp  de  célëbritéén  Chiiie} 
méritait  d'être^  connue  attt^eoient  ipeeipard^B^ex* 
traits^  et  j^  Tai  traduite  en  entier*   .'•.•»'> 

Le  Tchou^choû  est  pàrticuUèrementremarquible 
comme  étant  le  seul  ouvrage  ancien  qui  présenté 
une  dironciogie  régulière  'et  'com^ète^  |)our  les 
premiers  temps'  de  4a  Ghâie.  iin  efifetv  '  Sse^ma^ 
thsien  ne  dbnxie;  [ilour  ieé  di^ux  premières  ilynastîes, 
que  le  dénigrement  de^  règnes  où  -^ucicessions 
de  r<Às,  qifîl  appelle ^i^n^ation^»' et  il  n*y  a,  comnic 
on  lé  sait,  aucfme  ekronoiogie  régulière  dansle 
Ghourking.  La  chronologie^  régulière  du  Tchou^ 
chou  fiit  '  doi^ /^Céueillie  avet  beaucoup  4e  lavéûr 
Mj^poque  où  l^oi^  dj&(;ôuVt^'  ce  livre,  et  e&e  fut 
r^irdée  cotûme  ittécïisable  par  les  lettrés  qui  'vi- 
vaient S.OUS  les  Tèin  et  soMs  l^es  Thang.  Mais  en- 
suite un  exâmèn  {dus  attêïitif  a  '  mràtré  que  cette 
chronologie  présentait  elle-même  de  graves  incertih 
tudes  pour  les  anciens  temps.  > 

On  sait  que  la  base  la  plus  sûre  de  la  chro- 
nologie ancienne  repose  sur  la  cohcordànde  dés 
époques  des  éclipser  solaires  notées  dans  f  histoire , 
avec  celles  que  le  calcul  déduit  de  la  Ihéorie  des 
mouvements  du  .soleil  et  de  la  lune^  aujourd'hiii 
parfaitement  connue.  Diaprés  cela ,  la  chronologie 
certaine  de  Thistoire  chinoise  ne  remonte  pas  au 
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ddâ  de  fannëe  776-avaAtX:CM  dans  laquelle  eut 
lie»  réplipser^olàîre  citée  par  le  Ghi-king,  éclipse 
dont  lavérificalbii  paraît  mcontèstable.  Les  Chinois 
eux-mémesu  >  prenQent'pouii^  première  époque  cer- 
taine de  leur  cbronolo^é  la  première  année  de  la 
fametée  régeoce  :Koiing*ho ,  qui  correspond  à  Van 
84 1  avant  J.  C,  et  n'est  antérieure  que  de  soixante- 
sej^t:  çii»9  à  .rtannée  de  Téeiîpse  ^  4u.  (Ghi-kidg.  Sse- 
ma*th$ien  et  le  Tcho^-choU  9ont  d'accord  d^ pruis 
cettç  époque  fbndamentale^Mais,  si  nous  eacaminons  < 
la.  chi!Onologie  antérieure  s  nous  trouvons  que  le 
Tchou^cbou  fixe  à  Tan  996  avant  J.  C.  la  doiusième 
année  de  Kbang-wang,<  deuxième ^mccesseur  de 
Wourwang..  Or,  Gaûbil  dénifOntre  dans  soa  Traité  de 
chranéogie,  3®  partie,  piag.  a 26,^^0  <^tte  date  ne 
peut  eoncorder  avec  le  texte  .du:Ghou-kiag;,  cha- 
pitre 1%-mmjf»  où  il  est  dit  :  a  A  la  sixièiîate.lu»0  de  la 
ndomième  année ,  jour  J^eri^QUah  plarté,  par||||» 
Selon  touft  les  comn3^ntatei$Mr£iv  }fis  ouraetères:  £^- 
ou  doivent  ici  s'appliquer  au  tiîoisiènie  jour  de 
la  sixième  lu!ne ,  dowièHPi?  ;  %&née  :  de  Khang- wang. 
D'après  cette  jexpiicatkta  i>et,  la  succession  dés  cycles 
de  soixante  ans  avant  J.: G. ;(Gauhil.v> [CAronoZojie, 
pag,  V  de  l'aViértissement) ,  ces  cçiractères  doivent 
fixer  la  dowième  ai^née  de.KJhang-wangà  l'an  1  o56 
avant  notre  1ère  vil  y  auraitdono  ici  soixante  ans  pu 
uii  intervalle  d'un  cycle  entièi  à  ajouter  ;sp  Tchou- 
chou.  Toutefois  il  fautobservcir  qu'il  y  a  du, vague 
dans  les.  expressions  du  chapitre  K-mîny .. . 

Pour  les  temps  antérieurs,  toute  l'ancienne  chro- 
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nologie  chinoise  dép^d  de  la  date'de  la  célèbre 
éclipse  rapportée  dans  te  Chou^king  sous  f  empereur 
Tchoung-khang,  4*  successeur  de  Yu.Le  texte  du 
<^ou-king  dit  seulement  :  «Au  premier  jour  de  la 
Il  dernière  lune  d'automne ,  le  soleil  et  la  lune ,  dans 
((leur  conjonction ,  ne  furent  pas  d'accord  dàs»  la 
«  division  stellaire  Fang.  L'aveu^e  a  frappé  letam^ 
a  bour.  )>  On  connaît' très-bien  les  limites  de  la  M- 
vision  stellaire  Fang  ;  mais  le  Chou-king  ne  donne 
ni  la  date  de  Tannée ,  ni  même  les  cara.ctères'  cy- 
cliques du  jour.  Le  Tcbou-cbou  place  Tépoque  de 
rédipse  à  la  cinquième  année  de  Tchoung-khang , 
désignée  dans  son  texte  par  les  caractères  Kouéi-sse, 
et  au  premier  jour  dç  la  neutîème  lune  d'automne, 
désigné  par  les  caractère^  Keug-su*  En  calculant  ces 
données  à  Taide  des  Tables ,  pages  v  et  191  du 
Traité  de  chronologie  chinoise,  on  trouve,  compote 
Gaubil,  que  Téclipse  dut  avoir  lieu  le  a  8  octobre 
19&&  avant  J.  G.:  seulement,  comme  la  première 
lune  de  Tannée  des  Hia  était  celle  qui  précédait  im- 
médiatement Téquîpoxe  vernal,  la  neuvièhie  lune 
se  trouve  commencer  à  une  époque  avancée  de  Tan- 
née. Gaubil  a  rejeté  cette  date,  en  disant  «  qu'il  était 
K  clair  que  Téclipse  ne  put  avoir  lieu  ce  jour-Iè.  » 
Mais,  comme  les  Tables  lunaires  ont  subi  des  recti- 
iicàtions  considérables  depuis  le  tenips  de  ce  mis- 
sionnaire, il  semblait  utile  que  la  possibilité  d'ime 
édipse  pour  une  année  si  bien  désignée  fut  de  nou- 
veau calculée. 

En  partant  de  là  correction  de  60  ans  à  faire  au 
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Tchàu^chm  pour  la  dynastie  Tchem,  Tédipse  de 

Tchouiig^-khaQgsecait  reportée  à  l'an ^Oô3*  Gassini 
ayait  reconnu  Texistence  d'une  édipse  considérable 
de  ioleil  pour  le  à  5  octobre  de  Tan  2007,  et  Frer^ 
négligeant  la  différence  d'une  année,  avait  adopté 
cette  date    pour  celle  de   Téclipse  dç  Tdhoung- 
khlang.  Mais  (^aubil  a  annoncé  dans  jsa  Ghrono- 
i«^e,   et  M.  Laigeteau^  adjoint  du  Bureau  des 
longitudes,  a  v^riBé,  avec  les  Tables  actuelles,  que 
cette  éclipse  de  fan  2007  n'avait  pu  être  visible  en 
Chine.  Gaubil,^  s'appuyant  sur  la  computation  gé- 
^érateIllent  adoptée  par  les  historiens  chinois  mo- 
deroes,  avait  été  conduit  k  penser  <jue  la  cinquième 
année  de  Tcfaoung-kfaang  était  l'an  31 55  avant 
J.  C«  ;  et  il  avait  trouvé  pour  cette  année  une 
éclipse  visible  le  1 1  octobre  à  la  latitude  de  là  cour 
présumée  des  rois  de  ffia  (  Orombsù,  3'  partie, 
p^g.  245),  IVIais  les  Tables  lunaires  dont  se  servait 
<jraubil  ont  été  rectifiées  dépuis  lui,  et  M.  Lar- 
geteau  a  constaté,  sur  la  demande  dé  mon  père, 
que  l*éi^pse  signalée  par  ce  missionnaire  pour 
l'an  21 55  n'avait  pu  être  visible  en  Chine.  Mon  père 
a  rendu  compte  de  ce  travail  dans  le  Journal  des 
Savants,  avril  iSio. 

Les  astronomes  de  la  dynastie  Soui,  le  bonze 
Y-hang  sou&  les  Thang ,  et  plus  tard  le  célèbre  Ko- 
tcheou-king ,  au  temps  des  Youen ,  ont  adopté  une 
autre  époque.  Ils  ont  conservé  les  caractères  du 
jour  et  de  l'année  marqués  dans  le  Tchou-chou , 
«t,  remontant  trois  cycles  plus  haut, ils  ont  trouvé, 
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pour  ie  i3  octobre  aiifî'avant  J.  C. ,  Une  écli'pse 
considétélMe ,  dont  îa  date  s'aiôfcorderait  avec  lès  ca- 
ractères? du  Tchoù-choù.  Le  •  1 3  octoljré  est,  d'aîi- 
leurs,  nne  époque  convenable  pduj^  le  c5minence- 
ment  dé  la  neuvième  lu-ne  ;  mais  mt  devrait  alors 
ajouter  dans  te  Tchou-chou,  outre  lacorrectiori  de 
sobanle  àris  pour  les  premiers  temps  de  la  dynastie 
Tchèou  ,^  cent  Vîtigt  an«  pour  là  durée  de  la  dynastie 
Chang  :  car  il  ne  p^it  pas  à'Gaubil  que  la  chrono^ 
Ib^e  de  la  dynastie  des  Hia ,  dans  qê  livre ,  doive 
subir  aucune  correction  iiïiportante.  ' 

L'édiipse  du  i3  ôfctdbre  a  128  a  été  calculée,  en 
1887,  avec,  no^  tables  modernes,  par  un  savant 
anglais,  M.  jFlothman.  Le  mémoire  de  M.  Rothman 
est  imprimé  dans  les  Transactions  philosophiques 
de  i8ûo,  et  le  résultat  de  ses  calculs  confirmerait 
parfaitement  Fopinion  des  ^^tronomes  chinois  ;  thais 
ces  calculs  ont  été  repris' p?ir  M,  Largeteau,  qui 
y  a  reconnu  une  erreur  évidente.  M.  Largeteau  a 
constaté ,  tout  au  contraire ,  que  Téclipse  du  1 3  oc- 
tobre 2iî8  n avait  pu  être  vue  en  Chine,  à  là  la- 
titude de  34  ou  35  degrés ,  qui  correspond  à  la 
position  approximative  de  la  cour  de  Tchoûng- 
khang.  Il  ne  lui  a  pas  paru  non  pins  que  le  !2  8 
dciobre  19^8  ofiFrît  de  nteilleures  conditions. 

Ainsi  Ton  reste  dans  une  complète  incertitude 
sûr  répoque  de- cette  faneuse  éclipse  de  Tchoùng- 
khang,  et  j'ai  dû,  pour  la  notation  des  années  dti 
Tchou-chou ,  reproduire  simplen^nt  la  succession 
régulière  dés  cycles,  tflle  quelle  est  marquée  dans 
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le  texte,. et  sans  y   hasarder  aucune   correction. 

Cet  abrégé  historique  se  divise  en  deia  livres.  Le 
preoiier  conti^it  les  temps,  anciens  depuis  le  règne 
de  Hoan^-ti,  les  dynasties  de  Hia  et  dé  G|)ang.  Le 
second  renferme  l'iûstoire  delà  dynastie  Tcheou, 
jusqu'à  Tan  299  avsint. notre  i^re.  L'auteur  ou  les 
auteurs^  ont  pris  le  même  point.de  départ  que  Sse- 
mà-thsien.  Gomme  lui ,  i)s  s^.  soj^t  servis  évidem- 
méat  des  traditions  du  Chou-king  et  du  Ghi-king 
pour  les  principaux  événemenis  des  anciens  règnes. 
Ils  ont  fait  aussi  de  fréquents  emprunts  au-Koue-iu , 
au  Tchun-thsieou  '  et  au  Tso-tchouen,  qaGdqû'ils 
soient  très-concis  sur  les  événements  des  vi*  et  v*. 
siècles  avant  notre  ère. 

,  J'ai  traduit  sur  le  texte  de  deux  éditions  appar- 
tenant à  la  Bibliothèque  royale.  L*une  est  dans  le 
premier  tome  de  la  collection  des  Han  et  des  Weï, 
intitulée  Hun-weî'tiisùang'ckou.  La  deuxièmie  fait  par- 
tie d'une  autre  coljecldon  intitiil^e  NUnMchomi^-fi' 
ch&u,  les  Vingt  et  un  livres  secrets.  Les  premiers  com- 
mentateurs de  ces  éditions  ont  écrit  sous  les  Liang, 
au  commencement  du  vi*  siècle  de  notre  ère. 

J'ai  traduit  tout  le  texte  principal.  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  traduire  exactement  tout  le  texte  de 
deuxième  ordre,  formé  des  explications  ou  addi- 
tions des  commentateurs.  Ges  additions  se  compo- 
sent de  fables  sur  les  anciens  temps,  ou  d'évéae- 
ments  extraits  d  autres  textes.  Jai  taché  d'identifier, 
autaAt  que  possible,.  les  noms  des  localités  citées 
avec  les  noms  actuels.  Degûîgnes  a  presque  tou- 


DÉCEMBRE  1841.  545 

jours  négligé  cette  identification  dans  ses  extraits 
du  Tchou-chou.  Elle  m'a  été  très-facilitée  par  le 
vocabulaire  de  concordance  des  noms  des  villes 
que  j'imprime  en  ce  mpment. 

n  y  a  dans  le  Tchou-chou  des  passages  que  leur 
concision  excessive  rend  très-peu  clairs.  Le  nombre 
n'en  est  pas  très-considérable  dans  le  premier  livre, 
qu'on  lit  assez  aisément  en  s' aidant  de  quelque 
connaissance  de  l'histoire  chinoise.  Mais  le  a*  livre 
présente  des  difficultés  sensibles  en  certains  en- 
droits, surtout  vers  la  fin,  où  le  texte  manque  à 
la  date  de  plusieurs  années,  et  où  il  semble  quel- 
quefois être  défectueux.  Malheureusement  le  com- 
mentaire des  deux  éditions  que  j'ai  pu  consulter 
n'éciaircit  aucunement  ces  difficultés.  H  est  presque 
nul  pour  la  fin  du  2*  livre,  et  ceci  mé  méritera 
peut-être  quelque  indulgence,  si  mon  travail  doit 
être  repris,  plus  tard,  par  des  personnes  aidées  de 
commentaires  plus  développés. 

La  forme  de  la  narration  est  généralement  très- 
sèche  dans  le  Tchou-chou  ;  ce  défaut  se  retrouve  aussi 
dans  d'autres  ouvrages  anciens  très-estimés  en  Chine, 
tels  que  le  Tchun-thsieou,  de  Confucius,  et  les  Pen- 
ki,  ou  Mémoires  historiques  de  Sse-ma-thsien  sur 
les  premiers  temps.  Je  finis  en  remerciant  M.  Stanis- 
las Julien  des  excellents  secours  qu'il  a  bien  voulu 
me  donner,  avec  une  extrême  complaisance,  pour 
vaincre  toutes  les  difficultés  que  j'ai  soumises  à  son 
examen.  Si  ma  traduction  ne  semble  pas  trop  im- 
parfaite, c'est  à  lui  que  je  le  devrai. 

xn.  35 
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TCHOU-CHOU-RI-NIEN. 

TABLETTES  CHRONOLOGIQUES  DV  LIVRE  ÉàÈIT  ^ÙR  BAMBOU, 


LIVRE  PREMIER. 


HOANO>TI  {iB  SOUVERAIN  AVGUSTJB)  ,  PAR  SON  NOM  DE  FAMILLE 


HIEN-YOUEN  \ 


La  i"  année,  le  souverain  fut  iHsconnu.  Il  réBida  à  Yeûu- 
hioang.  Il  régla ,  le  premier,  là  fotme  du.  bonnet  et  des  vê- 
tements impériaux. 

La  2 G*  année,  des  nuages  d'heureux  présage  furent  vus. 
Il  établit  les  insignes  et  le  nom  de  ses  officiers  d*après  la 
couleur  des  nuages  *. 

La  5o'  sinnée,  en  automne,  à  hi  7*  lune,  jour  keng-chin 
(67*  du  cycle),  Toiseau  foung  ( /^jfbaTi^  hoang  et  phénix  chinois) 
vint.  Le  souverain  sacriEa  sur  la  rivière  Lo  du  Ho-nan^ 

La  59®  année,  la  tribu  Kouan-hioung  vint  faire  sa  sou- 
mission. La  tribu  Tchang-kou  vint  faire  sa  soumission  ^, 

La  77*  année,  Tchang-y  *  fit  sa  soumission.  Il  tésida  sur 
la  rivière  Jo.  Il  engendra  le  souverain  Kan-hoang. 

La  100'  année, la  terrç  s*entr'ouvrit. Le  souverain  monta ^ 
ou  mourut. 

'  Oe  nom  signifie  littéralement  «côtés  du  char»  et«tîmon.  »  D'après  le 
commentaire  de  Sse-ma-thsien ,  kiv.  i,  c'était  le  nom  dune  colline  où  résidait 
la  famille  d*Hoang-tî. 

*  Sse-ki,  kiv.  1,  p>  5  verso,  Fourmont,  71. 

'  Je  n'ai  pas  pu  trouver  la  position  de  ces  tribus. 

*  Tdiang-y  était  le  deuxième  fifs  légitime  À^oang-ti.  La  rivière  Jo  est 
dans  le  Sse-tchouen.  Ces  deux  phrases  sont  dans  Sse-ma-thaien ,  kiv.  1  , 
p.  7  verso.  Les  commentateurs  expliquent  que  les  deux  fils  légitimes 
d'Éoang-tî  reçurent  des  principautés  dans  le  pays  de  Chou  (  Si^e^tchôùen  ), 
et  firent  leur  soumission  à  l'empereur.  Le  nom  de  Kan-hoang  n'est  pas 
dans  Sse-mA-thsien  ;  il  doit  correspondre  ici  à  Tchouen-yu. 

^  Cette  expresrion  (Tchi,  B.    11,783}  est  constamment  employée  dans 
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L*BMPEREUR  TCni ,  PAR  SON  NOM  DE    FAMILLE  GHAO-HAO. 

L'EMPEREUR  TGH013EN-HID ,    PAR   SON    NOM    DE    FAMILLE 

KA0-YAN6. 

IVaptèd  Sse'ina-thsien ,  Kao-yang  était  fils  de  Tchang-y. 
La  1**  année,  le  souverain   fut  reconnu.  11  résida  à  Pc 


(îat  35"  U8',  près  de  Toung-tchangjha,  Chan-toutig). 

La  i3*  année,  il  commença  à  régler  le  calendrier. 

La  ai*  année,  il  fit  le  chant  musical  appelé  Tching-jun. 

La  3o*  année,  le  souverain  engendra  Pe-kouen  \  Il  résida 
au  sud  de  Thien-mo. 

La  78*  année,  le  souverain  mourut.  Chu-khi  (autrement 
.Chn-^hiao)  exqita  djes  troubles.  Le  prince  Sin  les  réprima  '. 

L'EMPEREUR  KO,  PAR  SON  NOM    DE  FAMILLE    KAO-SIN. 

La  1"  année,  le  souverain  Ait  reconnu.  Il  résida  à  Po  /^ 

{Iat  34*  5T,  au  sud  de  Koncï-te-fou ,  Ho-nan). 

La  i6*  année,  le  souverain  ordonna 'à  Tchong-thsoui 
d'aller,  avec  une  armée,  détruire  Yeou-tseng. 

La  45*  année ,  le  souverain  conféra  au  prince  de  Thang 
(  Thang-heou)  la  Tablette,  signe  de  son  titre'. 

La  63*  année,  le  souverain  mourut.  Le  fils  aîné  de  ce  sou- 
verain ,  Tchi ,  régna  neuf  ans  et  fut  déposé. 

le  TGlM>a-ehoa  j[>our  indiquer  la  mort  du  souverain.  Elle  est  empruntée  au 
Chou-king ,  fin  du  chapitre  Ghun-tien. 

*  Pe-kouen  est  le  père  de  Temperevr  Yu. 

^  Le  pèinoeSifi  est  Kao<^ ,  <]ui  fot  souverain  sous-  le  nom  de  Ko.  Le 
Koue-yu  fidt  mention  de»  désiérdres  causés  par  les  Kieou-li  et<lhu-kiao. 

'Cette  tsiblette  était  appelée  leoner  (B.  i,5&4  ).  Le  Tthoo^diôu  s'exprime 
toujours  de  même  en  pailant  des  nominalions  de  grands  officiers. 

Le  prince  ou  heou  de  Thàng  est  Yao,  autrement  appelé  Thao- thang. 
Les  dates  par  caractères  çydî^pies  ne  ODmmenoenrtqu'au  règne  dTao. 

«.  il  • 


/• 
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L*EMPER£UR  YAO,   PAR  SON   NOM  DE   FAMILLE  TnAO-THANG. 

La  i"  année  du  règne  fut Ping-tseu ,  2 145.  Le  souverain  fut 
reconnu  et  résida  à  Kî  ^g  ^  n  donna  aux  officiers  Hi  et  Ho 

ses  instructions  pour  régler  le  calendrier. 

La  5*  année,  il  commença  Tinspection  sur  les  quatre  monts 
sacrés  Yb. 

lia  7*  année,  le  Khi-lin  parut. 

La  la'  année,  il  (le  souverain)  commença  à  organiser  des 
troupes  régulières. 

La  16*  année,  la  famille  ou  peuplade  des  Khiu-jeou  ^ vient 
faire  sa  soumission. 

La  19*  année,  il  (le  souverain)  préposa  Koung-koung  à  la 
direction  du  fleuve  Jaune, 

La  29*  année,  au  printemps,  la  peuplade  des  Tsiao-hiao 
{des  pygmées)  yini  à  la  cour.  Elle  oflrit  en  tribut  des  p]|unes 
précieuses  '. 

La  41'  année,  une  étoile  brillante  fut  vue  dans  la  division 
stellaire  y  *• 

La  5o*  année ,  le  souverain  se  rendit  au  mont  Cheou  (Loui- 
cheou  du  Chan-si  inférieur).  Il  était  porté  sur  un  char  de 
couleur  blanche ,  traîné  jxar  des  chevaux  noirs. 

La  53'  année,  le  souverain  sacrifia  au  bord  de  la  rivière 
Lo(Jio-fian). 

La  58*  année,  â  établit  Tofficier  Heou-i&i  (surveillant  des  se- 
mailles) ^.  H  renvoya  ou  exila  son  fils  Tchou  vers  la  rivière  Tan. 

'  C'est  le  nom  de  la  première  région  du  chap.  Yu-koung,  comprenant  ie 
Chan-si  et  une  partie  du  Pe-tche-li.  On  présume  que  la  résidence  dTao  était 
dans  le  Chan-si  inférieur.  - 

*  La  peuplade  Khiu-jeou  est  nommée  dans  le  chapitre  Yurkoung  du  Chou- 
king,  k  Tàrtide  du  Young-tcheou.  Elle  habitait  dans  le  nord-ouest. 

'  D'après  une  citation  du  Peï-wen-yun-fou,  liv.  37,  A  »  fol.  a6  verso,  il  faut 
lire  ici  dans  le  texte  Tckin  (B.  5, 9 1 2);  précieux,  pourinterpréter  Mo  (B .  6,88 1  ) . 

*  Cette  division  stellaire  est  déterminée  par  a  Hydre. 

'  Le  premier  Eieou-tsi  fut  Khi.  —  Voyez  le  chapitre  C/!tiin-(tefi.  Khi  est 
l'ancêtre  de  la  famille  Tcheou  :  il  est  connu  dans  les  histoires  «ous  le  nom 
d'Heoa-tsi. 
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La  6i*  année,  il  chargea  Pe-kouen  de  la  direction  des 
fleuves  ou  du  fleuve  Jaune. 

La  69*  année ,  il  destitua  Pe-kouen  de  cet  office. 

Lai  70*  année,  au  printemps,  à  la  i''  lune,  le  souverain 
donna  l'ordre  au  Sse-yo  (  chef  des  quatre  montagnes  sacrées  ^ 
pour  chef  des  grands  de  V empire)  de  conférer  à  Yu-chun  les  in- 
signes de  dignitaire  supérieur. 

La  71"  année,  le  souverain  accorda  ses  deux  filles  en  ma- 
riage à  Chun.  (Voy.  la  fin  du  chap.  Yao-tien.) 

La  73*  année,  à  la  i"lune  du  printemps,  Chun  reçut  la 
dignité  suprême ,  dans  le  temple  des  ancêtres. 

La  74*  année,  Yu-chun  commença  à  faire  inspection 
sur  les  quatre  monts  sacrés  Yo. 

La  75*  année,  Yu,  en  qualité  de  Sse-koung  [préposé  des 
travaux), fut  chargé  de  ?a  direction  des  fleuves  ou  du  fleuve 
Jaune. 

La  76'  année,  le  Sse-koung  alla  combattre  les  barbares 
Joung,  des  tribus  Thsao  et  Weî  \  Il  les  vainquit. 

La  86*  année,  le  Sse-koung  vint  rendre  compte  de  ses  opé- 
rations à  la  cour.  Il  se  servit  d'un  koueî  noir*. 

La  87*  année,  le  souverain  constitua  les  douze  régions  dites 
Tcheou. 

La  89'  année,  le  souverain  construisit  le  palais  du  Passage 
(  Yeou'koung)  à Thao  '. 

La  90*  année,  le  souverain  passa  le  fleuve,  et  résida  à 
Thao. 

La  97*  année,  le  Sse-koung  fit  la  visite  des  douze  régions. 

La  loo*  année,  le  souverain  mourut  à  Thao. 

Le  fils   du    souverain,  Tan-tchou,    s'était  éloigné    de 

'  Thsao  est  dans  le  Ghan-toung,  lat.  34**  56^  Weiiest  un  peu  an  nord- 
ouest  de  Thsao,  par  36°  a 5'  de  latitude. 

*  Ged  est  extrait  de  la  fin  du  chapitre  Yu-koung.  l4ekoueï(B.  i,554) 
était  une  tablette  oblongue  en  pierre ,  que  les  ofl^ciers  ou  chefs  secondaires 
tenaient  devant  leur  bouche  en  pailant  à  1  empereur.  ËUe  était  le  signe  de  leur^ 
office.  Le  koue!  noir  d*Yu  représentait  la  couleur  des  eaux  débordées. 
Probablement  Thao-thang ,  arrondissement  de.  Thaï-youen-fou. 


«.' 
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Chun,  et  résidait  à  Fang-ling.  Chun  lui  céda  le  trône,  mais 
il  ne  put  vaincre  (sa  résistance).  Tan-tchou  devint  prince 
feudataire  à  Fang  \  Il  fut  Thôte  de  Chun  pendant  ïa  céré- 
monie du  deuil  La  5*  année,  Chun  reçut  le  titre  de  Fils  du 
Cid ,  ou  prince  souverain  *. 

L'EMPEREUR    CHUN,    PAR    SON    NOM    DE    FAMILLE   TEOU-TO. 

La  1**  année  fut  Ki-oueî,  aoAa.  Le  souverain  fut  reconnu  et 
résida  à  Kî.  —  Il  fit  la  musique  eu  chant  musical  Ta-chao. 

La  3*  année,  il  ordonna  à  Kao-yao  de  régler  les  châti- 
ments. 

La  9*  année,  Si-wang-mou  (littéralement  reine -mère 
d'Occident)  vint  à  la  cour  ^. 

La  1^'  année,  des  nuages  d^heureux  présage  furent  vus. 
— Le  souverain  nomma  Yu  son  suppléant  pour  la  direction 
des  affaires.  . 

La  i5*  année,  il  ordonna  au  prince  de  Hia  [Yu)  d'offirir 
un  sacrifice  sur  le  grand  monl  sacré  (Yo  central,  le  mont 
Soung-kao,  au  sud-est  d'Ho-nan-fou). 

La  17*  année,  à  la  a*  lune  du  printemps,  il  entra  dans  le 
Gymnase  ;  il  commença  à  mettre  en  usage  la  danse  wan  *. 

La  a 5*  année,  la  tribu  de  Si-chin  *  vint  rendre  honunage 
à  la  cour  ;  ils'  offrirent  des  arcs ,  des  flèches. 


*  Fang  ou  Fang-ling,  iat.  Sx*",  dépendant  de  Yûn-yang-fou  (Hou- 
Doaang).  Le  Tchou<kou  reproduit,  pour  le  règne  d*Yao ,  tous  les  détails 
consignés  dans  les  premiers  chapitres  du  Chon-^ng, 

*  Voy.  Ckou'king,  chap.  Y-'Ui. 

'  Voyes ,  pour  Kao-yao ,  le  chapitre  Chun-timi  dn  Choa-Jâng.  —  La  pre- 
mière mention  de  Si-wang-mou ,  princesse  de  TÂsie'  occidentale ,  est  re> 
portée  par  Sse-ma-thsien  au  temps  de  Mou>wang  (dynastie  Tcheou). — 
On  voit ,  du  reste ,  que  l'auteur  du  Tehon^hon  a  rangé  par  dates  les  divers 
événements  qui  sont  rapportés  dans  le  Chourking, 

*  G*est  ici  le  sens  le  plus  probable  du  caractère  tww  (B.  9,037).  Voyez 
le  Cfd-king,  Chants  de  Peï ,  ode  1 3 . 

"  Elle  est  citée  par  Sse-ma-lhsîen ,  règne  âk  Chun.  Les  commentateurs 
la  placent  parmi  les  peuplades  étrangères  du  nord-est. 
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La  29*  année,  le  souverain  conféra  à  son  fils  Y-ldun  la 
principauté  fjpudataire  de  Chang. 

La  3o*  année,,  on  ensevelit  Heou-yo  auprès  de /la  rivière 
Weï  \ 

La  3 a*. année,  le  souverain  nomma  le  prince  de  Hia  com- 
mandant en  chef  du  peuple.  Alors  il  monta  sur  les  monts 
sacrés  Yo  des  quatre  parties. 

La  33*  année,  à  la  l'^lune  du  printemps,  le  prince  de  Hia 
reçut  la  dignité  impériale  dans  la  salle  Ghin-thsoung  (des 
génies  et  des  ancêtres).  Alors  il  rétablit  les  neuf  régions 
(précédemment  déterminées  par  Yao). 

La  35*  année,  le  souverain  enjoignit  au  prince  de  Hia 
d*aller  combattre  Yeou-miao.  La  tribu  de  Yeou-miao  vint 
rendre  hommage  *. 

La  4a'  année,  la  tribu  des  Hiouen-tou  '  vint  rendre  hom- 
mage. Ils  offrirent  en  tribut  des  pierres  précieuses. 

La  47*  année,  pendant  Thiver,  il  tomba  du  givre  qui  ne 
détruisit  pas  les  plantes  et  les  arbres. 

La  49*  année,  le  souverain  fixa  sa  résidence  à  Ming-tiao  ^. 

La  5o*  année ,  le  souverain  mourut. 

DYNASTIE  DE    HIA.-^  L*£MPpR]BUII   YD,  PAR   TITRE 

PRINCE   DE   HIA. 

La  1"  9f)née  fut  Jin-ts0U,  1989.  Lç  souverain  fut  reconnu 
et  résida  à  Ki.  —  1}  fit  publier  le  calendrier  des  Hia  4Ans 
les  diverses  principautés. 

La  2*  année,  liao-yao  mourut. 

*  D'après  le  commentaire,  p.  9,  oe  nom  désire  Ngo-hoang ,  fille  d'Yn  et 
femme  de  Ghnn.  Heon-yo  signifie  la  sarveOlante  de  Téducation  des  enfants. 

*  G*était  nne  peuplade  de  la  Gliine  centrale.  Voyes  le  chapitre  Ta^u-mo. 

*  Ce  nom  a  désigné  le  ^tnct  Thonng-tdieoa ,  auprès  de  Pe-king. 

*  Suivant  le  commentaire ,  Ming^tîao  est  le  mont  Thsang-ou ,  près  de 
Hai-tcheon ,  versTembouchure  du  Hoaî.  La  tradition  y  place  le  tombeau  d^ 
Ghun.  —  Ce  nom  de  Ming-tiao  désigne  plus  tard  un  palds  aux  environs  de 
Ngan-i,  du  Ghan-si,  lat.  35*  5'  au  nord  du  fleuve  Jaune. 
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La  5*  année,  le  souverain  fit  Tinspection  générale.  — Il  réu- 
nit  ses  assistants  ou  chefs  secondaires  au  mont  Thou  7y 

(district  de  Cheou,  lat.  Sa"  34'  au  nord  du  Kiang). 

La  8'  année,  au  printemps,  il  réunit  ses  assistants  à  Hoeî- 
ki  \  Il  extermina  la  tribu  Fang-foung  *.  —  Dans  Tété ,  à  ]a 
6*  lune,  il  plut  de  Tor  dans  la  capitale  de  Hia  *  (Hia-y).  — 
Dans  Tautomne,  à  la  8'  lune,  le  souverain  mourut  à  Hoei-ki. 

n  régna  45  ans  (depuis  son  association  à  VempireY 

L'EMPEREUR    &III    (fILS    DE    YU). 

La  1**  année  fiit  K.oueî-haî,  1978.  Le  souverain  fut  reconnu 
et  résida  dans  Hia-y.  Il  invita  les  chefs  secondaires  à  un 
grand  banquet  dans  la  tour  Kiun  (de  la  justice)  ;  les  chefs  se- 
condaires lui  obéirent.  Le  souverain  retourna  à  la  résidence 
de  Ki.  n  donna  aux  chefs  secondaires  un  grand  banquet 
dans  la  tour  Siouen  (des  pierres  précieuses). 

La  a'  année,  le  prince  de  Fe!,  Pe-y,  partit  pour  prendre 
possession  de  sa  principauté  ^.  —  Le  roi,  ou  grand  chef,  à 
la  tête  d'une  armée,  attaqua  Yeou-hou;  un  grand  combat 
se  livra  dans  le  territoire  de  Kan  *. 

La  6*^  année,  Pe-y  mourut.  On  fit  une  cérémonie  en  son 
honneur  suivant  le  rite  impérial, 

La  8*  année,  le  souverain  enjoignit  à  Meng-tou  d*aller 
dans  le  pays  de  Pa,  et  de  le  gouverner  en  qualité  de  Koung. 

La  10*  année,  le  souverain  fit  une  grande  inspection  gé- 

*  Hoeî-ki  est  une  montagne ,  district  de  Ghan-yo,  Tche-kiang,  lat.  3o*  o'. 

'  C'est  Tancien  nom  du  district  de  Wou-khang,  Tche-kiang,  lat.  3o*  3  a'. 

'  On  place  cette  ville  près  de  Ngan-y ,  du  Ghan-si ,  au  nord  du  fleuve 
Jaune. 

*  Pe-y  et  Kao-yao  sont  deux  ministres  de  Ghun  et  d*Yu ,  cités  dans  les 
premiers  chap.  du  Chou-hing,  Feî  est  un  arrondissement  du  Ghan-toung, 
lat.  35*  18'. 

'  Voyez  le  chapitre  Kanrchi  du  Choa-kîng.  Kan  est  dans  le  territoire  de 
Hou  ,  Ghen-si ,  lat.  3/i*  8'  (  Yeou-hou  du  te&te  ). 
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nérale.  Il  dansa  la  danse  des  Neuf-chao  (B.  12,1 7a) ,  dans  la 
plaine  de  Ta-mo.   . 

La  11*  année,  il  envoya  le  dernier  fils  impérial,  Wou- 
kouan,  dans  le  pays  du  fleuve  de  l'Ouest  (Si-ho  du  Ghan-si). 

La  1 5*  année ,  Wou-kouan ,  avec  les  habitants  du  Si-ho , 
se  révolta.  Cheou ,  prince  de  P'eng  S  à  la  tète  de  l'armée  im- 
périale, attaqua  le  pays  du  Si-ho;  Wou-kouan  vint  faire 


sa  soumission  ^. 


La  16*  année,  le  souverain  mourut. 


L^EMPEREUR  THAI-KHÂNG. 


La  1"  année  fiit  Koueî-ouei,  1958.  Le  souverain  fut  re- 
connu et  résida  àTchîn-sin.  Il  alla. chasser  à  Textérieur  de 
la  rivière  Lo.  Y  entra  dans  Tchîn-sîn ,  et  y  fixa  sa  résidence. 

La  à*  année ,  le  soaverain  mourut. 


L*EMP£REUR    TCH0DN6-KHANG. 

La  1**  année  fut  Ki-tcheou ,  1  gSa .  Le  souverain  fut  reconnu 
et  résida  à  Tchîn-sîn. 

La  5*  année,  pendant  l'automne ,  à  la  g*  lune,  jour  keng- 
su,  premier  de  la  lune,  il  y  eut  une  éclipse  de  soleil  *.  Le 
souverain  ordonna  à  Yn-heou  démarcher  avec  Tannée  contre 
Hi  et  Ho. 

La  6'  année,  il  conféra  à  Kouen-ou  la  dignité  de  Pe. 

*  P*eng  a  designé  un  royaume  du  Sse-tchouen  ;  mais  ici  ce  nom  doit  cor- 
respondre plutôt  aux  environs  de  P^eng-tching  du  Siu-tcheou. 

*  '  Le  commentaire  fait  dériver  de  Wou-kouan  lancienne  principauté  de 
Kouan ,  arrondissement  de  Thsing-foung,  Pe-tche]i,  lat.  36*. 

*  G*est  la  célèbre  édipse  rapportée  dans  le  chapitre  Tchomtg'hhang  du 
Chowlnng.  En  la  calculant  d'après  les  données  du  7c^a-c^a  et  la  table 
cydique  de  Gaubil  (Ghr.  pi^.  3),  die  aurait  eu  lieu  le  28  octobre  ig^S 
(années  juliennes).  Mais  alors  les  caractères  Keng-su  du  texte  ne  peuvent 
correspondre  au  1"  jour  de  la  neuvième  lune.  — Voyez  la  discussion  de  cette 
éclipse  dans  TAvant-propos  ,  et  le  ch.  Tchowig-kkang. 
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» 

La  7*  année,  le  souverain  mourut.  —  Son  fils  Siang  s'éloi- 
gna et  fixa  sa  demeure  au  mont  Cliang  (Chang-khieou ,  ac< 
tuellement  Koueî-te-fou ,  Ho-nan  ) ,  auprès  du  dignitaire  de 
Peï. 

L'EMPBREÇB   SIAMG. 

La  i"  année  fut  Wpu-su,  igiS,  Le  souverain  fut  reconnu 
et  résida  à  Chang.  —  Il  fit  la  guerre  aux  peuples  étrangers 
du  Hoaî. 

La  a*  année,  il  ût  la  guerre  aux  barbares  Foung  et 
Hoang  *. 

La  7'  année,  les  barbares  Yu  vinrent  faire  leur  soumis- 
sion. 

La  S' année ,  ^Han-rtsc  tua  Y  {rusarpateur).  — -  Il  ordonna  à 
son  fils  Kiao  de  faire  son  s^our  à  Ko  (B.  11,113)^. 

La '9*  année,  Siang  résida  auprès  de  Tchin-kouan. 

Lai  5' année, le  prince  de  Chang,Siang-S8e,  prépara  (réunit) 
des  chars,  des  chevaux:  puis  il  se  transporta  à  Chang-kliieou 
(act.  Koueï-te-fou).  Siang-sse  est  cité  dans  le  Sse-ki,  kiv»  3, 
p.  i. 

La  20*  année,  Han-tso  conquit  le  pays  de  Ko  '  (B.  5, 168). 

La  26*  année,  Han-tso  envoya  son  fils  Kiao  à  la  tête  d'ui^^ 
armée,  pour^étruire  Tchîn-kouan. 

La  27*  année,  Kiao  attaqua  Tchin-sîn.  Il  y  eut  une  grande 
bataille  sur  la  rivière  Weï  *  ;  il  renversa  les  barques  de  l'em- 
pereur et  le  vainquit. 

*  Ces  peii{Jades  paraissent  avoir  été  sur  la  liimie  orientale  du  Ho-nan  et 
du  Kiang-nan ,  vers  la  vallée  du  Hoaï. 

*  Territoire  de  Ye ,  actuellement  Tchao^youen ,  à  Textrémit^  orientale  du 
Ghan-toung. 

'  D'après  le  Dictionnaire  de  Khang-hi ,  ce  pays  était  entre  Tching-tc|ieo« 
et  Siu-tcheou ,  dans  le  Ho-nan*  Il  est  possible  que  le  Qpogi  du  priemier  Ko 
doive  être  rectifié  et  remplacé  par  qdui-çi. 

*  Weï  est  le  nom  4*ui|e  rivièrç  du  Ghan-tbyi^  qui  se  jette  dans  1$.  m^ 
au  nord  de  Laï-tcbeou-fou,  Son  cour?  est  pei>  distant  de  Tch^yoïien-, 
alors  Ko  (B.  11,119).  D  après  }e  copunentateur,  les  noms  de  Tchiii-kouan  et 
de  Tchin-sin  désignent  ici  des  princes  pu  chcls  de  la  même  ûuptiUe  que  le 
prince  de  Peï ,  allié  de  l'empereur. 
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La  a 8'  année,  Han-tso  ordonna  à  son  fils  Kiao  de  tuer 
Tempereur.  L'impératrice  Min  revint  chez  le  prince  de  Yeou- 
jin,  Pe-mi.  Elle  s'échappa  et  s'enfuit  dara  lu  pays  de  Ke  \ 

Le  prince  héritier  des  Hia,  Chao-khang,  y  naquit  '. 

Chao-khang,  du  pays  de  Yeou-jin ,  se  retira  à  Yu  *. 

Pe-mi  partit  de  Ke,  conduisit  Tannée  de  Tchin-eîn  et  de 
Tchin-kouan  pour  attaquer  Han-tso.  Le  prince  héritier, 
Chap-khang,  ordonna  à  Jou-wen  d'attaquer  K.0  et  de  tuer 
Kiao.  Son  fils  aîné,  nommé  Chou«  se  mit  à  la  tête  des  soldats 
et  détruisit  Ko  (B.  3,i68). 

Pe-mi  tua  Haii-t^o.  Chao-khang,  v^ant  de  Lûn,  rentra  à 
Hia-y*. 


L^EMPEREUR   CHAO-KHANG  ^ 


La  i"  année  fut  Ping-ou,  1875.  Le  souverain  fut  reconnu. 
Les  cheft  secondaires  vinrent  rendre  hommage.  Le  souverain 
reçut  dans  son  palais  le  prince  de  Yu  (  Yu-tching). 

La  2*  année,  la  trihu  étrefngère  de  Fang  {tribu  du  nord- 
ouest)  vint  faire  sa  soumission. 

La  3*  année,  on  rétaHit  la  charge  de  surveillant  des 
semailles  des  champs  •. 

La  1 1*  année,  le  souverain  préposa  Y,  prince  de  Chang,  à 
la  direction  des  fleuves ,  ou  du  fleuve  Jaune. 


^  Ke  est  Ping-youen ,  au  nord  de  Thn-nan-fou.' 

^  Le  texte  ne  compte  pas  les  années  pendant  Tinterr^e. 

*  Yn  est  Yu-tching ,  au  nord  de  Koueï-te-fou. 

'  Le  pays  de  Lùn ,  cité  aussi  dans  le  Tso-tchouen,  est  identifié  par  le  Dic- 
tionnaire de  Kliang-hi  avec  le  pays  de  Yu  ou  Yu-tching.  —  Hia-y  parait  ici 
être |dutôt  Hia-y,  du  district  de  Koueï-te-fou,  que  Hia-y,  du  Ghan-si,  au 
nord  du  fleuve  Jaune. 

*  Le  nom  de  cet  empereur  signifie  «petite  tranquillité  ;  »Tliaï-kbang)sig|ii- 
«fie  grande  teanquiliité , »  et  Tchoung-khang  «moyenne  tranquillité.  » 

*  Le  commentais  dit,  d'après  Sse-ma-tbsien ,  3*  kiv.,  p.  2,  Fourmout, 
7 1  :  a  Povi'ko ,  «occess^ur  du  premier  intendant  de  Tagriculture  (.Heou-t^»), 
M  perdit  son  office  ptndant  les  troubles  des  règnes  de  Thaï-hhang  ou  de  Sistn^.  » 
A  cette  époque ,  cet  office  fut  rétabli.  <• 
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La  iS""  année,  il  transporta  sa  résidence  à  Youen  (présomé 
Thsi-youen  du  Ho-nan  boréal,  lat.  35*  7'). 
La  21*  année,  il  mourut. 

L'EMPEREUR   CHOtl. 

La  1"  année  fut  Ki-sse,  1 852.  Le  souverain  fut  reconnu  et 
résida  à  Youen. 

La  5*  année,  il  transporta  sa  résidence  de  Youen  à  Kao- 
khieou  \ 

La  8*  année,  il  fit  une  excursion  vers  la  mer  orientale, 
jusqu*aux  San-cheou.  R  y  prit  un  renard  et  neuf  queues  *. 

La  i3*  année,  le  prince  de  Ghang,  nommé  Y,  mourut  au 
bord  du  fleuve  Jaune, 

La  1 7*  année ,  le  souverain  mourut. 

L'EMPEREUR  PEN  ,  AUTREMENT  PEN-FA  *. 

La  1"  année  fut  Wou-tse ,  1 833.  Le  souverain  fut  reconnu. 

La  3*  année,  les  neuf  étrangers  (les  neuf  peuplades  étran- 
gères) vinrent  lui  rendre  hommage. 

La  i6*  année,  le  prince  du  fleuve  Lo,  Young,  et  le  prince 
du  fleuve  Jaune,  Foung-y,  se  firent  la  guerre. 

La  33*  année,  le  souverain  investit  le  fils  de  Kouen-ou  de 
la  principauté  feudataire  de  Yeou-sou  (  probablement  Hoei 
du  Ho-nan ,  ou  Sou-tcheou-fou  du  Kiang-nan  ). 

La  36*  année,  il  fit  la  prison  Youen-tou. 

La  M*  année ,  le  souverain  s*éleva  ou  mourut. 

L'EMPEREUR   MANG,    AUTREMENT    HOANG. 

La  1"  année  fut  Jin-chin,  1 789.  Le  souverain  fut  reconnu. 

*  il  y  a  Lao  dans  le  texte;  je  crois  qu  U  faut  lire  Kao»  Kao-khieou  serait 
Kao-tchiag  ,  à  Touest  de  Koueî>te-fou. 

*  Ceci  semble  indiquer  qu*ii  n*eut  pas  de  succès.  Des  expressions  sembla- 
bles se  lisent  dans  le  Koue-yu ,  expédition  de  Mou-wang  dans  le  midi.  — 
San-cheou  signifie  les  trois  bommes  âgés.  On  ne  sait  pas  exactement  la  posi- 
tion de  ce  lieu. 

'  Sse-ma-tbsien ,  kiv.  a  ,  l'appelle  Hoeî. 
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Les  chefs  secondaires  lui  présentèrent  des  kouei  '  noirs.  Il  les 
reçut  au  bord  du  fleuve  Jaune, 

La  i5*  année,  le  souverain  fit  une  excursion  vers  TOrient, 
jusqu'à  la  mer  ;  il  prit  de  grands  poissons.  . 

La  33'  année ,  le  prince  de  Chang  transporta  sa  résidence 
kYn\ 

La  58*  année,  le  souverain  mourut. 

L*EMP£REUR   SIE. 

La  1**  année  du  règne  fut  Sin-weî,  1730.  Le  souverain  fut 
reconnu. 

La  11*  année,  le  fds  du  prince  de  Yn,  nommé  Haï,  fut 
reçu  chez  les  Yeôu-y;  tes  Yeou-y  le  blessèrent  et  le  'chas- 
sèrent '. 

La  16*  année,  le  prince  de  Yn,  Weî,  avec  les  guerriers  du 
prince  du  Ho  (fleuve  Jaune) ,  attaqua  les  Yeou-y  et  tua  leur 
chef,  Mien-tchin. 

La  21*  année,  des  titres  réguliers  furent  conférés  aux 
chefs  de  diverses  tribus  étrangères  :  les  Kouen-y  (barbares 
des  rigoles),  les  Pe-y  (barbares  blancs),  les  Hiouen-y  (les 
noirâtres),  les  Foung-y  (barbares  du  vent),  les  Hoang-y 
(  barbares  jaunes  )  *. 

La  25*  année,  le  souverain  mourut. 

*  Vcyyesla  note  2 ,  page  6A9. 

•  *  Yn  était  dans  les  environs  de  Koueï-te-fou..  •  • 

^  '  Haï  8*était  conduit  licendensement  dans  cette  tribu  ,  qui  doit  corres- 
pondre au  district  de  Y-tcheou ,  département  de  Pao-ting-fou  (Pe-tche-li). — 
Dans  le  récit  du  Tchou-chou,  on  voit  combien  le  domaine  et  le  pouvoir  du 
souverain  étaient  limités.  Il  était  simple  chef  de  tribu ,  et  les  autres  tribus 
se  disputaient  souvent  entre  elles. 

*  Il  est  possible  que  ce  dernier  nom  corresponde  à  celui.  dWe  ville  du 
territoire  de  Tchin-lieou  (Ho>nan).  En  g^nérsJ,  les  Chinois  eux-mêmes  ne 

,  savent  pas  exactement  les  lieux  habités  par  ces  anciennes  hordes ,  qui  ont  dis- 
paru, comme  disparaissent  de  nos  jours  les  hordes  sauvages  de  l'Amérique. 
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L^BMPEREUR    POC*KIAlfà. 

La  1**  année  fut  Ki-haî,  170a.  Le  souverain  fut  reconnu. 

La  6'  année,  il  attaqua  les  Kieou-youen. 

La  55*  année,  le  prince  de  Yn  réduisit  la  tribu  de  Pi 
(B.  6,5 1 7 )  (Pichi,  arrond. de  Ho^tsindu  Chan-si, lat  35*55'j. 

La  59*  année,  le  souverain,  par  humilité,  céda  le  pouvoir 
à  son  frère  cadet  Kioung. 

L^EMPERECR   KIOUNG. 

La  1**  année  fut  Wou-su,  i643.  Le  souverain  fut  reconnu. 
La  10*  année,  le  souverain  Pou-kiang  mourut. 
La  18*  année,  Kioung  mourut. 

L*BMFERECR  UN,  AUTRBMENT  YN-KIA. 

r 

L^  1  "*  année  fut  Ki-ouei,  1 6a  a .  Lei  souverain  fut  reconnu  et 
résida  sur  les  bords  du  fleuve  de  TOuest  (le  Hoang-ho  occi- 
dentfdf  Si4u),  arrond.  deFen-tcheou-fou,  Gban-si)  \ 

La  4*  année ,  il  fit  la  musique ,  ou  le  chs^t  musical  de  TOc- 
cident. —  La  tribu  de  Kouen-ou  se  transporta  à  Hiu  (do  Ho- 
nan,lat.  34'5'). 

La  8'  année ,  il  y  eut  dans  le  ciel  un  phénomène  de  mauvais 
présage:  dix  soleils  se  levèrent  ensemble. — Cette  année,  le 
souverain  mourut. 

L'EMPEREUR    KOUNG-KIA. 

Lai'*  année  fut  Ki-sse ,  1 6 1  a  '.  L^  $ouverai|i  fut  reconnu  et 
résida  sur  les  bords  du  fleuve  occidental  (Si-ho,  antHid.  de 

^  La  résidence  du  souverain  et  )a  tribu  qui  lui  était  attachée  se  trooTent 
donc  reportées ,  de  l'orient  où  elles  étaient  depuis  Témigration  de  Thaî- 
khang ,  vers  Toocident ,  dans  le  Ghan-si. 

'  Il  y  a  Y-sse  ddns  le  texte ,  c  est  une  faute  ;  il  faut  Ki-sse. 
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Feti-tcheou-fon).  —  Il  déposséda  ou  disgracia  la  famille  de 
Chi-weï*.  Il  ordonna  à  Lieou-loui  de  nourrir  des  dragons. 

La  3*  année,  le  roi  ou  grand  chef  (Wang)  alla  chasser  sur 
le  mont  Fou. 

La  5*  année  ;  il  fit  la  musique  ou  le  chant  musical  de 
rOrient  (après  avoir  été  efiBrayé  par  un  orage). 

La  7*  année,  Liéoù-loui  transporta  sa  demeure  à  Lou-yang  '. 

La  g*  année,  le  ^oav^mm  mourut.  Le  prince  (Heou)  de 
Yn  revînt  de  nouveau  à  Chang-khieOu  *. 

L'EMPSREtJR    HAO. 

La  i"  année  fut  Keng-tchin,  i6oi.  Le  souverain  fut  re- 
connu. —  11  autorisa  la  trihu^  de  ChWeï  à  fomièr  de  nou- 
veau une  principauté  ^  ou  a  revenir  dans  la  principauté. 

La  3*  année,  le  souverain  mourut. 

VEMPEREDR   FA,    AUTREMENT    HEOU-KING    OU    FA-HQEÏ. 

La  i"  année  fut  Y-yeou,  1596.  Le  souverain  fut  reconnu. 
-^Divers  étrangers^  vinrent  faire  lêrur  ^oumissîou  à  la  f)ôrte 
dé  jade '^.  De  nouveau  on  répara  les  murailles  de  laYësidence 
impériale^  On  se  réunit  sur  le  lac  supérieur,  oa  dans  la  partie 
supérieure  de  la  rivière  Tcki,  —  Les  étrangers  entrèrent  et 
dansèret 

*  Sse-ma-thsien ,  kiv.  2 ,  pag.  95  /dit  qu  alors  cette  famâle  fut  disgraciée 
et  remplacée  par  cdle  de  Lieou-lotd.  Le  commentaire  du  ChMdng ,  Chants 
des  Change  i^tifie  la  ÊuniUe  Ghi^inBl  avec  ceiie  de  P'epg,  (V,  rè^m  de  Khi.  ) 

*  Sse-ma-tlisien ,  kiv.  3,  raconte  cette  histoire.  Deux  dragons  .étaient  des- 
cendus du  cid  à  la  cour  et  furent  confiés  à  Lieou-loui,  qui  savait  les  élever. 
Un  des  dragons  étant  mort ,  Lieou-loui  Taccommoda  et  le  servit  à  lempereur. 
Koung-kia,  rayant  mangé,  demanda  à  voir  les  dragons,  et  Lieou-loui,  effrayé, 
émigra  dans  le  pays  de  Lou  {Ghang-toung  méridional)»' De  lid  desdtndit 
la  tnbu  de  Fan.  (Fan  est  une  ville  du  département  de  Toung-tchang-fou.) 

'  ^se^nM-tluieii ,  kiv»  a  ,  dit  que,  depuis  Koung-kia,  la  fainffle  des  Hia 
iiit  mal  vhe  des  chefs  secondaires.  ' 

*  Le  commentateur  dit  que  les  familles  Koueù-ou  et  Ghi-Trei  obtinrent 
le  titre  àt  prince  pendant  la  d;écademce  des  Hià.*^  Les^noms  de  Kouen-ou , 
Chi-wei,  Iîeott4oui,  sonteités  dan» Sse-ma^thsien ,  a*  kiv.' 

"  Il  y  a  dans  le  texte  Wang  (  B.  bMà  bû  )  ;  U  faut  lire  Yu  (B.  5,SS3).  La 
porte  de  jade  ùo.  ornée  de  jade  était  une  des  portes  de  la  résidence  impériale. 
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La  7*  année,  le  souverain  mourut.  — r  Le  mont  Thaï  (du 
Ghan-toung)  trembla. 

L'EMPEREUR    KOUEÎ    (dERNIBR  CARACTERE   DV    CYCLM)\    ON 
L'APPELLE    AUSSI    KIE    (LE  CRVEL), 

La  i"  année  fut  Jin-tchin ,  1 589.  Le  souverain  fut  reconnu 
et  résida  à  Tchîn-sîn. 

La  3*  année,  il  construisit  le  palais  Khiog» — Il  démolit  la 
tour  Young.  —  La  peuplade  étrangère  Kouen  entra  dans  le 
pays  de  Khi  (Chen-si,  arrondissement  de  Foung-tsiang) ,  et 
y  tenta  une  révolte. 

La  6'  année,  les  étrangers  occidentaux  Tchoung  des  monts 
Khi  (Khi-tchoung)  vinrent  faire  leur  soumission. 

La  10'  année,  les  cina  planètes  eurent  une  marche  irré- 
gulière. Au  milieu  de  la  nuit,  des  étoiles  tombèrent  comme 
une  pluie.  —  La  terre  trembla.  —  Les  rivières  de  Y  et  de  Lo 
(Ho-nan  supérieur)  furent  à  sec. 

La  1  \*  apnée,  le  souverain  assembla  les  chefs  secondaires 
à  Jin,  Le  chef  de  la  tribu  Yeou-min  s'enfuit  et  s'en  retourna 
(  refusa  d'obéir)  ;  aussitôt  le  souverain  détruisit  Yeou-min  ^ 

L^.  i3'  année,  le  souverain  trauisporta  sa  résidence  au  midi 
du  fleuve  Jaune»  —  Il  commença  à  faire  construire  Lien  *. 

La  1  À*  année,  Pien,  a  la  tête  d'un  corps  de  guerriers,  at- 
taqua le  pays  de  Min-chan  (Sse-tchouen  boréal). 

La  i5*  année,  Li,  prince  (Heou)  de  Chang,  transporta  sa 
résidence  a  Po  (département  de  Foung-yang-fou,  sur  un 
af&uent  du  Hoaï)  ^ 

La  17*  année»  le  prince  de  Chang  ordonna  à  Y-in  de  se 
rendre  à  la  cour  ^. 

'  Min  (Bas.  7,938).  La  mère  de  Ghao-kKang  portait  le  môme  nom.  Jin 
est  le  nom  du  pays  où  elle  s*était  retirée.  Le  Tchun-thsieou  cite  la  ville  de 
Min  dans  le  royaume  de  Soung. 

^  Lien  (B.  lyggi  b<  )  doit  désigner  ici  un  palads.  Voyez  Kfaang-hi. 

'  Cette  année  est  comptée  pour  la  première  du  règne  de  ce  prince  >  qui 
fonda  la  dynastie  Chang ,  sous  le  nom  de  Tching-thang. 

Y-in  était  ministre  du  prince  de  Chang.  Il  est  cité  longuement  dans 
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La  30*  année,  Y-in  revint  auprès  du,  prince  de  Chang.  Jo- 
khieou ,  Jo-fang  se  réunirent  à  lui  à  la  porte  du  Nord  *. 

La  2 1*  année ,  les  guerriers  de  Chang  attaquèrent  les  Yeou- 
lo',  et  les  vainquirent.  Aussitôt  ils  attaquèrent  les  King  ';  Tes 
King  se  soumirent. 

La  22*  année,  Li,  prince  de  Chang,  vint  à  la  cour.  Un 
ordre  supérieur  fit  renfermer  Li  dans  la  tour  de  Hia. 

La  23'  année,  Li,  prince  de  Chang,  fut  mis  en  liberté.  — 
Divers  chefs  secondaires  firent  aussitôt  leur  soumission  au 
prince  de  Chang. 

La  26'  année,  les  guerriers  de  Chang  réduisirent  ceux  de 
Wea  ( Ho-nan ,  lat.  3à* ). 

'  La  a  8*  année ,  la  tribu  de  Kouen-ou  attaqua  celle  de  Chang. 
Le  chef  de  Chang  réunit  les  chefs  secondaires  à  King-po  ^. 
Aussitôt  il  attaqua  Weî  {Chi-^eî).  Les  guerriers  de  Chang 
soumirent  la  triba  de  Weî.  Aussitôt  ils  attaquèrent  la  tribu 
de  Kou  ^.  Le  grand  officier  annaliste ,  Tchoung-kou ,  sortit 
de  la  cour  impériale  et  s'enfuit  dans  le  pays  de  Chang. 

La  29*  année,  les  gueMers  de  Chang  soumirent  la  tribu 
de  Kou.  Trois  soleils  se  levèrent  ensemble.  Le  chef  (Pe)  de 
Feî  [Chan-toung] ,  nommé  Tchang,  sortit  de  la  cour  et  s'enfuit 
vers  le  chef  de  Chang.  Pendant  l'hiver,  à  la  lo*  lune,  on 

le  Chou-hing,  ch.  Y-hînn  et  autres.  Il  s*était  rendu  à  la  cour  impériale  pour 
fidre  des  remontrances. 

^  Ces  deux  noms  désignent  des  officiers  du  royaume  de  Chang.  L'entre- 
vue de  Y-in  faisait  le  sujet  de  deux  chapitres  perdus  du  Chonrhing,  (Voyez 
le  même  passage  dans  Ster-ma-thsien ,  kiv.  3 ,  pag.  3  v,  Fourmont,  71.) 

'  Yeou-lo,  littéralement  :  ^  il  y  a  la  rivière  Lo.  »  G*est  une  peuplade  qui 
habitait  la  vallée  de  cette  rivière.  On  a  déjà  vu  cet  emploi  du  Caractère 
Yeon  (B.  A^oaS)  :  Yeou-hou ,  Yeou-miao ,  Yéou-jin. 

'  Les  King ,  peuples  étrangers ,  ainsi  nommés  du  mont  King ,  département 
de  Siang-yang-fou  (Hou-kouang). 

*  King-po  était  le  chef-lieu  du  pays  de  Chang.  On  Tidentifie  avec  Po, 
dans  le  district  de  Koueï-te-fou.  King  est  cité  dans  les  Chants  des  Chang. 
(Chi-king,  iv*  part.,  ch.  3  ,  ode  3.  ) 

'  Voyez  le  chapitre  Tchoung-kœî  du  Ckon-hing.  La  tribu  de  Kou  était  près 
de  Koueîrte-fou.  Elle  est  citée  avec  odle  de  Wd  et  de  Kouen-ou ,  Chi-hing, 
IV*  part.  ch.  3 ,  ode  A. 

XII.  36 
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perça  des  montagnes,  on  creusa  des  coHines  pour  arriver  au 
fleuve  Jaane  \ 

Là  3o*  année,  le  mont  Khiu  eût  nti  grailid  éboulemènt.  Le 
souverain  tua  son  graud  préfet,  Kouàn-lôUâfg-p*eng.  L  armée 
de  Chang  attaqua  Kouen-ou.  L*hiver,  il  y  eut  un  grand  désastre 
k  Khih-àoui  ». 

La  3i*  année,  le  chef  dé  Cdang  virit  de  Ji*  attaquer  Hia- 
y  (la  résidence  de  Hîa),  et  défit  Kôuei-ou.  //  y  eat  de 
grands  coups  de  tonnerre  et  de  grande^  pluîéd.  Oti  combattit 
à  Ming-tiao  (près  de  Ngan-y-hien,  Chan-si).  L'armée  dô  Hia 
fut  complétemeiit  détruite.  Kie  s*échàppa  et  se  réfugia  dans 
le  pays  des  San-tsoung  (trois  Tsoung).  L'arinée  dé  Qiang 
attaquaî  les  Saâ-tsôUiig.  On  combattit  à  "tching  *.  Oh  prit 
Kie  dans  Tsao-men  (la  porté  brûïéé).  On  Tèxila  danà  le  pays 
de  Nan-tchao  (Tchao-hîen  du  Kiang-naû,  département  de 
Liu-tcheou-fou). 

Depuis  Yu  jusqu'à  Kie ,  il  y  eut  dix-sept  règnes.  En  ajou- 
tant les  années  où  il  y  eut  des  chefs-rois  (  wang  )  avec  celles 
où  il  n'y  a  pas  eu  d'exercice  de  royauté  (  années  de  deuil  et 
d'interrègne  ) ,  la  somme  forme  quatre  cent  soixante  et  onze 
années. 

dynastie  yn  ou  ghang.  tghing-thang  (diffusion  de 
justice),  son  nom  propre  Était  li. 

La  18*  année  (de  son  règne,  ooiïipté  depuis  l'an  1676) 
fut  Koueî-bal,  i558.  Le  grand  chef  on  r6î  {wang)  fut  re- 
connu et  résida  k  Po  j@»  (Kiang-nàn  boréal,  département 


'  On  ouvrit  une  route  militaire  pour  aller  dé  Po  k  la  réndènce  dé  Kie. 

'  On  ne  sait  pas  bien  la  position  de  ce  lien ,  dté  aussi  dans  le  Koue-yn. 

^  Le  Dictionnaire  de  Khang-hi  place  Ji  au  sud  de  Ho-khio,  ou  du  coude 
du  fleuve  Jaune ,  probablement  après  qu*il  a  reçu  le  Weï  du  Cbîen-si. 

*  On  ne  sait  pas' bien  le  pays  qiie  désigné  ici  San-tsoùng.  Tching,  pays 
du  Ghan-toung,  est  au  sud-ouesi  de  Toung-ping. —  Mîng-tiao  est  cité  dans 
le  chapitre  Y'hinn  du  Ckon-king. 
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de  Foung-yang-fou).  H  commença  à  bâtir  un  temple  dans 
le  lieu  consacré  au  sacriÊce  offert  aux  génies  ae  la  terre, 
protecteurs  des  Hia  ^. 

La  1  g'  année ,  il  y  eut  une  grande  sécheresse.  La  peuplade 
étrangère  Ti-khiang  vint  rendre  hommage  *. 

La  20*  année,  îl  y  eut  une  grande  sécheresse.  Le  dernier 
Hia,  Kie,  mourut  (Tso,  B.  i,oo8)  au  mont  Ting'.  Il  fut 
défendu  de  chanter  gaîment,  de  danser. 

La  3 1*  année  ;  grande  sécheresse.  On  fondit  de  la  nioniiaie 
d*6'r  où  de  tiiétal  {pour  la  distribuer  aux  pauvres). 

La  22*  année,  grande  sécheresse. 

La  23*  année,  grande  sécheresse.  ^ 

La  24*  année,  grande  sécheresse.  Le  roi  fit  des  prières 
pour  que  les  mûriers  et  les  arbres  fussent  arrosés  par  la 
pluîe*; 

Lci  25*  année,  il  côlnpoi^a  la'  musique  ou  le  chant  musical 
Ta-hou  [de  la  grande  pluie  (fui  tombe).  Il  commença  Tinspec- 
tion  générale.  Il  établit  le  règleiùènf  des  (Grandes  au  sou- 
verain, 

•  * 

La  27*  année,  il  transporta  les  neuf  vases  sacrés  ting,  faits 
par  Yu ,  à  la  cité  Aé  Chang. 

La  29*  année,  il  mourut. 

*  Tching-thang,  ayant  vaincu  Kie ,  voulut ,  sdon  Tnsage ,  transporter  à  Po 
les  tablettes  des  génies  de  la  terre ,  signe  du  pouvoir  des  Hiâ  ;  il  ne  put  y 
réussir  et  sacrifia  à  ces  génies.  Tdle  est  Texplication  de  ce  passage ,  que 
M.  Julien  a  bien  voulu  me  communi(juer.  H  y  a  dans  la  première  édition  Ono 
(  B.  a,3A6) ,  bâtir  un  temple ,  et  dans  la  deuxième  Kîu  (B.  2,2^0  ],  résider. 

^  Les  Ti'hhiang  sont  atés  dans  Tode  3 ,  Gbants  des  Chang ,  Chi-king , 
A*  partie.  Des  commentateurs  les  placent  à  f  ouest  du  Chan-si. 

'  Kie  étant  un  souverain  détrôné ,  on  dit  qu'il  mourut  et  non  point  qu  U 
monta,  sdon  Texpresâôn  consacrée  pour  les  enipereurs. 

^  Lliistoire  chinoise  compte  ordinairement  sept  années  de  sécheresse  sous 
Tching-thang.  Il  n*y  en  â  ici  que  six.  La  date  de  cet  événement  coïncide 
sensiblement  avec  les  sept  années  de  Êunine  en  Egypte.  Cette  coïncidence 
peut  faire  présumer  que  la  sécheresse  eut  lieu  sur  toute  cette  zone  du  globe 
terrestre. 

36. 
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WAi-PING.    SON    NOM    PROPBE   ETAIT   GHING  \ 

La  i"*  année  fut  Y-haî,  i546.  H  fut  reconnu  et  résida  à 
Po.  n  nomma  Y-in  premier  ministre. 
La  2*  année,  il  mourut. 

TGHOUNG-JIN.    SON    NOM    PBOPHE    ETAIT   YOUNG. 

La  i"  année  fut  Ting-tcheou,  ibàà  *.  Le  grand  chef  ou 
roi  fut  reconnu  et  résida  à  Po.  Il  nomma  Y-in  premier  mi- 
nistre. 

La  a*  année,  il  mourut. 

THAI-KIA.    SON   NOM    PROPHE    ETAIT   TGRI. 

La  i"  année  fut  Sin-sse,  i54o.  Le  roi  fut  reconnu  et  ré- 
sida à  Po.  n  nomma  Y-in  premier  ministre.  Y-in  relégua 
Thaî-kia  dans  Thoung  et  s'empara  du  pouvoir. 

La  7*  année  y  le  roi  sortit  secrètement  de  Thoung.  Il  fit 
mourir  Y-in.  Le  ciel  fut  couvert  d'une  grande  brume  qui  dura 
trois  jours.  Alors  Thaî-kia  réintégra  les  fils  de  Y-in,  Y-tchi 
et  Y-fen ,  au  poste  de  leur  père.  Il  rétablit  les  terres  et  mai- 
sons de  Y-in,  et  les  partagea  par  moitié  entre  eux  '. 

La  1  G* année,  il  y  eut  une  grande  solennité  dans  le  grand 

*  Le  2*  caractère  du  nom  de  ce  prince  est  tiré  du  cycle  des  jours,  notés 
autrefois  par  un  seid  caractère.  Tous  les  noms  des  empereurs  Chang  sont  com- 
posés de  même,  et  le  caractère  cyclique  que  diaque  nom  renferme  correspond 
au. jour  de  la  naissance  du  prince.  Voyez  dans  le  Sse-ki,  S*  kiv.,  pag.  a, 
édition  citée,  la  note  du  commentateur  sur  Tancien  chef  des  Chang,  Weï. — 
Waï-ping  était  le  a*  fils  de  Tching-tchang.   L'aîné  mourut.  Sse-ki,  3*  Idv. 

*  On  voit  que  le  Tchou-chou  ne  compte  plus  les  années  de  deuil ,  sous  les 
Ghang  comme  sous  les  Hia.  Il  y  aurait  donc  ici  une  correction  à  faire  dans 
sa  clironologîe. 

*  Suivant  le  Chou-king,  ch.  Y-hiun  et  Thaî-kia,  et  suivant  Sse-ma-thsien , 
kiv.  3,  Y-in  était  un  ministre  vertueux  qui  ne  voulut  que  ramener  Thaî-kia 
à  la  houRC  doctrine.  Sse-ma-thsien  dit  que  Y-in  mourut  sous  le  successeur  de 
Thaî-kia.  I  e  commentateur  du  Tchou-chiou  présume  qu'il  y  a  eu  ici  quelque 
addition  faite  au  texte. 
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temple  (thaî-miao).  Le  roi  commença  à  sacrifier  aux  anciens 
rois  représentés  par  Fang-ming\ 
La  13*  année,  il  mourut. 

OUO-TING.    SON    NOM    PROPRE   ETAIT    HUEN. 

La  1**  année  fut  Koueî-sse,  i5a8.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Po.  Il  nomma  Kieou-tan  premier  ministre. 

La  8*  année,  il  fit  une  cérémonie  ou  un  sacrifice  à  Pao- 
hèng  (  le  grand  conservateur,  nom  honorifique  de  I-yn  :  voyer 
les  chapitres  Youe-ming  et  Kiun-chi  du  Qiou-king). 

La  1 9'  année ,  il  mourut. 

SIAO-KEN6    (dans    LE   SSE-KI,    THAÎ-KENG).    SON    NOM    PROPRE 

ÉTAIT    PIEN. 

La  1**  année  fiit  Jin-tseu,  1609.  Le  roi  fut  reconnur  et 
résida  à  Po. 

La  5*  année,  il  mourut. 

SIAO-KIA.    SON    NOM    PROPRE   ETAIT   KAO. 

La  i"*  année  fiit  Ting-sse,  i5oâ.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Po. 

La  17*  année,  il  mourut. 

YOUN6-KI.  SON  NOM  PROPRE  ETAIT  TGHEOU. 

La  1**  année  fut  Kia-sse,  1^87.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Po. 

La  la*  année,  il  mourut 

^  Fang  signifie  carré ,  cube.  —  Ming  signifie  brillant ,  lumière.  AT.  Julien 
a  bien  voulu  m  apprendre  que  le  Fang'jidng  était  un  bloc  de  bois  d'un 
pied  cube ,  et  peint  de  six  couleurs ,  qui  représentait  les  esprits  dans  los 
cérémonies. 
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THAÎ-WOU.    SON    NOM    PROPRE   ETAIT    ML 

•  _  *     »  • 

La  i"  année  fiit  Ping -su,  lAyB.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Po.  Il  prit  pour  ministres  principaux  Y-tchi  et  Tchin- 
hou  ^ 

La  7*  année ,  un  mûrier  et  un  arbre  à  papier  {Ko,B.  7,222) 
poussèrent  (sans  avoir  été  semés)  dans  1  enceinte  du  palais. 

La  1 1*  année,  le  roi  enjoignit  à  Wou-hien*  d'adresser  des 
prières  aux  esprits  des  montagnes  et  des  rivières. 

La  26*  année,  des  étrangers  de  l'Occident  [si-joung]  vin- 
rent rendre  hommage.  Le  roi  chargea  Wang-mehg  d'inviter 
les  étrangers  de  l'Occident  à  se  rendre  auprès  de  lui. 

La  3i*  année,  le  roi  ordonna  au  chef  (heou)  de  Feî, 
nommé  Tchoung-yen,  d'être  préposé  aux  chars. 

La  35*  année,  il  fit  construire  des  chars  yn  (B.  3,i&6)  ^ 

La  46*  année,  il  y  ^ut  une  grande  abondance. 

La  58*  année,  il  entoura  de  murailles  Pou-kou,  près  de 
Po-king  du  Chan-toung. 

La  61*  année,  les  neuf  peuples  étrangers  de  l'Orient  vin- 
rent rendre  hommage. 

La  75*  année,  le  roi*  mourut. 

TGHOUN6-TIN6.    SON    NOM    PROPRE   ETAIT   TGHOANG. 

La  1"  année  fut  Sin-tcheou,  i4qo.  Le  ro^  fut  reconnu 
et  transporta  sa  résidence  de  Po  à  Ngao,  au-dessus  (au 
nord)  du  fleuve  Jaune.  (  Ngao  est  près  de  Moung  du  Ho- 
nan,  lat.  34''55).  On  présume  quelle  correspond  à  Ho-yn.) 

*  Ces  deux  miaistres  sont  cités  dans  le  chapitre  Kiun-chi  du  Chourhing. 
Sse-ma-thsien,  kiv.  3 ,  rapporte  les  conseils  d*Y-tchi  à  Thaî-wou. 

'  G*est  un  fameux  astronome  qui  passe  pour  auteur  du  premier  catalogue 
des  étoiles.  Voyez  le  traité  d'astronomie  chinoise  de  Souciet. 

'  D'après  une  citation  du  Pef-wen-yun-fou ,  tir.  y,  fol.  69  K,  les  chars  yn 
étaient  des  chars  de  guerre  très-légers  en  usage  sous  la  dynastie  Chang. 

*  Thaï-wou  est  cité  dans  le  chapitre  Kimi-chi  du  Chou~king,  —  Dans  le 
chapitre  fFou-y,  le  roi  Tchoung-lhsoung ,  cité  par  Tcheou-koung ,  est  iden- 
tifié ,  par  les  commentateurs ,  avec  le  même  Thaï-wou. 
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La  6*  anfiée,  il  alla  faire  la  gperre  au  peuple  étranger 
Lan  *.  •       I  ' 

La  9*  année,  il  mourut. 

WAÎ-.91N.    S09    NOM    P^OJPl^^   ^TA^T    FA- 

La  i"'  année  fut  Keng-su,  lAoo.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Ngao.  Les  hommes  de  Peî  (Kisoig-nan  boréal,  )at 
^à"  3o'),  les  hommes  de  Sen  (présumé  Sen  du  district  de 
Toung-tchang-fqu)  se  révoltèrent. 

La  lo*  année,  le  roi  mourut. 

HO-TAN-KIA.    SON    NOM    PHOPRE   ETAIT   TCHl^G. 

1 

La'i"  année  fut  Keng-chin,  i38i.  Le  roi  fut  reconnu, 
et  de  Ngaç  il  transporta  sa  résidence  à  Siang  (près  de  Tchang- 
te-fou ,  Ho-nan  boréal)  *. 

La  3*  année ,  le  chef  Pe  de  P*eng  '  vainquit  la  triha  de  P'eî. 

La  4*  année,  le  roi  fit  la  guerre  ai^  peuple  étranger  L&n. 

La  5*  année ,  les  hommes  de  Seu  ou  Sien  entrèrent  dans 
le  pays  de  Pan.  Les  che£$  (Pe)  de  P  eng  et  de  Weî  attaquè- 
rent le  pays  de  Pan^.  Les  honmies  de  Sen  vinrent  faire  leur 
soumission. 

La  9*  année ,  le  roi  mourut. 

THSOU-Y.    SON    NOM    PROPRE   ETAIT    SIE. 

La  i'*  année  fîit  Ki-sse,  1373.  Le  roi  fut  reconnu,  et  de 
Siang  il  transporta  sa  résidence  à  Keng  (Loung-men  du 
Ghan-si).  Il  investit  les  Pe  ou  chefs  de  P'eng  et  de  Weï. 

*  Lin  (B.  9,264)>  Ce  nom  correspond  àLân-tcheou  du  Chen-â.  (Jne 
rivière  de  ce  même  nom  coule  dans  le  Kien,  affluent  du  Lo ,  lai.  34*  ào', 
^  ^  Ces  changements  de  résidence  étaient  motivés  par  les  inondations  du 
fleuve  Jaune.  On  se  transportait  dans  les  pays  où  on  pouvait  nourrir  les  bes- 
tiaux. —  Meng-tseu  parle  encore  des  fréquents  déplacements  de  la  popula* 
tion ,  qui  avaient  lieu  de  son  temps ,  au  ir*  siècle  avant  Vère  chrétienne. 

'  Ce  nom  désigne  ici  le  district  de  Siù  (  Kiang-nan  boréal  ). 

^  Pan  parait  désigner  un  pays  du  nord  (Ghan-si  et  Pe-tdie-li). 
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La  a*  année,  il  fit  un  pont  à  K*eng.  De  K*éhg,  il  trans- 
porta sa  résidence  à  Pi.  (  On  ne  sait  pas  la  position  exacte  de 
cette  ville.  Elle  était  dans  la  vallée  du  fleuve  Jaane.) 

La  3*  année ,  il  nomma  Wou-hien  son  premier  ministre. 

La  8'  année,  il  entoura  Pi  d*une  muraille. 

La  i5*  année,  il  nomma  Kao-yu  chef  (^^a)  de  Pin  (Chen- 
si  oriental,  lat.  35'). Voyez  le  Sse-ki,  kiv.  4,  pag.  3. 

La  1 9*  année,  il  '  mourut. 

THSOU-SIN.    SON    NOM    PROPRE   ÉTAIT   TAN. 

La  1**  année  fût  Wou-tse,  i353.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Pi. 

La  14*  année,  il  Inourut. 

KHa!-KIA    (le   sse-ki   L'APPELLE   OVO-KIA),  SON    NOM 

PROPRE   ETAIT   TU. 

La  1**  année  fut  Jin-yn,  iSSg.  Le  roi  fut  reconnu  et  résida 
La  5*  année,  il  mourut. 

THS0U-TIN6.   SON   NOM    PROPRE   ÉTAIT   SIN. 

La  i"  année  fut  Ting-oueî,  i334.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Pi. 

La  g*  année,  il  mourut. 

PAN-KENG.  SON  NOM  PROPRE  ÉTAIT  KENG. 

La  1**  année  fut  Ping-tchin,  i3a5.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Pi. 

La  3*  année,  il  transporta  sa  résidence  à  Yen  '. 
La  6*  année,  il  mourut. 

*  Thsou-y  et  Wou-hien  sont  cités  dans  ie  chapitre  Kvah-eïd  du  OtonAdng. 

'  On  ne  sait  pas  bien  la  position  de  ce  lieu.  Le  chapitre  Panrkeng  du  Chou.- 

king  indice  seulement  que  la  résidence  royale  était  sur  la  rive  gauche  du 


DECEMBRE  1841,  569 

YANG-KIA..  30N    NOM    PROPRE    ETAIT    HO. 

La  i"  année  ftit  Jin-su ,  1 3 1 9.  Le  roi  fut  reconnu  et  résida 
à  Yen. 

La  3'  année ,  il  marcha  à  Touest  contre  le  peuple  étranger 
du  mont  Tan  { rouge)  \ 

La  4*  année,  il  mourut. 

PAN-KENG.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT   SIUN. 

La  1'*  année  fut  Ping-yn,  i3i5.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Yen. 

La  7*  année,  le  chef  secondaire  (heoa)  de  Yng*  vint  rendre 
hommage  à  la  cour. 

La  i4*  année,  le  roi  transporta  sa'  résidence  de  Yen  à 
Pe-moung  et  appela  ce  lieu  Yn  (B.  4»775)'. 

La  i5*  année,  il  bâtit  la  cité  de  Yn. 

La  19'  année,  il  nomma  Ya-yu^  chef  secondaire  (heou)  de 
Pin  (Qben-si). 

La  a 8'  année,  le  roi  mourut. 

SIAO-SIN.    SON   NOM    PROPRE    ÉTAIT   SOUNG. 

La  i**  année  fut  Kia-wou,  1287.  ^^  ^^  ^^^  reconnu  et 
résida  à  Yn. 

La  a*  année,  il  mourut. 

fleuve  Jaune ,  au  nord.  -^  Sse-ma-thsien ,  kiy.  3,  dît  qae ,  depuis  Tchoung- 
tings  successeur  de  ThaS-wou,  la  famille  des  Ghang,  appelés  autrement  Yn,  dé- 
généra et  6it  moins  respectée.  Les  chefs  secondaires  ne  se  rendaient  plus  à  la 
cour.  Sse-mia-thsien  attribue  la  décadence  des  Gtiang  à  ce  que  la  suprématie 
se  transmit  générdement  du  frère  aine  an  frère  cadet ,  et  non  du  père  au  fils. 
'  Ce  nom  peut  désigner  les  environs  du  district  actud  de  Y-tchonen 
(Clien-si  boréal,  lat.  36«). 

*  Yng  (  B.  3, 1 1  o  ]  était  Tancien  nom  du  district  de  Ye ,  lat.  33*,  Riang-si. 

*  Ce  déplacement  de  Pan-keng  fait  le  sujet  du  chapitre  Pan-heng  du 
Chourking.  Le  nom  de  Moung  a  été  porté  par  le  district  de  Thsao ,  Chan- 
toung.  Le  nom  de  Yn  désigne  ici ,  en  général ,  la  résidence  royale. 

*  Ya-yu  est  un  ancêtre  des  Tcheou.  Voyez  le  Sse-hi,  kiv.  A,  page  3. 
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I 

SIAO-Y.  SON  NOM  PROPRE  ETAIT  KIEN. 

La  i'*  année  fut  Tîng-yeou,  ia84-  Le  roi  fîit  reconnu  et 
résida  à  Yn. 

La  6*  année,  il  ordonna  au  prince  héritier  Wou-ting  d'aUer 
demeurer  auprès  du  grand  Seuve  (le  Seuve  Jaune]  et  d'étu- 
dier sous  Kan-pan  \ 

La  lo*  année,  le  roi  mourut. 

WOU-TING.  SON  NOM  PROPRE  ETAIT  TCHAO. 

La  i'"  année  fut  Ting-oueî,  1274*  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Yn.  D  nomma  Kan-pan  son  premier  ministres. 

La  3*  année,  il  vit  en  songe  et  fit  chercher  Fou-youe.Il  le 
trouva  *. 

^  La  6*  année,  il  nomma  Fou-youe  son  premier  ministre.  Il 
inspecta  les  écoles  et  fit  nourrir  les  vieillards. 

La  12*  année,  il  commença  la  cérémonie  en  Thonneur 
de  son  ancêtre  Chang-kia-wei'. 

La  a 5"  année,  Hiao-sse,  le  fils  du  roi,  mourut  à  Ye  *. 

La  29*  année,  le  roi  fit  un  second  sacrifice  dans  le  grand 
temple ,  et  un  faisan  vint  ^. 

La  3a*  année,  il  attaqua  le  pays  des  Koueî.ll  campa  dans 
le  pays  de  King  (  environs  de  Siang-yang-fou ,  jusqu'au  con- 
fluent du  Han  et  du  Kiang). 

^  Le  sage  Kan-pan  est  cité  dans  les  chapitres  Fou-yquê  et  Kiun-chi  du 
Chow-king,  — Dan^  le  chapitre  Fow-youe,  Wou-^g  dit  que  Kan-pan  a  été 
son  précepteur. 

''  Ce  songe  et  la  recherche  de  Fou-youe  soi^t  rapporté?,  dans  Iç  clu^pitre  de 
ce  nom ,  Chourking, 

'  C'est  Tancien  chef,  Weî ,  nommé  Kia-mrd ,  d'après  Iç  caractère  cyclique 
du  jour  de  sa  naissance.  Voyez  |a  note  de  la  page  56à  ,  et  le  Ss»-ki ,  kiy.  3, 
page  2. 

•  Ye(B.  11,37/1)  peut  désigner  Xe-wang  >  district  de  Po-ncï,  ou  un 
bourg ,  arrondissement  de  Thsi-ho. 

'  Ceci  est  la  première  f^rase  du  chapitre  Ktuh^hso^ng'yo^l[^g-j^. 
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La  34*  année,  Tarmée  du  roi  soumit  le  pays  de  Koueî. 
Les  étrangers  Ti-khiang^  vinrent  faire  leur  soumission. 

La  43*  année,  Tarmée  du  roi  subjugua  Ta-p'eng  (les 
grands  P'eng). 

La  5o*  année ,  le  roi  attaqua  les  Ghi-weï  •'  et  les  vainquit. 

La  69*  année,  le  roi  mourut. 

THSOU-KENG.    SON    NOM    PROPRE   ETAIT  YAO. 

La  1"  annéç  fqt  Ping-ou,  121 5.  Le  roi  fut  reconnu  et  ré- 
sida à  Yn.  On  fit  le  discours  moral  sur  Kao-thsoung  (  Wou- 
ting,  aind  nommé  après  sa  mort)  '. 

La  1 1*  année,  le  roi  mourut. 

THSOU-KIA    (dans    LE    KOUB-YU,    TI-KIA).    SON    NOM    PROPRE 

ÉTAIT   TSAÏ. 

La  1"  année  fut  Ting-sse,  iao4.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Yn. 

La  12' année,  il  attaqua  les  étrangers  d*Occident  (Si- 
joung).  Pendant  ITiiver,  le  roi  revint  da  pays  des  Si-joung. 

La  1 3*  année ,  les  Si-joung  vinrent  faire  leur  soumission. 
Le  roi  nomma  Thsou-kan  chef  secondaire  (  heou)  de  Mn. 

La  24*  année,  il  renouyda  les  châtiments  institués  par 
Tcking,  Thang. 

La  27*  année,  il  investit  du  titre  de  Ms  de  roi  Hiao  et 
Liang. 

La  33*  année,  il  mourut^. 

'  PçupUide  de  Tovest ,  d*après  la  carte  chinoise  de  la  grande  édition  du 
Tchun-ïhsîeou,  L'expédition  de  Wou-ting  contre  les  Koneï  est  mentionnée  dans 
l*Y-king ,  d'après  les  commentateurs,  aux  Koua-weï-tsi  et  Ki-tsi. 

'  On  a  d^à  parlé ,  sous  les  Hia ,  de  la  tribu  Ghi-wd.  Elle  habitait  dans 
le  Ho-nan  oriental  i  ainsi  que  odle  de  P*eng.  Wou-ting  fit  la  guerre  à  plu- 
sieurs tribus  insubordonnées. 

'  Ce  discours  est  rapporté  dans  le  chapitre  Kao-ihsoung-young-ji  du  Chou- 
king,  Thsou'keng  était  fils  de  Wou-ting,  et  eut  pour  successeur  son  firère 
Thsou-kia. 

^  Thsou-kia  est  cité  dans  le  chapitre  Wou-j,  Ckou-king,  comme  un  prince 
vertueux.  Tlisou-kan ,  chef  de  Pin ,  est  un  ancêtre  des  Tcheon.  Il  est  appelé 
Thsou-loui  par  le  Sse-ki ,  kiv.  4  ,  pag.  3  r.  Fourmont,  71. 
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FOUNG-SIN    (dans    LE    SSE-KI ,   LIN-SIN  ).    SON    NOM    PROPRE 

ÉTAIT   SIEN. 

La  i'*  année  fut  Keng-yn,  1171.  Le  roi  fîit  peconnu  et 
résida  à  Yn. 

La  à*  année,  il  mourut 

KEN6-TING.  SON   N(^   PROPRE   ÉTAIT   HIAO  ^ 

La  1  "  année  fut  Kia-ou ,  1 1 67.  Le  roi  fut  reconnu  et  résida 
ft  Yn. 

La  8'  année ,  il  mourut. 

WOn-Y.    SON    NOM    PROPRE    ETAIT    KHIU. 

La  1"  année  fut  Jin-yn,  1 1 69.  Le  roi  fut  reconnu  et  résida 
à  Yn.  Le  chef  de  la  trihu  Pin  se  transporta  à  Khi  et  appela  ce 
pays  Tcheou  *.  * 

La  3*  année,  le  roi  transporta  sa  résidence  de  Yn  au  nord 
du  grand  jQeuve  (  Ho-pe,  actuellement  Khi,  lat.  SB"*  38',  dé- 
partement de  Weî-hoei-fou  ).  Il  nomma  Tan-fou  koung  ou 
prince  de  Tcheou,  et  lui  concéda  la  cité  de  Khi  [Chenrsi). 

La  i5*  année,  le  roi  transporta  sa  résidence  dei  Ho-pe  à 
Mou-ye  (lieu  voisin  de  Khi,  lat.  35*  38',  près  de  Weï-hoeï). 

La  ai*  année,  le  koung  de  Tcheou,  Tan-fou,  mourut. 

La  24*  année,  les  guerriers  de  Tcheou  attaquèrent  les 
gaerriers  de  Tching,  les  combattirent  à  Pi  (au  sud  de  Foung- 
tsiang-fou  )  et  les  vainquirent. 

La  3o*  année,  les  guerriers  de  Tcheou  attaquèrent  les 


^  Q  était  frère  du  précédent. 

'  G*est  rémigration  de  Kou-konng  on  Tan-fou ,  rapportée  dans  le  Od- 
king,  Ta-ya,  ch.  i*',  ode  3.  Tan-fou  se  retira  du  pays  de  Pin  pour  éviter  les 
Tartares ,  et  donna  à  sa  nouY^le  résidence  et  à  sa  tribu  le  nom  de  Tcheou. 
KM  est  actuellement  Khi-dban ,  lat.  ^h"  ao^  à  Touest  du  mont  Khi ,  dépar- 
tement de  Foung-tsiang-fou. 
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guerriers  de  Y-khiu  (pays  de  Ning-tcheou ,  lat.  35*  35',  Chen- 
si) ,  firent  prisonnier  leur  chef  et  revinrent  avec  lui. 

La  34*  année,  le  koung  de  Tcheou,  Khi-li  \  vint  rendre 
hommage  4  ^a  cour.  Le  roi  lui  accorda  trente  li  de  terri* 
toire,  dix  mesures  de  pierreries  et  dix  chevaux. 

La  35'  année,  le  koung  de  Tcheou,  Khi-h,  attaqua  la 
peuplade  étrangère  Koueî  du  Lo  occidental  (la  rivière  Lo 
du  Chen-si,  qui  se  Jette  dans  le  fleuve  Jaune  à  Tchao-y).  Le 
roi  alla  chasser  sur  les  hords  du  fleuve  Jaune  et  de  la  rivière 
Weï.  Un  grand  coup  de  tonnerre  le  frappa,  et  il  mourut*. 

WEN-TING    (dans    LE    SSE-KI ,   THA|-TING).    SON    NOM    PROPHE 

ÉTAIT    TO. 

La  i"  année  fut  Ting-tcheou,  i  ia4.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Yn  *. 

La  2*  année,  le  koung  de  Tcheou,  Khi-li,  attaqua  la  peu- 
plade étrangère  dTen-king  *  et  la  détruisit  complètement. 

La  3'  année,  la  rivière  Youen  (département  de  Tchang- 
te-fou,  Ho-nan  horéal)  déborda  trois  fois  en  un  jour. 

La  à*  année,  le  koun^  de  Tcheou,  Khi-li,  attaqua  k  peu- 
plade étrangère  d*Yu-wou  {Chen-si  boréal)  et  la  vainquit.  Le 
roi  nomma  Khi-li  grand  général  de  ses  armées. 

La  5*  année,  les  Tcheou  firent  la  cité  de  Tching.    , 

La  7*  année,  le  koung  de  Tcheou,  Khi-li,  attaqua  la  peu- 
plade étrangère  de  Chi-hou  et  la  vainquit. 

La  11*  année,  le  koung  de  Tcheou,  Khi-li^  attaqua  la 
peuplade  étrangère  de  Y-tou.  Il  ût  prisonniers  ses  trois  chefs 

^  Khi-li  était  le  fik  de  Tan-fou  et  fut  père  de,Wen-wang. 

*  Sse-ma-thsien  raconte  les  excès  et  Vimpiété  de  Wou-y. 

'  Le  commentateur  dit  que  ce  prince  revint  à  Tancienne  capitale.  Mais  il 
est  possible  que  Yn  désigne  encore  ici  la  nouvelle  résidence  Mou-ye ,  à  la- 
qudle  on  a  donné  le  nom  de  la  tribu  du  Grand-Chef. 

*  Toutes  ces  peuplades  portent  le  nom  de  Joung  (barbares  ou  étrangers 
occideniaxix).  Le  nom  de  Yen  (B.  5,56^)  a  désigné  Tarrondissement  de 
Fou-foung,  lat.  34'  20'  (Chen-si).  H  y  a  un  district  Yen-king  dans  le  Pe- 
tche-li  ;  mais  le  caractère  Yen  est  différent. 
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et  vînt  les  offrir  â  Ici  cour.  Immédiatement  le  toi  fit  mourir 
Khi-li. 

La  1  a* année  (  i"  de  Wen,  koung  de  Tcheou,  Wen-wang) , 
il  parut  un  phénix  [foung-hoang  )  sur  le  mont  Khi  (  lat  34'' 
2o'  à  34°  4o',  pays  des  Tcheoii). 

La  1 3*  année ,  le  roi  mourut. 

TI-Y.    SON    NOM    PltOPÀE    ETAIT   SlËk. 

La  i"  année  fut  Kéibg-yn,  iiii.  Le  roi  fut  reconnu  et 
résida  à  Yn. 

La  3*  année,  le  roi  ordonna  à  Nan-tchoung  de  résister,  à 
Touest,  aux  barbares  Kouen,  et  d*entourer  d*une  muraille 
So-fang  \  Pendant  Tété,  à  la  6*  lune,  la  terre  trembla  dans 
le  pays  de.  Tcheou. 

La  9*  année,  le  roi  mourut  '. 

TI-SIN.  SON  NOM  PROPRE  ETAIT  GHEOD. 

La  i'*  année  fut  Ki-hai,  i  losi.  Lé  roi  fut  réconnu  et  établit 
sa  résidence  à  Yn.  Il  investit  les  neuf  chefs  secondaires 
(  heoa  ) ,  le  chef  de  Tcheou  ',  le  chef  de  Yu. 

La  3*  année,  il  y  eut  un  petit  oiseau  qui  engendra  une 
espèce  d*épervier. 

La  4*  année ,  une  grande  chasse  eut  lieu  dans  le  pays  de 
Li  ^.  Le  roi  institua  le  supplice  du  fer  rouge  (de  la  colonne 
de  fer  qu  on  embrasisait  toute  rouge  ^  ). 

La  5^  année,  pendant  Tété,  le  rùi  construisit  la  tour  Nan- 

'  So-Jang,  le  pays  du  nord.  Ce6t  le  nom  ancien  du  district  de  Ning-hia 
(Ghen-si). 

*  Ti-y  est  dté  dans  trois  ckap.  du  Ckourking, 

^  Le  chef  de  Tcheou  était  Tchang ,  dignitaire  pe  dé  TOccident,  plus  tard 
appelé  Wen-wang.  Yu  désigne  le  district  de  Ye-wang  on  Ho-neî  (  Ho- 
nan). 

^  Le  royaume  de  Li  est  placé,  par  les  commentateurs  du  Oum'king,k 
l'ouest  de  la  rivière  Lo  (Ho-nan). 

^  Voyes  Ste-ma-thsien ,  à  la  fin  du  kiv.  3. 
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taii.  H  plut  de  la  terre  dans  le  pay^  de  t^ô  (  Tsmcienne  psltrie 
des  Chang). 

La  6*  année,  le  dignitaire  pe  de' l'Occident  commença  à 
faire  les  cérémonies  sacrées  k  Pi. 

La  9*  année,  le  roi,  avec  son  armée,  attaqua  la  tribîi 
Yfeou-sou  \  fit  prisonnière  Ta-ki  et  la  ramena  *.  D  fit  con- 
struire tih  palais  magnifique  et  y  plaça  une  porte  oiTiée  de 
pierres  précieuses. 

La  lo*  année,  pendant  Tété,  à  la  6*  lune,  le  roi  alla 
chasser  dû  delà  des  firontières  de  l'ouest. 

La  1 7*  aiinée,  le  dignitaire  pe  dé  TOccident  attaqua  le  pays 
de  Ti  (district  de  Yen-ngan-fou ,  Chen-si  boi-éal).  Pendant 
l'hiver,  le  roi  fit  Utie  excursion  sur  la  rivière  Khi  (près  de 
Khi,  département  de  Weï-hOèî-fou ,  Ho-nan). 

La  2i*  année,  à  la  première  lurie  du  printeiAps,  divers 
chefs  Secondaires  vinrent- faire -la -visite- royale  au  chef  de 
Tcheou.  Pe-y  et  Cho-thsi  revinrent  de  Kou-tchou  aa  pays 
dès  TchéoU  *. 

La  22*atmée;  pendant  l'hiver.  Une  grande  chasse  eut  liea 
sur  les  bords  de  la  rivière  Weï  (Chen-si), 

La  23* année,  le  roi  emprisonna  le  dignitaire  pe  dé  FOcci- 
dent  à  Yeou-li. 

La  2 g' année,  il  relâcha  le  dignitaire  p«  de  l'Occident.  Les 
ou  divers  chefs  secondaires  allèrent  au  -devant  du  dignitaire 
de  l'Occident,  qui  retourna  à  Tching. 

La  3o*  année,  au  printemps ,  à  la  première  lune,  le  digni- 
taire pe  de  rOccident  se  itiit  à  la  tête  des  chefs  secondaires , 
et  vint  ofirir  le  tribut. 

,  *  Ceci  est  extrait  du  Koue-yu.  Le  pays  de  Sou  correspond  a|i  dUtrict  de 
Sou-tcheou-fou  (Kiang-nan) ,  ou  peut-être  à  cdui  de  Hoeï  (Ho-nan).  (6. 
9,3i2.) 

*  Ta-ki  ou  Tan-ki  était  fille  du  chef  de  la  tribu  barbare  Yeou-sou.  Ce  fut 
elle  qui  acheva  de  perdre  Ti-sin. 

'  Ceci  est  textuellement  dans  le  Sse-hi,  kiv.  /i,  page  à  v.  Pe-y  est  cité  dans 
Meug-tseu,  lîv.  II,  ch.  i  et  iv.  Cho-thsi  doit  être  Thaï-koung,  cité  par 
Mcng-tseu,  liv.  II,  ch.  i.  Kou-tchou  était  sur  les  bords  de  la  mer  Boréde 
(golfe du  Petche-li) ,  district  de  Louan-tcheou ,  lat.  Sg**  68^ 
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^La  3i*  année,  le  dignitaire  derOccident  forma  une  année 
à  Pi.  Il  trouva  Liu-chang,  et  lui  en  donna-  le  commandement 

La  3a*  année,  les  cinq  planètes  se  réunirent  dans  la  divi- 
sion stellaire  Fang  ^  Des  oiseaux  rouges  se  rassemblèrent  au 
lieu  où  le  chef  de  Tcheou  sacrifiait.  Les  hommes  de  Mi  (lat. 
SA**  35',  Ho-nan)  attaquèrent  le  territoire  de  Youen.  Le  digni- 
taire de  rOccident,  à  la  tète  de  ses  guerriers,  attaqua  les' 
hommes  de  Mi  ^. 

La  33*  année,  les  hommes  de  Mi  se  soumirent  à  Tannée 
des  Tcheou.  Aussitôt  ûs  furent  transportés  à  Tching.  Le  roi 
accorda  au  dignitaire  de  TOccident  le  pouvoir  d'aller,  de  .sa 
propre  autorité,  châtier  les  rebdles^. 

La  34*  année,  Tarmée  de  Tcheou  soumit  les  pays  de  Khi 
et  de  Yu  *.  Aussitôt  elle  attaqua  le-pays-de  Thsoung  ;  les 
hommes  de  Thsoung  se  soumirent.  L'hiver,  à  la  douzième 
lune,  la  peuplade  étrangère  Kouen  envahit  le -pays -de 
Tcheou. 

La  35*  année,  il  y  eut  une  grande  famine  dans-le-pays  de 
Tcheou.  Le  dignitaire  de  TOccident  transporrta-sa-résidence 
de  Tching  à  Foung  (district  de  Si-ngan-fou,  Ghan-si). 

La  36*  année,  au  printemps,  à  la  première  lune,  divers 
chefs  secondaires  vinrent*faire-la-visite-royale  à  la  résidence 
du  prince  de  Tcheou.  Aussitôt  il  attaqua  la  peuplade  étran- 
gère Kouen.  Le  dignitaire  de  TOccident  enjoignit  à  son 
héritier  présomptif.  Fa ,  d'établir  le  camp  de  Hâo  (district 
de  Si-ngan-fou). 

La  37*  année,  les  Tcheou  firent  le  Heu  Pi-young  (  chanip 
d'exercices  et  d'instructions  solennelles  ^). 

*  Cette  division,  déterminée  par  v  Scorpion,  s*étend  jiuqa*à  ^  Scorpion. 

*  Ceci  est  extrait  du  €hi-kingf  Tct^a,  ch.  i ,  ode  7. 

'  Le  commentateur  avertit  que  cette  concession  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  première  investiture  de  Wen-wang ,  qui  devint  ainsi  indépendant. 

*  Khi  (B.  8,885)  panît  voisin  du  royaume  de  Li.  Voyez  plus  bas.  Yn 
(Khang-hi,  clef  .16S)  est  le  pays  de  Ye-wang-hien  ou  Ho-neî  (Ho-nan). 
Thsoung  comprenait  le  district  de  Hou ,  lat.  36*  (  Chen-si)* 

'  Voyei  le  Chi-hing\  Ta-ya,  ch.  i ,  odes  8  et  10. 
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Laf'Bg'  année,  le  grand-  préfet,  Sin-kia,  sgt^%  de-la-càar- 
ToyaU,  »t  se  réfugia  dans-le-pays  de  Tcheou. 

La  Ao*  année,  le-chef-des  Tcheou  fit  construire  la  tour  de 
l'Esprit  céleste  \  Le  roi  éhvoya  Kiao-ke  demiatider'à  Tdieou 
les  pierres-précieuses  (qu*il  lui  avait  données); 

La  4 1  *  année ,  À  là  deuxième  lune  diu  printemps ,  Tchang , 
le  dignitaire  de  TOccident,  mourut*. 

La  Aa*  année  (  i"  de  Wou-wang) ,  le  dignitaire  de  TOcci- 
dent.  Fa,  reçut  une  lettre  rouge  {une  lettre  de  félicitation)  de 
la  part  de  Liu-chang  (le  général  de  Tannée}.  Une  fille  fut 
transformée  en  un  homme.  ' 

La  43*  année,  au  printemps,  une  grande  revue  eat  liea. 
Le  mont  Yao  s*écroula. 

La  44* année.  Fa,  dignitaire  deTOccidept,  attaqua le-pay s- 
de  Li  ». 

La  47*  année,  Tannaliste  de  l'intérieur,  Hiang-tchi,  sortit 
de-la-cour  et  se  réfugia  dans-le-pays  de  Tcheou. 

La  48*  année ,  on  vit  des  moutons  d'espèce  étrangère.  Deux 
soleils  se  levèrent  ensemble. 

La  5i*  année,  pendant  l'hiver,  à  la  onzième  lune,  jour 
wou-tseu  (1 1  novembre  loôa  ) ,  l'armée  de  Tcheou  passa  le- 
fleuve-Jaune  à  Mong-tsin  (Ho-nan,  près  du  confluent  de  la 
rivière  Lo  ) ,  et  revint  sur  ses  pas.  Le  roi  fit  emprisonner  Ki- 
tseu  et  fit  mourir  Pi-kan ,  de  la  famille  royale.  Weî-tseu  sortit 
de  la  cour,  et  s'échappa  *. 

La  5a*  année,  jour  keng-yn  (27*  du  cycle),  les  Tcheou 
commencèrent  à  attaquer  les  Yn.  Dans  l'automne,  Tarmée 
de  Tcheou  vint  camper  à  Sien-youen  '.  Pendant  l'hiver,  à  la 

^  Voyez  le  Chi^ing,  Tanya,  c.  i*%  ode  7,  et  ie  Sse4d,  kiv.  à. 
^  Tchang  est  Wen-wang( le  sage  roi) ,  d*aprèsle  nom  que  lui  donna  son 
fils.  Il  monnit  à  Pi ,  <{iii  est  situé  à  3o  2i  à  Touest  de  Foung. 

*  G*est  le  sujet  du  chapitre  Si-pe-kaorU  du  Ckoiirking,  Li  (B.  i3,i25) 
comprenait  le  district  de  Lou-ngan-fou ,  lût.  36"  à't  dans  le  Ghan-â. 

*  Les  noms  de  ces  divers  grands  officiers  se  lisent  dans  le  Oum-king,  pre- 
miers chapitres  du  Tcheott'chou, 

*  Ce  lieu  parait  être  sur  la  limite  du  Pe-tche-li  et  du  Ghan-toung. 

xii.  37 
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doijudètne  lune,-! arméd  de  Tchepu  o^t  an  sacrifice a^  sei- 
gneur-suprême (le  Chang-ti)«  Les  guerriers  de  Young,  de 
Cboju,  de  Khîangt.de  Hieou,  de  WfSi,  de  liu,  dç  P*eng,  de 
Po  (Cl]|ui-tQUug).\  marchaientTà-l&suitedelWmée  deTcb^a, 
et-ensemble  ils  attaqu^ent;  Xa.  .      .  ,         . 

Depuis  la  défaite  ^  des  Hia,  par- Tcbing-thang,  jusqu^à 
Cheou,  le  dernier  Chang,  on. compte  Tingtfiei^rois(9t  quatre 
cent  quatri^yiDg^r£i6iz0  années  ^  ,.   .  .  >       \ 


^.l;        '  ^-  .     •  '     ■>  * \    .    -»    \         "^ . '.' \         ;   ^ M ( ,  "    * ^  '    î     i 
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:\  PahÀi  OH  Àoii^^  4tt'jc{taktni 'fikimefs  i^éia^M  des  pea|dadfaes  du  5se^ 
tchouen,  alliées  de  Wou-wang.  Les  autres  dé^^neiit  ides  peuplades  du  fiMian 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


1 

Die  Celtischen  Spmchen  in  ihren  Verhûltnisse ,  etc.  Les  Lan- 
gues cdtiques  dans: leurs  rapports  avec  le  sanscrit,  le 
zend,.  le  gi^c,  le  latin,  1^  ^rmaniqii^,;  Iç  lithuanien  eit 
le  slave,  par  Franz  Bppp;  Mémoire  lu  à  TAcadémie  des. 
sciences  de  Berlin,  le  i3  décembre  i838.  In- 4°,  88  pae. 

TROISIEME    ET    DERNIER   ARTICLE  ^ 

L'çxamen  des  degrés  ae  compîaraison  à  suggéré 
à  M.  Bopp  une  conjecture  fort  heureuse  et  à  laquelle 
je  me  range  tout  à  fait.  Il  retrouve  dans  Ye  des 
comparatifs  irlandais,  qui  s  observe  déjà  dans  lès 
textes  anciens  à  côté  de  ihir,  Ûier  et  de,  Un  débris 
du  sufifixe  exceptionnel  sanscrit  ^^r^'O^,  que  je  n'a- 
vais cru  reconnaître  que  dans  Tad verbe  hhis  gp^ 
bhnyas.  La  comparaison  des  formes  slaviés,  âne,  hole, 
patche,  est  très-coiicluante.  A  Toccasion  de  cet  ad- 
verbe bhus,  j'observerai  que  O'Reilly  se  trompé  quand 
il  affirme  qu'il  est  toujours  précédé  de  la  particiiie 
ni;  car  dans  les  anciens  textes  on  le  trouve  conti- 
nuellement  employé  seul.  La  chronique  de  Pigher- 

nach  l'offre  sous  la  forme  remarquable  de  beous 

i  .  .  >       '  • 

» 

^  Voyez  le  troisième  et  dernier  article  da  cabier  de  novembre  i'84o  » 
p.  399,  av«c  là  note  additionnelle  de  février  18/i  t,  p.  189. 

37. 
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(par  exemple,  aux  pages  /ii  et  3i/i),  et,  dans  les 
IV  Maîtres,  très -fréquemment  sojus  celle  de  beos, 
toutes  deux  plus  rapprochées  du  sanscrit.  Quant  au 
suffixe  ihar,  j'ajouterai  aux  exemples  de  pronoms 
cités  à  la  page  i35  de  mon  Mémoire  sur  Taffînité, 
etc.  rirlandais  aitliearrach,  «autre,»  évidemment  le 
sanscrit  ^  itara,  augmenté  d'un  nouveau  sufiB^ce. 

Les  pronoms  ont  été  également  l'occasion  de  plu- 
sieurs rectifications  heureuses.  Sinn ,  «  nous ,  »  et  sibh , 
«vous,  »  que  j'avais  considérés  comme  des  inter- 
versions de  îT^  nas  et  de  sr^  vas,  sont  ramenés  par 
Bopp,  avec  beaucoup  plus  de  probabilité ,  aux  thèmes 
pronominaux  w^  asma,  et  ^  yuschma.  C'est  là  un 
résidtat  qui  ne  pouvait  guère  être  obtenu  par  une 
comparaison  directe;  mais  les  formes  gothiques 
uns,  unsis,  «  nos,  nobis,  »  et  izwis,  «  vos,  vobis,  )> 
dont  il  serait  difficile  de  séparer  sinn  et  sibh,  vien- 
nent se  placer  ici  comme  intermédiaires  de  la  ma- 
nière la  plus  heureuse. 

J'ai  plus  de  doutes,  je  l'avoue,  sur  le  rapproche- 
ment du  génitif  ar,  «  noster,  »  avec  :^  nas,  dont  Yn 
initiale  serait  tombée.  Il  me  semble  plus  probable 
que  ar  appartient  également  à  asme,  dont  il  n'a  con- 
servé que  la  première  syllabe ,  en  changeant  1*5  en  r. 
L'anglo-saxon  as,  «nos»  (angl.  as),  nous  présente 
une  mutilation  exactement  semblable ,  quoique  ame- 
née par  une  autre  voie,  la  suppression  de  la  nasale 
gothique,  déjà  intervertie  dans  unsa  pour  asma. 
L'anglais  ottr^  qu'au  premier  aspect  on  serait  tenté 
de  rapprocher  de  l'iiiandais  ar,  a  cependant  une 
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tout  autre  origine,  puisque  l^an^o- saxon  ûre  est 
une  contraction  de  nsre  pour  le  gothique  unsara; 
cette  dérivation  de  ar^  dont  IV  serait  ainsi  le  seul 
reste  de  la  participe  sanscrite  sma*,  me  parait  d'au- 
tant plus  vraisemblable  î  que  déjà  le  tend  *tf<Zl yâs , 
en  accord  avec  le  gothique  ja5 ,  et  le  lithuanien  jds, 
présente ,  pour  la  seconde  personne ,  une  altération 
tout  aussi  forte  et  parfaitement  identique ,  sauf  le 
changement  de  1*5  en  r  ^. 

•  J'arrive  au  chapitre  de  la  conjugaison ,  qui  a  été 
traité  par  M.  Bopp  avec  beaucoup  de  soin  et  de 
développement,  et  qui  ofire,,  dans  sou  Mémoire,  un 
grand  nombre  d'observations  neuves  et  intéressantes, 
lesquelles  complètent  et  rectifient  souvent  mon  tra- 
vail sur  la  même  question.  En  limitant  le  cercle  de 
mes  comparaisons  exclusivement  au  sanscrit,  ce  qui 
suffisait  pour  la  thèse  que  j'avais  à  cœur  d'établir, 
je  m'exposais  sans  doute  à  méconnaître  des  analo- 
gies rendues  évidentes  par  des  rapprochements  plus 
multipliés  avec  les  autres  langues  de  la  famille. 
C'est  ce  qui  m'est  arrivé  pour  la  terminaison  irlan- 
daise maoid,  moid,  mid,  de  la  première  personne  du 
plmiel  dans  plusieurs  temps  du  verbe ,  où  je  n'ai 
vu  qu'une  modification  irrégulièré  de  mas,  sans  me 
souvenir  du  grec  jùteôa,  et  surtout  du  zend  »c(*«,  mai- 
dhê  (le  sanscrit  iï|  mofc^  pour  m/idhê) ,  auxquels  Bopp 
les  rattache  avec  une  grande  évidence.  J'observers^i 
seulement  que  mon  illustre  critique  aggrave  mon 
erreur  en  m'accusant  de  faire  dériver  maoid  de  mar 

*  Gonf.  Bopp«  Vergl.  Grammat,  S  335. 
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par  l'addition  diimé;  je  n*ai(fppkif  ayaneé  imeipra- 
.« 

f  Bo^pme  parait  mbiasheïuneuxquaôfid/il  dieeehe 
à  xàmèiïer;  ia  teraiîiiatfiion  de;  ht  séeoadeFpârso&ite 
4û, pluriel f^âwoiàû'  samqnt^ixioyëxi^  dkvé^  fhxtot 
(pi'àJa  forme  adtïv^.fr^lb;^. qui  ae^présente  sioatur 
ireiiemeht.  Ici,,  comiiieidaèsiqttelcplies'autres  cass  il 
«îeUt  peut-être  ^op  !préooeiiq[)é.de  Timpôrfaïki^e  qu'il 
attribue  à  des  combinaisons^  i^ocales  dlune  :wi^tke 
^comparativeoient  pod^teel  tra^triphthonguietM^i.est 
^ans^ceioas-;'  onuoe .la^trcHive  poinl  dan9< ies  gdus 
jginci^s  textes,  ^t  le  suffixe  ftooî  ne  sy.  reçtcontte 
que aou3  h^^m^A^thii  modifiée  {dus taid  en  tkai, 
qmïkà  ia  loifde >la«  cdncordamei  desvoydBesrsest 
établie k  puis  enfin  en. (^oi  La> forme  ihi^'ohsttye 
^ncœ^e  dans  la  ver^on  irlandaise  de  là  Bible,  toutes 
}^$  foi^quie  la  voyette^  précédente  est  faible.  Adnsi 
QA  Ut,  dans,  la  Qmbsf^%^  chap,  III ,  v.;.'4  ;.  JVi.  hhfuigk- 
ihé bis igo  deibhin r  (i yo^  n'ohtenezil^iia'iaort  en 
«  Vléiâté,  î^  c'e^t-ànlire  viouÉi i^etmmirrwpoiïttiiPi;,^ ce 
thi  estiévidemmentiuntaffaibU^aenient  de. 7  ikh^^dt 
l4  tripbthongu^  inori^ruqilLe  âoi^oi'^  rien  Afsuboe  avec 
Vé  sanscrit  (pour  aH-î)  auquel  Bopp  la  compare. 
Il  est  très* possible V  par*  çOntrej,  que  le.  «Bb*  de-  la 
même' personne  du  plmriel,  daa^je  fiitur  irlandais, 
appartienne  également  k.iha,  comme  le  pense  Bopp, 
plutôt  qakdhxêy  comme  jei' avais  conjectUcCë. 

.  Je  dois  encore  donner  raison  k  Bopp,  lorsqu'il 
refuse  de  voir  de  véritables  participes  présents  dans 
les  formes  gaéliques  en  aih  que  j'avais  comparées 
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aux  thètaiessaMiicrhsen  atZOd  liè'sont  Ipv^fa réalité, 
qu6  des  jsii^stihti&'abstraitfiti^nsgoufiiit^ie  ràiçd'ia^ 
fiiiéti&i<et  dd  participes  préseAls  :où  pdssés,,)  ÂVUTant 
16$:  pTépôâtiôiis'>qfiiieft^ précèdent.  iAiàtà;.haaladJif 
«Taictiônde  &appeti<dé  {miiirv»)  foniiaat^i'qîfiiiîtif  i(2i> 
bhualadh^  ei\e  participe  pTé^ntogf  titakc2/iv  nërsif 
gnifiôtit  "tous  deux  que  «  au  frapptEirv  n  >etie  participe 
passé  iar  mhaaladh^  t(  après  frappa,  etc;.  »  Get9uffîi« 
adh  ne  difière  donc  enrien. de  celui  qm  j/airbom^ 
paré  (p;  97  de  l'Affinité)  avec  le  cymxkpiBtaeA'jet 
le  sanscrit  athu.  Bopp,  il  est  vrai  (p^  56),  incline  à 
rapporter  ces  formes  ^&[iadh  au- suffisse  ^  ti;  mais 
ce  rapprochement  me  semble  peu  probable,  soit 
parce  que ,  dans  k  irè^*,  ce  suffixe- se  joint  immé- 
diatement à  la  racine,  sans  intercaler  de  iroyelle, 
soit  parce  que  Tiriandaisie  possède  déjà  bien  plu» 
évidemment  dans  le  f,  le  de  ses  substantifs  abstraits  \ 
et  le  tin  de  ses  infinitifs. 

Relativement  à  ce  suffixe' ^in  a^tmii  fin  ou  sinn, 
Bopp  a  très-probablement  raison  d'y  voirie  sanscrit 
f^  tint  (accus,  de  f^  ti  ) ,  plutôt  que  gi^^  tant ,  termi- 
naison ordinaire  de  Tinfinitif;  et  il  n*y  a  aucun 
doute  que  les  formes  tain,  tainn  ou  tainn,  ne  sont 
quun  résultat  de  la  loi  de  concordance  dies  vt)y  elles 
en  gaélique,  puisque  tous  les  verbes  qui  les  pré- 
sentent ont  une  voyelle  forte  dans  la  syllabe  précé- 
dente ^.  J'observerai  ici  que  la  discussion  à  laquelle 

*  Voy.  de  TAffimiè^  etc.  p.  loi. 

'  Gonfûniiément  à  cette  règle,  ia  forme^nfîn,  «demeurer, »  c{ue 
cite  Bopp,  p.  56,  doit  s'écrire /onfainn.  Bopp  la  compare,  mais  à 
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« 

se  livre  Bopp  (p.  58  et  Sg),  pour  déduire  tûiim  de 
tainn,  est  oiseuse^  puisque,  dans  T orthographe  mo- 
derne, a,  a  et  0  s'emploient  presque  indifféremment! 
pour  rétablir  la  concordance  quand  la  rëg^e  Texige. 
Les  anciens  textes  viennent  tout  à  fait  à  Tappui  de 
Topinion  de  Bopp  sur  l'origine  de  ce  suffixe ,  car  on 
y  rencontre  constamment  la  forme  tin  ou  ^  à  l'ex- 
clusion des  autres;  et  cette  forme  est  parfaitement 
identique  aux  substantifs  en  ti  ou  si ,  «sans  le  signe 
de  l'accusatif,  comme  ix)r$i,  «pesanteur»  (Coritier. 
ap.  O'Reilly,  dict. ),  soibi,  «lumière»  (Poëme  de 
Piecl. ,  str.  28).  Un  fragment  de  vieux  poëme  cité 
par  les  IV  Maîtres,  p.  432,  office  ainsi  les  formes 
deccsi  etfairccsi  corrélatives  aux  infinitifs  deicsin  et 
faingsin, 

Bronach  aniu  Ere  uagh 
Cen  mire  ruadh  régi  Giafl 
As  deccsi  Qimhe  gan  grein 
Fairccsi  niuigbe  Neili  gan  Niall. 

Littéralement  : 

Mœstà  (est)  hodie  Hibernia  (ut)  sepulchrum 
Sine  duce  rubro  regni  alienigenarum 
Est  visio  cœli  sine  soTe 
Âdspectus  campi  NiaUi  sine  Niallo. 

Stewart  est  le  seul  grammairien ,  à  ma  connais- 
tort,  au  sanscrit  STKrPT  vastim,  La  racine  ôT^  vas  se  retrouve  dans 
rirlandais ^05,  et  le  mot  ^[:^ana,  demeure,  maison,  donne  pour 
Jantainn  un  point  de  comparaison,  plus  direct,  et  qui  dispense  de 
recourir  au  changement  anomal  de  5  en  a. 
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sance,  qui  ait  compris  la  vraie  nature  des  infinitifs 
en  tain,  ou  tin  y  des  dialectes  gaéliques.  0*Reilly, 
dans  son  dictionnaire  irlandais,  considère  toutes  ces 
formes  comme  des  substantifs  féminins.  Mais  l*énu- 
mération  qu'en  fait  Stewart,  il  est  vrai,  pour  Terse 
seulement ,  est  loin  d'être  conopiète ,  et  l'étude  de 
l'ancien  dialecte  irlandais  en  fera  sans  doute  décou- 
vrir encore  un  assez  grand  nombre.  L'éditeur  et 
traducteur  des  chroniq[ues  irlandaises,  C.  O'Connor, 
ne  paraît  pas  toujours  les  avoir  reconnus,  et  cette 
circonstance  Ta  entraîné,  ime  fois  au  moins,  dans 
une  singulière  erreur  de  traduction.  Dans  la  chro- 
nique de  Pighernach,  à  l'année  108 4  (pag.  3ia), 
il  est  question  d'une  grande  peste,  attribuée ,  par  la 
rumeur  populaire,  à  l'arrivée  en  Iriande  de  plusieurs 
troupes  de  guerriers  surnaturels ,  dont  les  bouches 
étaient  armées  de  glaives  de  feu ,  etc.  Le  vieux 
chroniqueur,  aussi  superstitieux  que  ses  compa- 
triotes, ajoute  :  Agus  conairc  sinfein  aen  caûi  aniaistin 
dibe,  H  et  nous  vîmes  nous-mêmes  une  de  leurs 
«troupes  survenir. »  ilmawftn ,  en  eflFet,.  est  l'infini- 
tif de  amaisin,  wj arrive,  je  surviens  inopinément 
tf  [amas,  accident,  événement  inattendu,  attaque su- 
«bite,  embuscade,  etc.).»  O'Connor  a  vu  dans  cet 
infinitif  le  mot  maistin,  «gros  chien»  (le  français 
mâtin),  et,  en  conséquence,  il  paraphrase  comme 
suit  :  Et  vidimns  nos  ipsi  unam  cohortem  quant  statue- 
runt  ut  canem  molossum  ut  vigilaret  pro  eis;  interpré- 
tation absurde  et  que  rien  ne  saurait  défendre. 
Â  l'occasion  de  l'infinitif,  j'ajouterai  quelques 
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mots  sur  lef ,  th;^u  (2;;<2h,ique  ip^enileiitvjdans  li^ 
ladguésf cellicpiesi  comlne!  .aussi» dans  odiadiitresvidio^ 
mes  iado>-exu>ojpéen6,  usï  asâez  gcand(iiônibm>de'ra-' 
dicàux  terminés  en  aadscrkfjiaF  de^  voyelles.  J^avaîs 
cru  voir  >  ^^hs  cette  Ifonne ,  ailgneientéé;  des  racines 
vèrbkless  ,i  ane  extension  irrièguliàre  '■•  du  toffîxe  de 
rinfinitif)  mais  je  dois  necontiaitré  msintifcnant  qu^ 
cette  supposition  ne  aaùrait  se  défendre  en  pirésence 
de  la.  généralité  de  'ce  phénoniène  qui >  se i  pe{iro<Mt 
dans  presque  toutes  Ses^brandies)  de  la  faniBlr  sans*^ 
critle.  E)éjè  le  zend,  bomme  font  obsiervé  MM.  Bopp 
et  Buraoïxf;  enfioffîre  nssee  d'exemples,  et: il^  faut 
remarquer  qu'en  sanscrit  i  même  on'5tnmve  souvtent 
une  double  forme:  idefif  radicaux;!' une  termkxéè  par 
uxue ivoy elle,  èti'âïitre' par it,.di  ou  p^d,'  simpieo'OU 
aspirés.  La  racincr  or  imd;  k  mesurer,  »  en  est  un 
exemple.  Le  zeindiB(^  mâdh,  Iç  grec.ps^&u,  (itfSo^, 
leh%mmetiri,x^deri,  modus,  le  gothique mitoii(rac. 
mat]) ,'. ancien  bant  allemand  mezan,  le  lithuanien 
mattàti^ïivlaLaàeiSimeadkaigh,^c..se  lient  à  la  forme 
sanscrite  mi^rmâd;.'^  il  ^n'y  aipas  besoin  d* avoir  re- 
cours à  la  supposition  dune  augmentation  inexpli- 
cable de  la  racine*  Le  même  phénomène  se  présente 
pour  un  assez  grand  nombre  de  radicaux  sanscrits 
qui  offrent  une  double  forme,  comme  on  peut  le 
voir  par  les  exemples  suivants  :         j 


) 


^      i.,  ire aussi  ^   it 

^     rî,  ire ,.,.........»  k  fSsi^  fit 

sr     vrï^  eligere ^^  vfit. 
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;^    stn^  operirç aussi  ^a^  *^y. 

%  iki,  i»dre. . .  .• fite^  kit. 

fm  smi,  confemnere  ....*....;..'  fïte  smiij 

oTT    v<!,  se  movere ôtt?  ^àt. 

;  .  •    :  •    ;     ,•      . 

',    p      ra,  ire , J5     ra(^. 

Ç.  .  rtt;,  sonare^,  >  ;  ,,^.. ..  .  ^. . ,  *  .•  * .  ^çz,    rtt(^;.flere.. 

5  "  tw,  occictere;v.v;.  ...v.  .i^'-^  ;  1.135:  iÉi»jeto^: 

r  .  .  •  • 

.    .         1   .       .    I      •  .  ■  .       t  '>  •        '  .  .     J   .  ,  i   !        >    ,  I  ...•....!.  '  .i       '  '      - 

Deices  dgufisériek'  de  foraiieavi^(}ueile.iB9t  primi- 
tive, iaquefleiest  ^aeéoDidaireP  Gesfeœfe  que,  dans 
rétatuctctel  .deda  lihgiiisidque,lil  est  ({ii^alAcafônt 
impossible  de  déeîder .  Oi£ ^amsidéréî  en igénéral , 
comme  ipriifaîtivesi  les  formel  tènmnées  }Kir.  des 
voyelles^  &  cauèe  déilcur'.^pliiB  .gcande  ^ainipËeîfeé; 
mais'*  comme  lesimiestvetiies  autres  sontt  égadement 
desinèdosyUabes ,  on  peut  admeltreitout  aussi  bien 
d*uiQ6ipabl:^t  xbie'dffliitfatiûn^.que  de  lautrè  iine^aug^ 
mentationrJe/ipeiQse  doDC:quev .sans  vxxuloir  trati- 
cher  la  question,  il  faut  considérer  provisoirement 
ces  foi^mes  doubles  comme  ayant  été  employées  sir 
multanément  dès  Tépoque  la  plus  ancienne. de  la 
foi^mation  des  langues  sanscrites,  et  s  abstenir  de 
toute  autre  explication ,  sous  peine  de  ne  slappuyer 
que  sur  de.  vaines  hypothèses. 

Xarrive^ux  formations  du  prétérit  qui  ont  donné 
lieu,  de  la  part  de  Bopp,  à  plusieurs  remarques 
importantes,  mais  susceptibles  de  discussion.  Les 
terminaisons  irlandaises  sam  et  sat^,  de  la  première 
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et  de  la  troisième  personne  du  pluriel  (  en  cymrique 
sam  et  sont,  en  armoricain  zomp  etzon^),  m  avaient 
conduit  à  rattacher  ce  prétérit  à  la  seconde  forma- 
tion du  prétérit  multiforme  sanscrit ,  qui  ofifre  pour 
les  mêmes  personnes  les  terminaisons  ^ft  sâma  et 
^  San  (pour  05?!^  sant) ,  au  moyen  çrt  santal  et  à  la 
première  formation ,  wr  sata.  Dans  cette  supposi- 
tion, les  deux  premières  personnes  du  singulier  ir- 
landais, terminées  en  05  et  aïs  onis,  et  la  troisième 
personne  ancienne  is  (en  cymrique  ais,aist,  es),  n'au- 
raient conservé  que  Vs  du  veite  substantif  «^  as, 
en  composition  avec  le  radical  pour  la  fornâation  de 
ce  temps  ;  et  la  voyelle  ou  la  diphthongue  qui  précède 
ne  serait  qu'un  élément  de  liaison  rendu  néces- 
saire pour  soutenir  1*5  après  la  perte  des  terminai- 
sons ^spi^  am,  sa^  as,  ^eni^^ik.  Ainsi  dagkas,  «j'ai  brûlé,  » 
dagJiab,  «  tu  as  brûlé,  »  daighis,  «  il  a  brûlé  »  (forme 
ancienne],  n*am*aient  gardé  de  «<i.«^  adakcham, 
fr^rff^  adakciuis,  ^btzwi^  adahchat,  que  le  dakch  médial. 
Or,  la  forme  daghs,  qui  y  répondrait  en  iriandais, 
répugnant  totalement  aux  habitudes  euphoniques  de 
cet  idiome,  et  les  trois  personnes  du  singulier  ne 
se  trouvant  plus  distinguées  les  unes  des  autres,  la 
langue  a  dû  chercher  naturellement,  par  les  voyelles 
dé  liaison ,  à  remédier  à  ce  double  défaut.  Ces  rai- 
sons, suffiraient,  ce  me  semble^,  à  expliquer  les  par- 
ticularités des  flexions  iriandaises  du  prétérit  au 
singulier. 

Bopp  préfère  cependant  les  rattacher  à  la  pre- 
mière formation  du  prétérit  multiforme ,  dont  les 
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• 

ternkinaisons  sam,  sis,  sit,  sma,  ^ta,  sus,  s'en  rappro- 
chent moins  au  premier  coup  d'œil.  Son  principal 
motif  pour  cela ,  c'est  l!i  qui  se  montre  dans  le  ais 
ou  is  des  seconde  et  troisième  personnes  du  singu- 
lier en  irlandais.  Cet  î  lui  paraît  être  un  reflet  de 
r{  de  sis  étsit,  qui,  même  après  sa  disparition,  au- 
rait laissé  cette  trace  de  son  ancienne  présence.  Il 
est  possible  sans  doute  que  Bopp  ait  raison ,  et,  quand 
il  s  agit  de  formes  aussi  semblables,  il  est  fort  diffî- 
cU:e  de  décider  la  question  d'origine.  Je  crois  toute- 
fois que  l'argument  qu'il  emploie  devrait  être  appuyé 
par  les  plus  anciennes  formes  de  l'irlandais ,  pour 
être  autre  chose  qu'une  simple  conjecture.  Qr,  sous 
ce  rapport ,  je  puis  citer  un  fait  nouveau ,  qui  lui 
est  plutôt  contraire,  que  favorable.  • 

Ce  fait,  c'est  l'existence  d'un  ancien  suCBxe  sed, 
said,  pour  la  troisième  personne  singulier  du  prétérit 
irlandais;  ce  suffixe  se  trouve  déjà^dans  le  poëme 
de  Fiech  sur  saint  Patrice,  à  la  strophe  i3  ^,  dans 
le  mot  latsed ,  n  baptizabat ,  »  où  je  ne  l'ai  pas  reconnu 
d'abord,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  mot 
latin  dont  je  l'ai  cru  dérivé.  Un  examen  plus  atten- 
tif m'a  montré  que  Vs  du  mot  irlandais  n'a  rien  à 
faire  avec  le  z  du  latin,  et  que  batsed  est  une  forme 
r^^ière  du  verbe  laihairiy  «je  noie,  je^plonge,^) 
d'où  bathais,  «baptême.»  H  ne  feùt  pas  considérer 
ce  verbe  comme  emprunté  au  grec  ^Aitrcû,  6\x  au 
latin  baptizo;  sa  forme  même  et  son  sens  propre 
indiquent  qu'il  doit  être  antérieur  à  l'introduction 

'  O'Goonor,  Prolegomena, 
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du  baptême ,  qu'il  a  servi  à  désigner  cependant  tout 
naturellement,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le 
terme  grec ,  ressemblance  due  à  leur  commune  ori- 
gine. Ces  deux  racines  verbales  i^n  ^et,  ainsi  que 
l'ancien  haut  allemand  badàn^  ariglo-sàx&n  batUan, 
Scandinave  icuZa,  «  laverai  bsûgner*?): se. lient  au  sans- 
crit sr^  bâd  ou  m^.ivâdiiiiiplojn^i^f.  ba%ner^  »  Le 
Badieal  bat  étant  ainsi;  bien  déterniiné  ^  âl  reste  sef2, 
comme  flexion  de. la  troisième  personne  singulier 
du  prétéréfc)  ' /:.  :i-      •   :v      /    !  .' 

.  Uç[  secùaâ  exemple  itustcei  résultat  Isuors  dejdoute;. 
Je  l'ai  découvert idans le  fiagment  du  Dinnâeenchus; 
sur  Tandeima  &rteves^  royal6:di'Âiieaeh  «'^  près  de 
Londonderi^,;. publié  dans: le  premier  voluapa[e. de 
VOrdinance  sarvey  oflrdcmd,  p?Lgi  sa-à;  Â  la  strophe 
septième,  se  trouYcntbes'V^ts';  "  ; 

j  Eochàîd  Olïâthàir'rôîncf^aid 

'i  -      •   Erinhiiiie.  ^^^ 

«  Elochaîd  OUathair  partagea  tout  Ërinn  (rirlande).  » 

*  CetJjB  forme  regtxi^quable.^  romdsaid,,  a  il  divisa, 
«il  partagf^a,»  nous, offre  d'abord  la  vraie  raciijie 
jvind  (ailleurs  Tond,  /rûw<][)  du  verbe  plus  moderne 
roinnim,  ronnaim^  rannaim,  où  le  d  s'est  assimilé  à  la 
nasale.  Le  cymrique  r/iarm  l'a  perdu  entièrement, 
tandis;  que  l'aiTnprâcau^  rarma  la  conservé  dans  la 
réduplica^on  de  l'n,  comme  rirlandais  moderne.  Ce 
qui  prouve  que«e  d,estr.adical,  c'est  1^  comparaison 

^  Le  latin  balnewn,  balinewn,  se  rattache  à  cette  même  racme  par 
le  changement  hien  connu  du  d  cérébral  eu  /. 
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du  sansciit  ^  rad^  «  diviser,  fendre,  »  identique  sans 
doute  à  ^  radhf  «  blesser,  tuer.  ».  Le  thème  fort, 
rand  ou  randh,  ne  paraît  pas  dans  la  conjugaison  de 
ce  radical;  lïiais  on  le  trouve  dans  les  dérivés  jpx 
randkra,  a  fissure^  cavité,  w^^^ttî  randhaha,  <(  celui  qui 
«  Messe ,  »  ain$i  que  dans  Tanglo-saxon  rimdcm,  anglais 
to  ^^md,  «  déchirer  ^))  Nous  retrouvons  donc  ici  le 
sufExeii^éd'Sous  la  forme  im  peu  modifiée  de  said. 
Or,  il  me  semble^plus  probable  que  ce  sedim.$aid 
répond  au  ^  sot  .de  la  seconde  formationt  du  pi^é- 
térit.multiformetpiiltâtqù*au  €^;^x}e  la  première^ 
soit  parce  que  J'i  long  est  d'une  nature  nioins<mo^ 
diiiableque  ïa  bref,)  csoit  parce  i  que  raffaiblissément 
àt  ce;  delnùerenb^^^ouison.  diangemeitt  pnvdiphr^ 
thoogue  par  raddition  d*^mi  î,  sçintides  éaits  ti^èsT^or-^ 
dinakea  en;  irlandais.  JTobseiEVeen  |iarticulijer'<fiie^Ia 
formeiwindiaid  n  obéit  pas  .à  la; loi' dé  concovdaàicè 
dfis  voy eUei ,  '  qui  exigerait  raindèid  ou  !  nmidscdd.\  et 
€[Ki*il  ny  auraif  ainsi  aucuiifaraisonid'îsKtroduireun'â 
dans, !le>  suffixe,  .siceliiiK>i  avait  été^primitivement 
^,ou  iid;  siipposition  qn^  ton^e,  d ailleurs^  devant 
l6>5ed:plu6  ancien  du  poème  de.Fîsch^      i  >  * 
,'jSi  raEt.ajoute;  à)  cela  que*  la  ipcenrière:  peijsotone 
du  piumelv  irlandais  sam,  ;et  la  ilroisiènie  >sa^  et  set, 

^  C'est  ici  qu'appartient  aussi  l'anc.  haut  allem.  rinda,  écorce, 

.  •  •         • 

*•  Ainisi  que  je  Tài  observé  ailfeun,  la  hiûe  concordante  Aes  vùyeUesi 
fondée -sans  doute  stir  une  tendance  euj[>b6mqu'e  proj^'à'  l'irlandais 
né  s'ssrfonfifuléè^  p^cepte  ifu'à  utie^ôqai^asâ^  féce^te,  ai  ifest 
point  reconnue  comfne  loi  pttr'l*idioin«  adcien. 
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sont  plus  rapprochées  du  ^m  sâma  et  du  ^  san 
(pour  sant  ^)  de  la  seconde  formation ,  que  du  ^  sma 
et  du  ^^  sus  de  la  première,  il  me  paraît  difficile 
d'hésiter  dans  le  choix  à  faire.  Je  crois  qu'on  peut 
donc  admettre  que  Tiiiandais,  comme  le  grec,  a 
adopté  plus  spécialement  la  seconde  formation  du 
prétérit  multiforme,  parce  qu'elle  est  la  plus  com- 
mode, bien  que  son  emploi  en  sanscrit  soit  limité  à 
un  assez  petit  nombre  de  racines. 

Quant  au  fait  que  dans  l'irlandais  moderne  la 
première  personne  du  prétérit  est  toujours  terminée 
en  as  et  la  seconde  en  ais,  ce  qui  conduit  Bopp  à 
voir  dans  cette  dernière  un  reflet  de  l'i  de  ^)^  sis , 
il  s'expliquerait  suffisamment,  ce  me  semble,  par  la 
nécessité  de  distinguer  entre  elles  les  deux  per- 
sonnes, devenues  identiques  par  la  perte  de  leurs 
flexions  caractéristiques.  L'examen  des  anciennes 
formes  irlandaises  trancherait  bien  vite  la  question. 
Malheureusement  les  textes  de  chroniques  que  j'ai 
entre  les  mains  contiennent  beaucoup  d'exemples 
du  prétérit  à  la  troisième  personne,  mais  fort  peu  à 
la  première  ou  à  la  seconde.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  troisième  personne  du  singulier  a  tout 
aussi  souvent  as  que  is  ou  aïs»  Des  formes  comme 
gabhas,  «  il  a  obtenu ,  »  iaras,  «  il  a  demandé ,  »  mar- 

^  La  terminaison  an  n^étant  ici  cpi^une  mutilation  euphonique  de 
ont  (voy.  Bopp,  Krit.  Grammat.  S  67),  et  Tiiiandais  laissant  ordi- 
nairement tomber  les  nasales,  le  sat  de  la  troisième  personne  da 
pluriel  répond  aussi  bien  et  mieux  au  .^T^  san  de  Tactif  qu'au  ^(rf  sata 
du  moyen,  auquel  je  Fai  d'abord  comparé. 
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hhas,  ((il  a  tué,»  geallas,  ((il  a  promis,»  etc.  sont 
fréquentes  dans  les  textes  du  xii*  et  du  xin*  siècle. 
Il  y  a  donc  ici  identité  parfaite  avec  la  première 
personne  du  singidier,  ce  qui  rend  déjà  bien  dou- 
teuse cette  influence  rétrograde  de  ïi  que  suppose 

BOPP- 

Au  pluriel  du  prétérit,  ainsi  qu'à  celui  du  présent, 

rirlandais  offre  encore  une  autre  formation  très-re- 
marquable en  mar,  bhar  et  tar  ou  dar,  pour  laquelle 
Bopp  propose  un  nouveau  mode  d'explication  tout 
à  fait  difiérent  du  mien.  La  question  mérite  d'autant 
mieux  d'être  discutée ,  qu'elle  se  lie  à  plusieurs  points 
intéressants  de  linguistique  comparée,  et  que,  dans 
mon  premier  travail,  je  n'ai  peut-être  pas  suffisam- 
ment motivé  mes  rapprochements. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  d'être  frappé  de  la  res- 
semblance de  ces  trois  flexions,  mar,  bhar,  tar,  avec 
le  sanscrit  ^r^  mas,  sr^  vas  et  rî^  tas,  trois  formes 
qui  se  lient,  soit  en  réalité ,  soit  hypothétiquement , 
mais  par  les  analogies  les  plus  naturelles,  aux  trois 
thèmes  pronominaux  jt  zna,  rsriva  et  rT  to,  lesquelles 
évidemment  sont  l'origine  première  des  flexions 
personnelles  du  verbe  indo-européen.  Bopp  lui- 
même  a  d'abord  vu  dans  ^  mm  un  pluriel  de  ït 
ma  [Kritisehe  Gramm.  d.  sansh.  $  272;  Vergleich. 
Gramm.  $  ASg),  et  a  considéré  sr  va  comme  une 
mutilation  de  rsr  tva  [ïbid.  $  336  ).  Plus  tard  il  s'est 
attaché  de  préférence  à  prouver,  par  des  rapproche- 
ments très-ingénieux,  que  ïs  finale  de  mxis  (auquel 
on  peut  aussi  rapporter  nas,  le  latin  nos,  etc.  par 

XII.  38 
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laffaiblissement  de  Ymen  n)  est  plus  probablement 
un  débris  de  la  particule  w  sma  [ibid.  S  336).  A 
côté  de  ces  deux  hypothèses,  il  y  en  aurait  peut- 
être  une  troisième  qui  se  prêterait  mieux  encore  à 
l'explication  de  plusieurs  faits  obscurs,  et  qui  verrait 
dans  mas,  nos  et  vas,  non  pas  des  mutilations  de 
composés  avec  sma,  non  pas  de  véritables  pluriels, 
mais  des  débris  de  pluriels  primitifs  plus  complets, 
que  la  forme  védique  iTf%  ?na5i,  pour  mas,  peut  déjà 
faire  soupçonner  ^  La  solution  de  ce  problème 
difficile  n  importe  pas,  au  reste,  à  notre  thèse  ac- 
tuelle ,  et  il  nous  su£Bt  que  ces  formes ,  dans  Tétat 
où  nous  les  possédons ,  soient  antérieures  à  la  sépa- 
ration des  langues  indo-européennes,  ce  qui  ne  sau- 
rait se  contester. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  la  flexion  irlandaise 
mat  est  identique  au  sanscrit  m^mas,au  grec  fiss. 
au  Iktin  mus,  à  Tancien  haut  allemand  m^s,  etc.  etc. 
Or,  si  *T^  mxis,  employé  dans  le  sanscrit  à  l'état  de 
flexion  seulement,  mais  conservé  comme  pfonom 
dans  le  persan  U  ma,  «  nous ,  »  dans  le  my  des  langues 
slaves,  et  mieux  encore  dans  le  m^s  du  lithuanien; 
si  rhas,  dis-je ,  est  bien  le  coiTélatif  de  mûr,  comment 
séparer  de  sr^  vcw,  «vous,»  la  flexion  iriandaise 
bhar,  qui  caractérise  précisément  la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel,  et  qui,  à  l'état  isolé,  signifie  déjà, 
non  ^as,  il  est  vrai,  vous,  mais  de  vous  on  vôtre? 
L'objection  de  Bôpp  (page  66),  que,  dans  le  cas 

^  Cette  question  exigean^  trop  de  développements  pour  être  traitée 
ici,  je  me  réserve  de  la  reprendre  dans  un  travail  spécial. 
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où  in  deuxième  personne  plurielle  du  prétérit  irlan- 
dais serait  un  composé  du  radical  avec  le  pronom , 
la  langue  aurait  eu  recours  au  nominatif  5i&?i  ou  ibhy 
«vous,  »  et  non  pas  au  génitif  tftar,  bhur,  tombe  de- 
vant le  fait  que  le  latin  vos  s'emploie  au  nominatif, 
et  qu'ainsi  l'irlandais  bhar  sl  fort  bien  pu  avoir  une 
fois  la  même  valeur.  L'analogie  du  cymrique,  qui 
forme  cette  même  seconde  personne  du  pluriel  au 
moyen  du  pronom  chwi,  «vous,  »  me  semble  avoir 
plus  d'importance  que  Bôpp  ne  lui  en  accorde.  Chwi, 
en  effet,  me. parait  avoir  conservé  dans  sa  gutturale 
initiale  une  trace  remarquable  de  la  forme  primitive 
ioa  du  thème  sr  va.  L'aspiration  du  t  initial  se  re- 
marque dans  le  zend  et  le  gothique,  où  tva  devient 
ihwa  et  thwi,  thwei.  En  retranchant  le  t  de  cette 
forme  aspirée,  il  reste  hwa,  hwi,  dont  le  cymrique 
cftwî(armoricaiac]iôaietfe(j,  corniquèc/iHi,  hni,  why) 
n'est  qu'une  prononciation  un  peu  plus  rude.  Chwi 
aurait  ainsi  la  même  origine  que  l'irlandais  bhar,  avec 
l'r  (  =  5  )  final  de  moins  et  la  gutturale  initiale  de 
plus;  de  sorte  que  la  formation  de  la  seconde  per- 
sonne plurielle  se  trouverait  coïncider  de  toute  ma- 
nière dans  les  deux  branches  du  celtique.  La  seule 
différence,  c'est  que  le  cymrique  chwi  a  conservé, 
à  l'état  isolé,  son  sens  pronominal  direct,  tandis  que 
ririandais  bUar,  fejiuir,  n'a  été  employé  plus  tard  que 
pour  désigner  le  génitif. 

Bopp  objecte,  il  est  vrai,  que  ce  mode  de  forma- 
tion du  cymrique  doit  être  assez  moderne,  puisque 
l'armoricain  ne  le  suit  pas  et  reste  attaché  à  l'an- 

38. 
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cienne  flexion  sanscrite  fr  iha  ou  rï  ta,  parie  t  final 
des  deuxièmes  personnes  plurielles,  comme  hanit, 
«vous  chantez,))  kanzot,  «vous  avez  chanté,))  etc. 
On  peut  répondre  à  cela  que  l'irlandais  a  conservé 
jusqu  à  ce  jour,  pour  la  deuxième  personne  plurielle 
du  présent,  les  deux  sufiixes  bhar  et  thé,  thai,  thaoi;  que 
Ton  dit  indifféremment  meahhhar  et  meaMiojoi,  «  vous 
«  trompez,  ))  deanabhxir  et  deanthaoi,  «  vous  faites;  ))  et 
qu'ainsi,  dans  le  rameau  hreton,  les  deux  forma- 
tions dont  il  s'agit  ont  fort  hien  pu  coexister  d'abord 
et  se  partager  ensuite  entre  le  cymrique  et  l'armo- 
ricain. 

S'il  devient  maintenant  très-probable  que  bhar 
est  bien  le  sanscrit  ar^  vas,  employé  nominative- 
ment,  comme  mar  est  le  suffixe  ^^.mas,  à  quoi 
pourrait-on  rapporter  mieux  le  tar  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  qu'à  une  forme  pronominale 
rT^  tas,  pour  ^  té,  illi,  forme  hypothétique,  il  est 
vrai,  mais  qui  se  trouverait,  à  l'égard  du  thème 
singulier  ia,  dans  le  même  rapport  exactement  que 
.  mas  à  ma  et  que  vas  à  tva  ?  Les  pluriels  féminins  m^ 
iâs,  illœ,  gothique  thôs,  lithuanien  tos,  rendent  très- 
probable  l'existence  d'un  pluriel  masculin  rP^tas, 
lequel  d'ailleurs  se  trouve  employé  comme  flexion 
personnelle  à  la  troisième  personne  du  duel  sanscrit 
du  présent  de  l'indicatif,  tadatas,  bôdhatas,  «ils  fi:ap- 
(fpent,  ils  savent  (eux  deux).  )) 

Il  peut  paraître  étonnant  que  trois  pronoms  se 
soient  conservés  ainsi  presque  intacts  et  réunis  dans 
les  flexions  du  verbe  irlandais ,  tandis  que  partout 
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ailleurs  ils  se  sont  corrompus  ou  perdus  :  ce  fait 
nest  point  cependant  inexplicable.  En  admettant 
comme  prouvé,  par  la  comparaison  des  langues 
indo-européennes,  que  le  suflixe  mtt5  était  générale- 
ment en  usage  avant  leur  séparation  et  lorsque  sans 
doute  il  possédait  encore  son  sens  de  pronom,  il 
n'y  a  rien  de  forcé  à  supposer  que  Tun  des  dialectes 
particidiers  de  la  langue  mère  ait  suivi  l'analogie, 
en  appliquant  aux  deux  autres  personnes  les  formes 
pronominsdes  qui  leur  correspondaient  naturelle- 
ment. On  conçoit  bien,  en  outre,  que  ces  trois 
flexions  si  analogues  entre  elles ,  une  fois  réunies  et 
en  quelque  sorte  juxtaposées,  ont  dû  se  maintenir 
intactes  depuis  les  temps,  les  plus  anciens,  en  se 
prêtant  un  mutuel  appui. 

Le  nouveau  mode  d'explication  proposé  par  Bopp 
pour  les  flexions  irlandaises  bhar  et  tar  ne  tient  au- 
cun compte  de  leur  remarquable  coïncidence  avec 
les  deux  pronoms,  et  détruit  ainsi  cet  ensemble 
d'analogies  qu'il  me  pai'aît  bien  difficile  d'attribuer 
au  hasard.  Bopp  rapproche  bhar  de  la  terminaison 
fcôpr  dhvam  (  deuxième  personne  du  pluriel  au  moyen 
dans  plusieurs  temps  ) ,  et  il  rapporte  tar  à  la  troi- 
sième personne  du  dael  nFl^tâm  du  prétérit  multi- 
forme. Outre  le  changement  tout  à  feit  insolite  de 
m  en  r,  qu'il  faut  justifier  par  une  série  de  transitions 
demkn,  de  n  k  l  etde  l  kr^j'd  y  a,  ce  me  semble, 

^  Bopp  s'appuie,  au  moins  pour  le  changement  de  nen  r,  d'une 
forme  de  l'impératif  irlandais  donnée  par  Mac-  Gurtin  :  gonar,  que  je 
frappe  (let  me  strike)^  laquelle  répondrait  au  sanscrit  hanânL  Cette 
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quelque  chose  d'un  peu  forcé  à  ramener  ainsi  à 
trois  origines  différentes  trois  flexions  qui  ont  si  bien 
un  air  de  famille ,  qu  avant  tout  examen  on  pressent 
leur  descendance  d*un  principe  commun. 

Je  considère  encore  comme  devant  être  rappor- 
tées à  la  même  origine  que  mar  et  ter  ou  dar,  les 
flexions  mais,  mois,  mxwis  et  dis  ou  daois,  employées 
pour  ks  mêmes  personnes  à  Timpératif ,  au  consué- 
tudiael  et  au  potentiel.  Ces  flexions  ont  conservé  ïs 
primitive  de  mas,  tas,  au  lieu  de  la  changer  en  r. 
Je  ne  saurais ,  en  effet ,  admettre  avec  Bopp  que  ie 
is  final  doive  être  détaché  de  mao  et  de  dao,  et  ra- 
mené à  la  particule  w  sma.  Si  mealamais,  (ctrom- 
«pons,  »  ne  peut  se  décomposer  qu'en  m^oi'a-mxds, 
comme  son  synonyme  meal-a-maoid  (où  maoid, 
d'après  Bopp  lui-même,  répond  à  iit  mahâi,  pour 
iT^  wadhâi;  voyez  page  71),  ou  comme  m^al-a-mar, 
a  nous  trompons»  »  je  ne  vois  aucune  raison  plausible 
de  diviser  mealaidis,  «qu'ils  trompent,»  ou  mheal- 
faidis,  «ils  tromperaient,»  en  m£alaid'is,  mhealjuid- 
is;  encore  moins /ac2aoû  en  fadao-is,  contraction, 
suivant  Bopp,  de  BRraRT^  abhavanta  sma.he  suffixe 
est  ici  dis  ou  daois  (cette  dernière  forme  est  très- 
moderne),  affaiblissement  de  ce  même  tas,  qui,  au 
prétérit ,  a  produit  dar.  La  flexion  faidis  se  compose 

personne,  dont,  à  ma  connaissance ,  aucun  autre  grammairien  irian^- 
dais  ne  fait  mention,  me  paraît  être,  si  toutefois  elle  existe  réelle- 
ment, une  forme  impersonnelle  du  verbe,  tout  analogue  au  cym- 
rique  ekr,  aer,  bjrser  (Owen,  Gramm.  p.  97).  Gonar  signifierait 
qu'il  soit  blessé,  qu'il  y  ait  faction  de  blesser,  et  n'aurait  ainsi  aucun 
rapport  avec  le  vsanserit  hanâni. 
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de  la  racine  du  verbe  substantif^a,  pour  ia  \  et  du 
suffixe  dis;  et  le  potentiel  du  thème  verbal  béih^ 
béidhdis ,  «  ils  seraient ,  »  que  donne  O'Reilly  (  Gramm. 
pag.  16],  démontre  sufBsan^ment  Timpossibilité  de 
diviser  ces  formes  comme  le  propose  Bopp. 

Je  dois  renvoyer  au  Mémoire  original  pour  les 
ob3ervations  intéressantes  que  Bopp  présente  en- 
core sur  la  formation  du  fiitur  et  sur  le  passif  ir- 
landais. Au  lieu  de  continuer  à  discuter  sans  beau- 
coup de  fruit  des  questions  qu'une  connaissance  plus 
complète  de  Tancien  gaélique  trancherait  sans  doute 
bien  vitç,  je  préfère  terminer  cette  analyse  critique 
par  l'exposé  de  deux  nouvelles  analogies  du  verbe 
irlandais  avec  le  sanscrit.  ,.  . 

La  première  concerne  une  forme  remarquable 
du  dialecte  le  plus  ancien,  désigné  par  le  nom  de 
beorh  feine ,  et  dans  lequel  sont  écrites  les  vieiUes 
lois  nationales  ^.  Je  l'ai  trouvé  dans  le  texte  de 
l'hymne  de  saint  Patrice ,  extraite  du  Liber  hymno- 
mm,  un  des  plus  anciens  manuscrits  de  ridande ,  et 
publiée  dans  le  volume  XVIII  des  Memoirs  of  ihe 
Royal  Irish  Academy,  deuxième  partie,  pages  6a  et 
suivantes.  On  en  fait  remonter  la  date  probable  au 

^  Voyez  mon  Mémoire  de  l'Affinité»  etc,  p.  1 69. 

^  Le  nom  de  heaiia  feine ,  dialecte/eine ,  est  obscur.  Les  antiquaires 
irlandais  n'ont  pas  manqué  d*y  voir:  la  langue  des  Phéniciens,  Feine, 
fine  (en  erse  fine,  fineach)  signifie  nation,  famille,  dan.  (Confer. 
le  sanscr. ôFT»  vana»  demeure,  maison.)  De  Ikfénieachas,  fineaihas , 
la  loi,  le  code  des  lois  et  des  généalogies  de  la  nation.  Le  heaiia  feine 
désignait  peut-être  le  dialecte  jariJi^a^  par  opposition  au  beaAafilidhes. 
le  langage  des  poètes. 
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VI*  siècle.  Cette  forme  verbale ,  qui  s*y  trouve  répétée 
trois  fois,  est  la  troisième  personne  singulier  en 
ihar  et  dar  d'un  temps  que  le  traducteur  assimile 
au  relatif  moderne  en  05  de  l'indicatif  présent ,  mais 
qui  me  paraît  répondre  exactement  à  la  même  per- 
sonne du  futur  composé  en  sanscrit.  Voici  les  exem- 
ples :  cech  oen  ro  dom  labraihar;  cech  oen  nom  dercae- 
dar;  cech  oen  ro  dom  chloaihar.  La  version  latine  rend 
ces  phrases  par  :  nnus  quisqne  qui  me  aUoqnatar;  unas 
quisque  qui  me  videat;  unus  qaisque  qui  m£  audiat.  Je 
laisse  ici  de  côté  les  particules  ro  et  no,  lesquelles 
évidemment  n'ont  pas  ici  leur  emploi  ordinaire, 
d'indiquer  le  passé ,  el  je  ne  m'attache  qu'aux  formes 
verlj^es. 

On  sait ,  et  Bopp  l'a  fait  remarquer  le  premier, 
que  le  futur  qu'il  appelle  participial ,  est  un  composé 
d'un  participe  futur  ou  plutôt  d'un  nom  d'agent  en 
îj  tri  (  rq;  tor  ) ,  avec  le  verbe  substantif  «r^  as.  Ainsi 
àe^  dâ,  «  dare ,  w  se  forme  zjrl  dâtpî ,  a  dator,  »  dont 
le  nominatif  anomal  zjrn  data  (pour  dâiar  ou  dâtâr), 
en  composition  avec  sfi^r  asmi,  «sum,  »  fait  ^wf^r 
dâtâsmi,  à  la  lettre  dator  sum,  par  extension  datams 
$um.  A  la  troisième  personne  du  singulier,  le  verbe 
substantif  se  retranche  et  le  nom  d'agent  reste  seul 
au  nominatif,  ^jm.  data,  sans  distinction  de  genre. 

Or  je  ne  puis  voir  également  dans  les  trois 
formes  lahraHkar,  dercaedar,  chloaihar,  qae  des  noms 
d'agent,  lesquels,  d'après  l'analogie  des  langues  eu- 
ropéennes et  de  l'irlandais  même,  ont  conservé  au 
nominatif  i'r  du  suffixe.  Dercaedar  et  chloaihar,  en 
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particulier,  répondent  aux  noms  sanscrits  ^  drasch- 
trï  et  ïftfï  ^rôtrï  (nominatif  draschtâ  et  çrôtâ)  ^,  li 
faudrait  donc  traduire  littéralement:  unns  quisque 
qui  mîhi  locutor,  visor,  auditor,  sous-entendu  sit  ou 
erit.  B  est  difficile  de  décider  si  ces  formes  ont, 
comme  en  sanscrit,  la  signification  du  futur;  il  faut 
attendre  pour  cela  de  nouveaux  exemples.  En  tout 
cas ,  notre  rapprochement  ne  serait  point  ébranlé , 
puisque  au  fond  le  sanscrit  n  est  qu'un  présent. 

Il  est  bien  remarquable  que  l'irlandais  ait  con- 
servé cet  emploi  dune  forme  verbale  dont  les 
autres  langues  européennes  n'offrent,  je  crois,  au- 
cun exemple.  L'ancienneté  de  cette  forme  en  sans- 
crit est  mise  hors  de  doute  par  son  existence  dans 
les  langues  ariennes.  Lassen,  en  effet,  l'a  décou- 
verte dans  les  inscriptions  de  Persépolis,  où  se  ren- 
contre le  mot  kartâ,  «il  fera,  il  va  faire ^. »  Je  ne 
sais  si  Bumouf  l'a  retrouvé  dans  le  zend,  qui  sans 
doute  le  possède  également. 

L'autre  fait  que  je  tiens  à  indiquer,  c'est  que  l'ir- 
landais possède  quelques  verbes  intensitifs  ou  fré- 
quentatifs formés  par  la  réduplication  de  la  racine , 
comme  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin.  Mon  atten- 
tion a  été  attirée  d'abord  sur  ce  sujet  par  une 
phrase  des  Annales  de  Tîgernach  (  page  Sis),  où 
on  lit  :  ro  tataiged,  convenire ,  freqnentate  solebat  Ta- 
taiged  est  la  troisième  personne  singulier  du.  pré- 

^  Les  deux  racines  irlandaises  sont  derc  et  cla  (voy.  clvuis,  oreille); 
les  deux  racines  sanscrites»  ^^  dfiç  et  ^  çra. 

*  ZeiUchiift,/.  d.  Kunde  d.  Morgenlands,  t.  II,  p.  176. 
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térit  consuétudinei  de  tataighim,  «je  fréquente,  je 
«viens  souvent,»  réduplicatîon  évidente  de  tighim, 
«je  viens.»  B  ne  faut  pas  mettre  d'importance  au 
vrîdihi  apparent  de  la  voyelle  radicale ,  car  on  trouve 
aussi  tq^itighim,  ni  chercher  un  goana  ou  un  vrîddhi 
dans  le  ta,  tai,  de  la  réduplication;  car,  sous  ce 
rapport,  il  n  y  a  pas  uniformité  constante.  En  cher- 
chant d'autres  formes  redoublées,  j'en  ai  trouvé 
depuis  un  assez  grand  nombre ,  dont  voici  quelques 
exemples  :  . 

Beabanaighim ,  «je  déchire,  je  mutile,  »  du  verbe 
simple  bdinim,  banaighimy  «couper, détruire,  piller,  » 
etc.  Conf.  sanscrit  i^bhandj,  «firangere,»  persan 
^  Jsajsîv?  bandjîdan.  Le  «[^  final  se  trouve  encore  dans 
l'irlandais  bang,  «moisson»  (ce  qui  se  coupe). 

Fiafraighimy  «je  demande,  j'interroge,  »  d'une 
racine  fraigh  inusitée,  et  pour  laquelle  on  trouve 
feoraigh.  Conf.  sanscrit  ^^pratchh,  zend  përëç,  per- 
san y*Xx*«^  pursidan,  latin  rogare  (pour  progare), 
gothique  fraïhany  ancien  haut  aUemand  frégên  et 
forscôriy  etc.  etc. 

Meamhairighim,  «je  considère,  je  me  souviens.» 
Latin  memoro.  La  racine  simple  se  trouve  aus$i  dans 
l'iiiands^s  meoraghad,  «  méditation.  »  Conf.  sanscrit 
^  smrî,  gothique  mêrjariy  ancien  haut  allemand 
mârjan,  «célébrer,»  etc. 

Seasuighim,  «j'ai  confiance,  je  me  repose  sur.» 
Du  verbe  simple  saighim,  «je  m'assieds,  »  pour  5ttî- 
dhim.  Sanscrit  ^  sad  (avec  fSf  ni} y  latin  sedere,  etc. 
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Rearaidhim,  «je  vais ,  je  m*avance.  »  Verbe  simple 
raithim,  reaihaim,  ^<je  vais,  je  cours.  »  Sanscrit  nsrf^ 
rît,  ire. 

Riaruighimj  «j'arrange,  je  distribue,  je  coor- 
«  donne.  »  La  racine  est  la  même  que  celle  du  sans- 
crit *g  .rïd/a,  ((droit»  (au  physique  et  au  moral), 
^s^rîdj,  «se  tenir  debout,  être  fort.»  Conf.  latin 
rego,  rectos,  regub,  dirigo,vigeo,  etc.  gothique  raikts, 
ancien  haut  allemand  relit,  «  droit ,  juste ,  »  etc. 

Dideannaiglùni,  ((je  protège,  je  défends.  »  La  vraie 
racine  deang,  damg ,  s'est  conservée  dans  le  substan- 
tif daingean,  «  lieu  de  protection ,  enceinte,  fort,  » 
avec  beaucoup  de  dérivés.  —  Le  g  final  est  radical, 
comme  le  prouve  le  sanscrit  «[SL.  dagh,  t^damgh, 
«  protéger,  »  lithuanien  dengiu,  «  couvrir,  »  d'où  dan- 
gns,  «le  ciel, »  etc. 

Quelques-uns  de  ces  verbes  redoublés  offrent 
une  contraction  du  radical  singulièrement  semblable 
aux  formes  grecques  du  même  genre.  Ainsi,  dans 
meanmarcaim,  «je  pense  »  (dont  je  ne  m'explique 
point  le  arc  ajouté) ,  ainsi  que  dans  le  subst.  meamna, 
n  imagination ,  »  la  racine  ii^  man,  «  penser  »  (irland. 
mein,  esprit),  a  subi  la  même  contraction  que  dans 
le  grec  (iifivnfaxo).  Comparez  aussi  l'irlandais  gigne, 
«  naissance,  »  à  yiyvofjuxi  de  la  racine  sr^  djan.  D'autres 
formes  analogues  sont  ceacknaim,  «je  chante,  »  de 
la  racine  can;  géaghnaim,  «  blesser,  »  de  la  racine 
gon  =  s.  ^  han,  au  prétérit  redoublé  asnR  dja- 
ghâna;  tathfamam,  «je  bannis,  »  de  tafan,  id.  Il  est 
à  remarquer  que  ces  formes  redoublées  ne  se  trou- 
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vent  point  dans  la  branche  bretonne  des  idiomes 
celtiques.  Quelques  substantifs  seulement,  comme 
le  cymrique  myvyn ,  «  contemplation ,  »  en  offrent  des 
traces;  mais  ils  6e  lient  sans  doute  à  des  formations 
antérieures  à  la  séparation  des  langues  de  la  famille. 
Qu'il  me  soit  permis  maintenant  de  terminer  ce 
travail  par  un  appel  au  zèle  et  au  patriotisme  des 
Irlandais ,  pour  la  publication  des  vieux  documents 
de  leur  langue  nationale.  L'importance  des  idiomes 
celtiques,  pour  Tétude  comparée  des  langues  indo- 
européennes, est  à  présent  bien  reconnue  :  l'atten- 
tion des  plus  savants  linguistes  du  continent  se 
tourne  vers  cette  région  encore  si  peu  explorée; 
mais  ils  se  trouveront  trop  vite  arrêtés  parle  manque 
de  matériaux  suffisants  et  Tabsence  de  travaux  pré- 
paratoires. Toute  rhistoire  de  Tancien  iiiandais  est 
encore  à  faire;  et  c'est  là,  cependant,  la  première 
base  à  poser  si  Ton  veut  arriver  à  rinteiligence  des 
vieux  textes  que  Ton  possède  encore.  Il  faut  étudier 
d'abord  l'ancien  idiome  dans  les  glossaires  du  moyen 
âge ,  réunir  et  publier  les  gloses  nombreuses  des  ma- 
nuscrits, afin  d'avoir  en  main,  autant  que  possible, 
tous  les  éléinents  de  la  langue ,  avec  leur  date  pré- 
cise, avec  les  variations  de  sens  et  de  forme  que 
le  cours  des  siècles  amène  toujours.  Après  ce  travail 
lexicographîque,  il  faudrait  avant  tout  publier  ces 
anciens  textes  de  lois  des  Brehons,  ou  juges,  accom- 
pagnés* de  leurs  commentaires  déjà  anciens,  et  qui 
paraissent  jusqu'à  présent  être  demeurés  lettres 
closes  pour  les  Irlandais  les  plus  versés  dans  l'étude 
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de  leur  langue  ;  puis  les  vieux  poèmes  attribués  à 
saint  Golunoibanus ,  à  Gannicus ,  à  Dubtach ,  à  Dal- 
lan,  à  Cronan,  etc.  du  v*  au  vu*  siècle,  suivant 
O'Connor,  et  qui  ne  sont  guère  moins  obscurs; 
pruis,  enfin,  les  compositions  des  bardes  du  viii*  au 
XII*  siècle ,  qui  renferment  les  curieuses  et  énigma- 
tiques  traditions  nationsdes  sur  les  migrations  pri- 
mitives de  la  race  gaélique.  Les  publications  de 
quelques  chroniques  et  annales ,  achevées ,  il  y  a 
quelques  années,  par  le  docteur  O'Connor,  sous  le 
patronage  libéral  du  feu  duc  de  Buckingham ,  ont 
sans  doute  leur  importance;  toutefois  ces  textes, 
par  Taridité  et  la  monotonie  de  leur  style,  sont  peu 
propres  à  développer  les  richesses  grammaticales 
et  glossologiques  de  Tancien  dialecte. 

Ne  se  trouvera-t-il  pas  en  Irlande  quelque  grand 
seigneiu*  assez  riche  et  assez  patriote  pour  suivre 
l'exemple  du  duc  de  Buckingham,  et  fournir  libé- 
ralement aux  frais  de  ces  publications?  L'Académie 
royale  de  Dublin  ne  cherchera-t-elle  pas  à  les  encou- 
rager, en  proposant  des  prix  pour  des  questions 
bien  posées  ?  Espérons  que  notre  vœu  sera  entendu , 
et  que  bientôt  les  problèmes  intéressants  qui  se 
rattachent  à  l'étude  de  ce  vieil  idiome  trouveront 
leur  solution.  Le  beau  Mémoire  de  l'illustre  Bopp , 
que  nous  venons  d'analyser  et  de  discuter,  en  atti- 
rant puissamment  l'attention  de  l'Allemagne  savante 
sur  les  études  celtiques,  aura  contribué  pour  sa 
bonne  part  à  ce  résultat  désirable. 

A.  PiCTET. 


-  I 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  12  novembre  i8di. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  membres  de  la  Société  : 

MM.  Botta  (Paul),  agent  consulaire  de  France  à  Mos- 
soul  ; 
HoRLET,  secrétaire  de  la  Société  pour  les  puUica- 

tions  des  textes  orientaux  à  Londres  ; 
SicÉ  (P.  Constant),  de  Pondichéry. 
M.  Veejers  écrit  de  Leide  pour  remercier  la  Société  de  sa 
nomination  en  qualité  de  membre  étranger. 

M.  Garcin  de  Tassy,  ne  pouvant  pas  assister  à  la  séance, 
transmet,  de  la  part  de  M.  Forbin  Faleonner,  Tanidyse  du 
Livre  de  Skidibad ,  écrit  en  vers  persans. 

M.  Biot  fait  connaître  à  la  Société  qu'il  a  commencé  l'im- 
pression d*un  Vocabulaire  général  des  noms  anciens  et  mo- 
dernes deà  villes  et  arrondissements  de  la  Chine.  Il  donne 
quelqties  explications  sur  Tutilit^  dé  cet  ouvrage  pour  1  étude 
de  rhistoire  chinoise. 


OUVRAGES   OFFERTS   X    LA   SOCIETE. 

Par  le  traducteur  :  (JEavres  complètes  d'Hippocrate,  tra- 
duction nouvelle,  avec  le  texte  en  regard;  pdr  M.  E.  Littré, 
tome  IIL  Paris ,  18A1 ,  in-8". 
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Par  Taiiteur:  Analytical  account  of  the  Sinedihad-Namah , 
or  hook  of  Sinedibad,  a  persian  manuscript  poëm  in  the  li* 
brary  of  the  Éast  Indî'a  Company,  by  Forbes  Fâlgoneb.  Lon- 
dres, i84i.  " 

Par  Tauteur  :  De  Prisca  re  monetaria  Norvegiœ  et  de  Numis 
seculi  duodecimi  nuper  reperds  proludendi  causa.  Scripsit 
C.  A.  HoLMBOE,  Christianias,  iSAi. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  :  Madras  Journal  of  liiera- 
ture  and  science,  etc.  n"  28. 

Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  n"  98 . — Septembre. 


MOHAMUDGARA.--LE  MAILLET  DE  LA  FOLIE, 

ou    PRÉSERVATIF   CONTRE    LES   ILLUSIONS    HUMAINES, 

Poème  sanscrit. 

Cette  courte  poésie  de  morale  philosophique ,  appelée  Moka- 
mudgara  ou  t  le  Maillet  de  l'illusion ,  »  est  connue  depuis  assez 
longtemps  par  la  traduction  qu'en  donna  W.  Jones ,  avec  le 
texte ,  dans  le  premier  volume  des  Asiatic  Researrhes  ^  ;  c'est  de 
cette  source  que  sont  venues  plusieurs  traductions  allemandes 
que  nous  croyons  peu  intéressant  de  citer  ici.  Langl.ès  en  a 
réimprimé  le  texte  en  caractères  bengalis,  avec  traduction 
française  „  dans  Tlntroduction  aux  Recherches  asiatiques^  ^  et 
Kali  Krichna  Bahadour,  qui  Ta  inséré  dans  sa  collection  de 
petits  poêmies  moraux  ' ,  semble  avoir  suivi  fidèlement  le  pre- 
mier éditeur.  Nous  avons  collationné  le  manuscrit  de  la  Bi- 


*  Cette  traduction  existe  aussi  dans  ses  œuvres  com[^lètes.  (Works,  édit. 
in-4",  tom.  VI,  pag.  AaS.  ) 

^  Paris,  i8o5,  tom.  I,  pag.  lxxxi  etsuiv. 

'  The  Neeixsvaiiamlan ,  etc.,  with  a  translation  in  englisk,  by  Maha  Raj 
Kalee  Krishen  Bahadur,  of  Shoba-Bazar  ;  from  tbe  Serampore  press,  i83i. 
91  pag.  in-8*.  (Caractères  bengalis.)  — Moha  Moodgara,  pag.  /iy-Bo. 
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bliothèque  du  Rot  (Bengali,  lxxx,  1**)^  qui  nous  a  fourni 
quelques  variantes,  mais  qui  dépasse  le  nombre  des  sen- 
tences que  l'auteur  fixe  à  douze  dans  son  treizième  distique  : 
nous  avons  préféré  conserver  l'ancien  ordre  des  stances.  Nous 
avons  essayé  d'en  donner  une  traduction  plus  fidèle  avec 
quelques  notes  nouvelles. 

Ce  poème  est  attribué ,  comme  bien  d'autres  morceaux , 
au  fameux  Çankara,  réformateur  religieux  qui  vécut  au  viii* 
siècle  de  notre  ère  et  qui  releva  l'enseignement  de  la  philo- 
sophie védânta  :  sans  nul  doute,  il  appartient  à  une  plume 
plus  moderne.  Il  est  composé  dans  le  mètre  Aryâgtti  qu'affec- 
tionnent la  plupart  des  poètes  gnomiques  :  cette  variété  admet , 
dans  chacun  des  deux  vers  delà  stance,  huit  pieds  égaux,  qui 
équivalent  à  trente-deux  moments  syllabiques  ;  les  deux  hé- 
mistiches de  chaque  vers  riment  ensemble ,  et  la  place  de  la 
première  rime  v^rie  du  quatrième  au  cinquième  pied.  Ce 
mètre  est  décrit  avec  détail  dans  la  préface  du  docteur 
F.  Benary  au  Naïodaya,  pag.  vu  et  suiv. 


Il  ^sra  î||^H^i<:  Il 

Il  J&n^^U:  H 
îRT  rTôT  ^fPfTT  ^^^:  ^m^  ^tm^di  fèrfer:  I   (a) 

^  Catalogne  des  manuscrits  sanskrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  par 
Langlès  et  Hamilton ,  p.  71-72. 

*  Stance  a,  a.  On  lit  f^R(:  fautivement  dans  le  manuscrit. 
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^(Mp<^ol'f(^H^ollH:  Stimr  ijd^MQ4  cTIH:  i  (3) 
iTSr  çmf%W  :  ^!^  r^  o1[6^^R|(nQ,  QlÇ^roî  II  |»  Il 

^  rot  ?n^  RI*  wl*M<R  f$î*rtf  ffer^  stfhfî:  u  \o  u 

*  Stance  h,  a.  Lt  texte  imprimé  porte  ji^oiq^.  -r-  Le  second  vers  man- 
que ici  dians  le  manuscrit  de  Paris ,  où  il  est  substitué  au  second  vers  de 
notre  stance  1 1  :  il  est  remplacé  par  ce  vers  assez  lourd  : 

Ce  monde  e»t  dévoré  par  l'orgueil  qui  est  le  mal  des  esprits ,  et  il  est  livré  tout  entier 
i  la  douleur. 

^  Stance  7.  La  leçon  du  premier  vers ,  sTfrf  niii  *  évidemment  mauvaise , 

a  été  donnée  par  les  deux  éditeurs.  La  stance  entière  manque  dans  ce  ma- 
nuscrit.— M.  Troyer  la  cite  sous  cette  fonne  dans  ses  notes  sur  le  Râ^aUuan- 
gUi  (  tom.  I ,  pag.  545  )« 

'  Stance  8 ,  a.  La  leçon  du  texte  imprimé  est  certainement  fautive  : 

XII.  39 
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M  ?rtT  9i^  ^fççl  ^r^  ^çi;?;^^  1^  ^  IV  t^ 


LE  MAILLET  ©E  LA  FOLIE, 

ou-  PRÉSEHl^ATIP   CONTRE   L£S  VAINES   ILLUSIONS. 

(  "ïïï^ïJï^^W  ^^^  ) 

1 .  Apaise ,  ô,  wçDsé^  ^a  ^  wm^^T^.  4e^i?iBbw%i.^;  re- 
fuse à  tes  sens,  à  ton  esprit ,  à  ton  cœur,  la  satisfaction  de  tous 
leurs  désirs  :  jouis  coii^nt  de»  biens  qu^  tu  as  acquis  par  ton 
travail. 

2.  Qui  est  ta  bien-aimée  P  Qui  est  ton  fils  P  C!e  monde  est 
éminemment  m,obile  çt  gasç»ager..  A  qm  ^ppai^ti^n^^-^if;  toi- 
même  ,  et  d'où  es-tu  yenii  ?  Songe  ^ie^ ,,  9.  frççç ,  à  vi^Cj  tejjç 
sentence  ! 

3.  Ne  conçois  point  un  fol  orgueil  de  tes  biens,  de  tes  ser- 

^  Stançe  12,  h.  Le  ipanusç^t,  s^ac^orde ,  ^yec  Iç  texte  dfi  Jocyes.,  à  lire 
çrTTTT:  à  la  fin  du  vers,  au  lieu  de  répéter  ZH^: . 

'  Stance  i3,  6.  Cette  leçon,  fournie  par  le  manuscrit,  est  préférable  à 
celle  des  premières  éditions  : 

Le  mot  Msdkh(î<iihl    manque  4êns  les  dictionnaixes-,  aian  que  dans  les 
tables  de  Golebrooke  sur  les  mètres  de  la  prosodie  sanscrite  :  sa  formation 
omble  analogue  à  celle  du  mpt  ^^(^-  (a.  Une ,_  ^  ipw  — -  a  rîtoal  ) . 


BÉCËMSRÉ  184k  èli 

nVéWè  ^u  dé  ta  jéaue^liê  ;te  të^^  éîdè^'tôût  èfn  m  cfi^  d*€b3  : 
laisse  tout  cela  qui  e^  te  ^ààûîi  de  lIQ^èn,  et  )^è%fë 
pat  u^  mîèîifiè  iifmèté  dàn§  l*è^sèiei'ce  ^  l^B^t^prfeine. 

4.  Ncfti^  ti6  ësl  Ih^ëftÀiUë,  Vâ^knltë  ëoij!â»è  là  |gdù«të 
d^iia  iq[tti  6lB  balancé  5ui'  la  fi^illé  dti  lêVét's^,  <c  e^t  Wà  yiài- 
seau  qui  ne  faii  ^  «réetër^i'  là  ^ër  dé  r^^èfâëè  :  fl  é^ 
dûliné  qU'Uh  il^lànt  dé  ^bàîr  de  la  ^èdétè  ^€^  ^è^»:     - 

ô.  A  Ih  tié  <êÀ%  i&ttàcAéë  k  Môrli  piiSS  le  piÈèé^.  à  Wb^ 
nais$tt^(5é  inôXivéllê;  tdtè  é^,  dà^  éfè  ibmSe  éhàiigè^tii,  là 
nécessité  trop  vraie  qui  nous  est  imposétè  ':  bbiiitfi'éril;  ^  tiiot- 
tel ,  po^rfWfei-tii  t'y  c<î%ïàii^è  ^ 

^.  Lé  pOT  ël  la  àail,  le  èbir  et  le  matlH,  lliivèr  et  fe 
printemps  »  èe  ^ub^ëbt  'saiis  ihferi^ptioh  :  !é  teinfps  éé  joué 
de  notre  existence,  l'âge  fuit  sans  cesse;  et  cependant  le  vent 
de  Tespérance  souffle  toujours  pour  Thomme. 

7.  Le  corps  dépérit  «t  succombe;  la  tête  blaachit  ou  se 
dépouille  de  cheveux;  la  bouche  perd  les  dents,  et  le  viaage 
se  décrépit;  la  main,  treinblante,  s'appuie  sur  un  bâton,  et 
cependant  les  fantômes  de  Tes^rance  i^  quittent  peint  en- 
core l'esprit  de  Thomme. 

8.  Une  habitation  digne  des  dieux,  c'est  le  pied  d*un  ar- 
bre, c'est  la  tertre  pôir  tbtièhë  Itv^  ïïnè  pêaU  d'^iilSopè  :  qui 
ne  trouverait  le  bonheur  k  renoncer  g^iéreusement  aux 
jouissances  extérieures  i 

9<.  Ne  prends  point  souci  d'isn  ehnemi  ou  d'un  aniii ,  d'un 
fils,  d'Ion  jpalrent;  fie  t'inquiète  pdnt  de  là  paiiK  oil  de  la 
guerre;  reste  constamment  recueâli  «n  toi^^néme,  si  tu  dé- 
sires arriver  biehtdt  à  ia  bennansànée  de  VidiBou  ( 

10.  Les  huit  grandes  montagnes  ' ,  les  sept  océans ,  Brahmâ 
lui-même*  Indra ^  le  scdeil ,  les  Roudras  \  sont  toti»  périsscÉUèÂ  i 


'  Ce  sont  dés  montagpeè  qy&.  existent  dans  chaque  vtuxha  où  division  d'un 
ntinent  diaprés  la  cosmograpîiie  Hndoue  :  la  terre  est  supposée  boriiee  de 


division  d 
continent 
tous  côtés  pa^  de  vastes  mers. 

*  Roudra  est  la  conception  la  plus  ancienne  de  Çiva  ;  les  onze  Rouora^ 
apparaissent  datii  là  kn^^dlbgie  o^iikire  conkmë  dei  litianil^éâàitfdiié  infé- 
rieures de  cette  divinité,  représentant  iitiiiéi  là  |)ù7!>sàî]fce  tihi^lè  él  irH&iît- 
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